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FERNANDO  DE  MAGELHAENS  OÜ  MAGELLAN. 


gentilhomme  portugais  avoit  servi  dans 
les  Jndessous  François  d'Albnquerque ,  et 
dans  lesMolnqnes  ,  avec  son  parent  Serrano, 
qui  les  avoit  découvertes,  et  y  éomœandoifc 
au  nom  du  Portugal.  Ses  connoissances  et 
ses  services  sembloient  lui  promettre,  de  soa 
roi  Emmanuel ,  des  fa  veurs  qu’il  ne  put 
obtenir.  Les  Moluques  étoient  alors  un  grand 
objet  de  contestation  entre  TEspagne  et  le 
Portugal  :  étoient-elles  au-delà  ou  en«deçà 
de  la  ligne  de  démarcation  fixée  ridiculement 
par  le  pape?  Les  Espagnols  soutenoient  ce 
dernier  avis ,  les  Portugais  le  premier.  Ma- 
Tome  II.  A 
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gellan ,  inécoiilent  de  son  roi  ,  fit  offr  ir  a 
l’empereur  Charîes-Quint  de  décider  la  ques¬ 
tion  eu  faveur  de  TEspagne  ,  en  se  rendant 
lui-même  aux  JNIoIuques  par  1  Améiique. 

Il  ne  demaudoit  que  la  protection  du  prince , 
et  falsoil  le  voyage  à  ses  frais.  Sa  proposition 
étonna  i  on  ne  connoissoit  aucune  commu¬ 
nication  de  la  nier  du  Nord  a  celle  du  Sud. 
Mais  Magellan  avoit  observé  que  les  côtes 
de  FAniéiique  déclinoient  vers  le  couchant 
en  s’avançant  au  midi ,  comme  celles  de 
TAlrique  déclinoient  vers  le  levant ,  en  s^’ap- 
prochant  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  il 
jugeoit  que  les  deux  continens  se  terminoient 
également  par  un  cap  baigne  par  une  mer 
ouverte;  telles  sont  ayssi  les  presqu’îles  de 
l’Asie.  On  dit  que  l’autorité  de  l’asli  oiogue 
Faleiro  contribua  encore,  avec  ces  raisons, 
à  entraîner  le  conseil  d  Espagne.  Flatte  des 
espérances  qu’on  lui  donnoit,  Gharles-Quint 
fit  équiper  cinq  caravelles  ,  dont  il  donna  le 
commandement  à  Magellan.  Il  devoit  cliei- 
cher  le  passage  soupçonné  ,  ou  du  moins 
cher  cher  la  terre  qui ,  s’étendant  au  midi  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique ,  s’opposoit  à  la 
communication  des  mers. 

IL  partit  de  Séville  le  lo  août  lôiq,  et  se 
rendit  d’abord  à  l’île  Ténériffe ,  puis  il  vit  le 
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Cap-Verd  efc  les  monts  de  Sierra-Leona  :  il 
traversa  la, mer  Atlantique  et  suivit  les  côtes 
du  Brésil.  Là  ,  il  passa  la  ligne  le  i3  décem¬ 
bre  ,  descendit  vers  Rio  Janeiro ,  et  y  trouva, 
pour  rafraîcbissemens  ,  des  cannes  de  sucre , 
des  lacines  appelées  patates  ,  longues  comme 
des  navets ,  ayant  le  goût  de  la  châtaigne ,  et 
la  chair  d’un  animal,  nommé  anla ,  assez 
semblable  à  la  vache.  Le  pays  lui  parut  fer¬ 
tile,*  ses  habitans  deviennent  fort  vieux;  ils 
sont  sans  culte  ;  ils  n’ont  point  d’habits  ,  et 
habitent  dans  de  longues  cabanes  ,  que  dans 
leur  langue  ils  nomment  boi.  Ils  couchent 
dans  de  grands  filets  suspendus,  sous  lesquels 
on  fait  du  feu  pendant  l’hiver.  Leurs  canots 
sont  d  une  seule  piece  de  bois  ,  creusée  avec 
une  pierre  aiguë  ,  et  quelques-uns  sont  assez 
grands  pour  contenir  trente  ou  quarante 
hommes  ;  ils  les  font  avancer  avec  des  rames 
semblables  a  des  pelles  à  four.  Leur  teint  est 
olivâtre  ;  ils  sont  agiles  et  bien  faits  ;  ils  man¬ 
gent  leurs  ennemis.  On  dit  qu’ils  en  ont  pris 
Fhabitude,  par  l’exemple  que  leur  donna  une 
vieille  femme  qui ,  désespérée  de  la  mort  de 
son  fils,  se  jeta,  comme  un  chien  enragé ,  sur 
son  meurtrier,  et  lui  mangea  l’épaule.  Hom¬ 
mes  et  femmes  se  peignent  le  corps  d’une 
manière  bizarre  :  ils  se  brûlent  tout  le  poil 
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de  leur  corps ,  et  les  deux  sexes  n’ont  paà 
même  de  ceinture  qui  cache  les  parties  na¬ 
turelles. 

Plusieurs  se  font  cependant  des  vêtemens 
de  plumes  de  perroquet,  ornés,  par  derrière, 
d’une  longue  queue:  ils  se  trouent  le  visage 
en  deux  ou  trois  endroits  ,  où  ils  passent  des 
morceaux  de  pierre  de  la  longueur  du  doigt; 
leur  pain,  fait  de  moëlle  d’arbre,  est  mau¬ 
vais,  quoique  blanc.  Le  pays  produit  des 
oiseaux  à  longs  becs  en  forme  de  cuiller,  et 
qui  sont  sans  langue  ;  de  jolis  petits  singes  que 
les  hommes  mangent ,  et  de  beaux  perro¬ 
quets,  dont  ils  donnoient  une  dixaine  pour 
un  miroir.  Ils  cédoient  volontiers  leurs  filles , 
mais  pour  aucun  prix  ils  n’abandonnoient 
pas  leurs  femmes  :  ces  femmes  sontüdèles, 
et  ne  souffrent  le  commerce  de  leurs  maris 
que  dans  l’obscurité  ;  elles  portent  leurs  en- 
fans  derrière  le  dos  dans  un  filet  de  coton. 

Magellan  resta  deux  mois  sur  cette  côte, 
dont  les  habitans  lui  parurent  d’un  naturel 
fort  doux.  Ils  s’imaginèrent  que  les  Espagnols 
étoient  des  êtres  descendus  du  ciel ,  et  la 
pluie,  qui  vint  avec  eux,  et  dont  le  pays 
aride  avoit  besoin  ,  les  confirma  dans  cette 
opinion. 

11  parvint  au  35",  degré  de  latit.  australe 
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et  découvrit  le  Cap  de  Sainte-Marie ,  près 
duquel  il  crut  aussi  avoir  découvert  le  détroit 
qu’ii  cherclioit  5  mais  ce  n’étôit  que  l'embou- 
chure  de  Rio  de  la  Plata,  qui  lui  parut  largè 
de  dix-sept  lieues.  Le  pays  produit  des  pièr--* 
res  précieuses,*  les  hommes  y  sont  antropo- 
phages.  On  y  crut  voir  un  homme  d’une  taille 
gigantesque  ,  qui  s’enfuit  en  poussant  des  cris 
aussi  forts  que  le  beuglement  d’un  taureau  : 
dix  Espagnols  le  poursuivirent,  sans  pouvoir 
le  joindre. 

En  suivant  les  côtes,  il  décou %"rit  une  baié 
où  la  mer  lui  parut  sans  fond ,  et  il  la  ilomma 
Saint-Matthias  ,  qui  étoit  le  saint  du  jour  : 
plus  loin  ,  il  vit  deux  îles  remplies  de  loups 
marins  et  de  pingoins  ,  que  l’historien  de'ce 
voyage  appelle  des  oies  ;  il  y  en  avoit  un  si 
grand  nombre,  qu’il  n'auroit  pas  fallu  plus 
d’une  heure  pour  en  charger  les  cinq  vais¬ 
seaux.  Ces  oiseaux  vivent  de  poisson  ,  et  ne 
savent  pas  voler  ,*  leur  plumage  est  noir,  leur 
bec  ressemble  à  celui  du  corbeau  ;  ils  sont  si 
gras  que  ,  pour  les  manger ,  il  falloit  les. 
écorcher. 

Les  loups  marins  sont  de  la  taille  d’un  veau  : 
ils  sont  de  diverses  couleurs,  et  ont  la  tête 
dorée  ;  leurs  oreilles  sont  courtes  et  rondes, 
leurs  dents  longues  et  leurs  pieds  garais 
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^rongles  assez  sejnblabJes  à  ceux  de  l’homme. 
Les  Espagnols  doniièreut  à  ces  îles  le  nom 
des  oiseaux  qu’on  y  voit  en  si  grand  nombre. 
Les  chasseurs  qu’on  y  envoya  furent  exposés 
a  mourir  de  froid  et  à  être  dévorés  par  les 
loups  marins. 

.L  hiver  força  Magellan  de  séjourner  dans 
nn  port,  sous  le  149®  degré  et  le  3o®  de  latit. 
(g  est  le  port  St.- Julien).  11  y  demeura  deux 
mois  ,  sans  y  voir  d’habitans  ;  mais  enfin  les 
Espagnols  virent  un  géant  qui  s’approcha 
d’eux  en  dansant ,  en  chantant  et  jetant  de  la 
poussière  sur  sa  tête.  Il  vint  à  eux  dans  une 
petite  lie  ,  marqua  beaucoup  de  surprise  ,  et 
piontroit  du  doigt  le  ciel,  comme  pour  faire 
entendre  que  c’éloit  de  là  que  ces  hommes 
nouveaux  venoient.  Sa  taille  étoit  du  double 
plus  haute  que  celle  des  Espagnols  ;  dispos, 
agile ,  il  a  voit  le  visage  long,  le  tour  des  yeux 
peint  en  jaune,  et  une  figure  de  cœur  sur  les 
deux  joues.  Ses  cheveux  étoient  peints  en 
blanc.  Une  peau  d’animal,  bien  cousue,  lui 
servoit  de  vêtement.  Par  la  peau  ,  on  jugea 
que  l’animal  avoit  la  tête  et  les  oreilles  d’un 
mulet,  le  cou  et  le  corps  d’un  chameau,  et 
la  queue  d’un  cheval.  Le  sauvage  avoit  les 
pieds  passés  dans  le  bout  de  la  peau  comme 
dans  une  pantoufle ,  et  paroissoit  d’abord 
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n’avoir  que  des  pattes  de  quadrupède  ;  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Fatagon  par 
Magellan  ,•  il  portoit  un  arc  ,  gros  et  court  à 
cordes  de  nerf,  on  paquet  de  flèches,  longues 
d’une  canne,  empennées,  armées  d’une  pierre 
aiguë.  On  lui  donna  à  manger  et  à  boire  :  on 
lui  présenta  un  miroir,  il  fut  si  étonné  d’y 
voir  sa  figure,  qu’il  recula  avec  une  sorte 
d’effroi.  On  lui  fit  présent  de  ce  miroir,  d’un 
peigne  ,  de  quelques  sonnettes  et  chapelets  de 
verre.  Ses  compagnons  n’étoient  pas  éloi¬ 
gnés  ;  en  le  voyant  revenir,  ils  se  dépouillè¬ 
rent  ,  se  mirent  à  danser  et  à  chanter,  mon¬ 
trèrent  le  ciel,  et  offrirent  à  quatre  Espagnols 
qui  l’avoient  suivi, d’une  poudre  blanche  dont 
ils  se  nourrissoient.  Ceux-ci  ne  paroissoient 
pas  si  grands  que  le  premier  ;  ils  n’avoient 
que  sept  pieds  de  haut.  Quand  on  leur  eut 
fait  signe  de  venir  sur  les  vaisseaux  ,  ils  ren¬ 
voyèrent  leurs  femmes ,  ne  prirent  que  leurs 
arcs  ,  et  se  mirent  en  marche.  Ils  étoient  plus 
noirs  que  la  température  de  cgs  lieux  ne 
sembloit  l’annoncer.  Ils  avoient  quatre  ani¬ 
maux  apprivoisés  dont  ils  se  servent  à  la 
chasse,  comme  d’appeaux  pour  en  prendre 
d’autres.  Trois  d’entr’eux  montèrent  sur  les 
vaisseaux  ,  et  parurent  desirer  que  les  Espa¬ 
gnols  vinssent  plus  avant  dans  le  pays. 

A  4 
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Magellan  y  envoyasept  hommes  bien  armés , 
qui  s  avancèrent  avec  eux  ,  dans  un  espace 
de  sept  ïnilles  ^  jusqu  a  un  bois  ,  où  iJs  trou¬ 
vèrent  deux  cabanes,  dans  Fune  desquelles 
liabitoieiit  cinq  hommes,  et  dans  Fautre, 
treize  femmes  ou  enfans.  On  tua  une  espèce 
cl  ane  sauvage,  qui  servit  à  un  repas  commun. 
La  neige ,  le  vent  ne  permettoient  pas  aux 
Espagnols  de  coucher  à  l’air  ;  la  défiance 
S  opposoît  a  ce  qu’ils  couchassent  dans  la 
cabane.  Ils  se  couchèrent  autour  de  leur  feu, 
en  laissant  une  sentinelle  pour  veiller  à  la 
sûreté  commune^  les  Patagons  ronfloient 
auprès  d  eux.  Le  lendemain  ,  on  voulut  les 
conduire  aux  vaisseaux  ,  et  les  Espagnols 
employoieot  merne  la  violence  pour  les  y 
detei miner  I  alors  les  Patagons  se  retirèrent 
dans  la  cabane  de  leurs  femmes.  On  crut  que 
c  étoit  pour  tenir  conseil  ,*  mais  on  les  vit 
sortir  bientôt  apres  Farc  et  la  flèche  à  la 
main,  le  visage  peint  d’une  manière  affreuse, 
entortillés  cie  la  tête  aux  pieds  de  peaux  qui 
les  faisoient  paroître  plus  grands  encore.  A 
leur  vue,  les  Espagnols  lâchèrent  une  arque¬ 
buse  ;  le  feu  ,  le  bruit  les  remplirent  d’épou¬ 
vante  5  ils  demandèrent  la  paix,  et  convinrent 
d’envoyer  trois  des  leurs  au  vaisseau.  Deux 
de  ceux-ci,  feignant  de  poursuivre  un  âne 
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sauvage  5  s'échappèrent ,  et  on  étoit  loin  d’es¬ 
pérer  les  atteindre  ;  le  troisième  vint  sur  le 
vaisseau  5  mais  il  refusa  de  manger ,  et  mou¬ 
rut  en  peu  de  jours. 

Une  autre  fois  ,  six  de  ces  sauvages  firent 
signe  du  bord  qu’ils  vouloient  venir  sur  les 
vaisseaux;  on  leur  envoya  l’esquif,  et  ils 
montèrent  sur  la  capitane ,  où  Magellan  leur 
donna  une  chaudière  de  bouillie,  qu’ils  man¬ 
gèrent  :  le  plus  petit  d’entr’eux  surpas- 
soit  en  stature  le  plus  grand  des  Espagnols. 
Après  s’être  rassasiés,  ils  voulurent  se  rendre 
à  terre ,  et  on  les  y  conduisit. 

L’un  d’eux,  plus  grand  que  les  autres,  vint 
un  jour  sur  le  rivage,  en  dansant  et  chantant, 
et  monta  sur  un  des  vaisseaux  ;  il  paroissoit 
traitable  ;  quelques  visites  le  mirent  en  état 
de  prononcer  distinctement ,  quoique  d’une 
voix  rauque  ,  quelques  mots  latins  et  espa¬ 
gnols  ;  il  paroissoit  avoir  envie  de  se  faire 
ciirétien.  On  le  nomma  Jean  le  Géant,  JJïx 
jour  il  vit  un  rat  qu’on  vouioit  Jeter  à  la  mer, 
il  le  prit  et  le  inaogea  :  tous  ceux  qu’on  put 
prendre,  il  les  mangea  de  même.  Il  apportoit 
d’autres  animaux  aux  Espagnols  ;  ceux-ci 
lui  donnèrent  de  la  toile ,  une  chemise  ,  un 
bonnet ,  un  peigne  ,  un  miroir  :  peu  après  ^ 
on  ne  le  revit  plus  ;  peut-être  que  les  autres 
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Palagons  furent  irrilés  du  commerce  qu’il 
avoit  avec  des  étrangers  ,  ou  jaloux  des  pré¬ 
sens  qu  il  en  recevoit.  Quinze  jours  après, 
quatre  de  ces  Palagons  vinrent  sur  J,  s  vais¬ 
seaux.  Magellan  desiroit  avoir  des  hommes 
de  celte  espece  pour  les  mener  en  Europe  • 
il  remarqua  deux  d’enîr’eux  qui  lui  parurent 
Emneset  bien  faits;  il  leurrempüt  les  mains 
e  toute  sorte  de  présens  ,  couteaux  ,  ci¬ 
seaux,  chapelets,  etc.,  puis  il  leur  lit  attacher 
es  Içrs  aux  pieds,  comme  s’il  eût  voulu  les 
leur  donner, ^  et  qu’il  ne  sut  où  les  mettre! 

r,'*  ',  '  ins  embarrassées:  iis 

etoient  joyeux  de  ce  qu’on  leur  dounoit  du 
ier;  mais  se  voyant  pris,  ils  mugirent  comme 
des  taureaux  ,  en  invoquant  f^etebos.  On  les 
mit  dans  deux  vaisseaux  dilïèrens  :  les  deux 
autres  furent  mis  à  terre,  et  s’enfuirent  avec 

rapidité  ,  mais  en  lançant  des  flèches,  dont 
1  uoe  tua  un  Espagnol. 

Ils  surprirent,  quelques  jours  après  ,  une 
troupe  de  Castillans  ,  qui  n’avoient  avec  eux 
qu  une  arquebuse,  et  leur  lancèrent  des  flè¬ 
ches,  qui  tuèrent  encore  un  des  leurs;  ceux- 
ci  réussirent  cà  les  repousser  jusques  dans  le 
recoin  dune  vallée  qu’ils  habitoient.  Ils 
avoient  autour  du  corps  une  ceinture  de  cuir, 
ou  pendoient  trois  paquets  de  flèches ,  et 


il 


D  E  M  A  G  È  L  L  A  N. 
autour  de  la  tête  un  autre  corddn  qui  soute- 
noit  encore  des  faisceaux  de  flèches. 

Ces  peuples  n’ont  point  de  demeures  fixes; 
ils  font  des  cabanes  de  peaux,  qu’ils  transpor¬ 
tent  d’un  lieu  à  un  autre:  ils  vivent  de  chair 
crue  ou  moitié  grillée ,  et  d’une  racine  qu’ils 
nomment  capas  :  leurs  cheveux  sont  coupés 
en  rond  comme  ceux  des  moines;  leur  tête 
est  liée  d’une  corde  de  coton ,  dans  laquelle 
ils  passent  leurs  flèches.  Quand  ils  se  sentent 
l’estomac  trop  chargé,  ils  s’enfoncent  une 
flèche  dans  la  gorge  et  vomissent  une  bile 
verte  mêlée  avec  du  sang.  Si  le  sang  les  in¬ 
commode  ,  ils  se  font  une  large  entaille. 
Lorsque  l’un  d’eux  meurt ,  ils  croient  que 
des  diables  ,  ornés  de  longues  cornes  et  de 
cheveux  qui  pendent  jusqu’à  terre,  jetant 
du  feu  par  la  bouche  et  le  derrière,  viennent 
danser  et  chanter  autour  du  cadavre  ;  le  plus 
grand  se  réjouit  et  rit  des  mouvemens  des 
autres  :  celui-ci  se  nomme  Setebos ,  et  les  au¬ 
tres  Cheleule, 

On  trouve  dans  ce  pays  des  chèvres  plus 
longues  que  les  nôtres ,  de  petites  huîtres 
d’un  goût  désagréable ,  des  autruches,  des 
.  renards  et  des  lapins  plus  petits  que  ceux 
d’Europe.  Magellan  en  prit  possession  au 
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nom  du  roi  d  Espagne ,  et  fit  éJever  une 
croix  au  soinmet  d’une  montagne. 

Le  long  séjour  qu’il  fit  dans  ce  port  dimi¬ 
nua  ses  provisions ,  et  il  se  vit  forcé  de  res¬ 
treindre  leur  distribution  au  pur  nécessaire. 
On  avoit  cru  y  trouver  le  détroit  ,  et  on 
reconnut  qu’il  n’y  avoit  qu’un  cul-de-sac 
rempli  de  sèches  et  de  bas-fonds.  On  déses¬ 
péra  du  succès,  et  la  mutinerie  se  mit  dans 
1  équipage  :  on  disoit  que  ce  passage  étoit  une 
chimère,  qu’il  falloit  être  fou  pour  lutter 
contre  le  ciel  et  la  terre  ;  que  le  roi  n’avoit 
pas  commande  1  impossible  ;  qu’après  avoir 
autant  approché  du  pôle  austral,  il  étoit  tems 
de  songer  au  retour,  qu’au-delà  on  ne  pou- 
voit  attendre  qu’une  mort  certaine  dans  une 
mer  terrible  et  des  climats  affreux.  Magellan 
leur  disoit-:  «  J’ai  des  ordres  ,  il  faut  les  exé- 
»  cuter.  Des  Castillans  croiront -ils  avoir 
»  assez  fait  en  parvenant  à  des  lieux  aussi 
»  voisins  du  pôleque  les  Portugais  ont  visité? 

»  J’ai  diminué  la  distribution  des  vivres  ; 

»  mais  c’est  par  précaution  ,  plus  que  par 
»  disette,  et  nous  avons  devant  nous  un  pays 
»  où  l’on  trouve  du  bois  ,  de  l’eau  douce  , 

»  des  poissons ,  du  gibier  ».  Il  essaya  de  leur 
rendre  l’espérance  et  crut  y  avoir  réussi  ; 
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mais  bientôt  après  il  apprit  que  ses  princi¬ 
paux  officiers  avoient  conspiré  de  lui  ôier  Ja 
vie,  pour  retourner  ensuite  en  Espagne.  Leur 
trame  fut  découverte  et  prouvée  j  trois  d  en- 
tr’eux ,  Louis  de  Mendoce ,  Antoine  Cocco , 
Gaspard  Casade,  périrent  d’une  mort  cruelie  ; 
Jean  de  Caiihagène ,  évêque  de  Burga ,  et  son 
cousin  5  furent  abandonnés  sur  la  cote  des 
Patagons,  avec  un  aumônier  son  complice. 

Pour  calmer  les  murmures  ,  il  se  relacha 
sur  l’élroite  distribution  des  vivres,  et  pour 
éviter  l’oisiveté ,  source  des  desordres  et  des 
complots  ,  il  leva  l’ancre ,  et  sortit  du  port 
Saint  -  Julien  le  24  août  i520. 

Le  i4  septembre ,  il  découvrit  une  rivière, 
qu’il  nomma  Sainte- Croix,  Le  11  octobre,  il 
vit,  à  10  heures  8  minutes,  une  éclipse  de 
soleil  bien  singulière;  le  disque  du  soleil  ne 
fut  point  effacé  ;  mais  quoique  le  ciel  fut  pur 
et  serein  ,  le  disque  de  cet  astre  devint  en  un 
instant  d’un  rouge  obscur ,  semblable  à  celui 
qu’il  présente  à  l’oeil  ,  lorsqu  on  le  regarde 
au  travers  d’une  fumée  épaisse. 

Dans  une  nouvelle  rivière  où  l’on  séjourna; 
Magellan  crut  encore  reconnoître  un  détroit. 
Une  carte  faite  par  Martin  de  Bohême ,  et 
qu’il  avoit  vue  dans  la  chambre  du  trésor  du 
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roi  de  Portugal ,  lui  donnoit  cette  idée.  Ce 
géographe  y  avoit  dessiné  un  détroit,  soit 
qu  on  le  soupçonnât,  ou  qui!  voulût  tracer 
le  cours  d  une  rivière;  la  terre  paroît  de  là 
s’avancer  en  cap  et  tourner  vers  le  midi ,  et 
cette  direction  fortifia  son  espérance.  11  en- 
"voya  un  de  ses  vaisseaux  à  la  découverte, 
mais  un  coup  de  vent  le  jeta  sur  la  côte  ,  et 
il  s  y  biisa  5  on  ne  put  sauver  que  Péquipage 
et  la  charge  du  vaisseau  :  l’équipage  ,  consis¬ 
tant  en  trente-sept  hommes,  périssoit  de 
froid  et  de  faim  sur  unrocher  inaccessible,  si 
Magellan  n’eût  eu  l’attention  de  le  recueillir. 
Les  4  vaisseaux  entrèrent  dans  la  rivière, 
qui  ne  parut  plus  alors  un  détroit.  Tant  d’é- 
vénemens  fâcheux  et  d’espérances  détruites , 
renouvelèrent  les  murmures  ,  et  surtout 
quand  on  fut  assuré  que  la  côte  faisoit  face 
au  levant.  Magellan  étoit  Portugais  ,  c’en 
étoit  assez  pour  justifier  les  soupçons,  les 
accusations  les  plus  atroces  ;  son  voyage  n  e- 
toit  qu’un  prétexte  pour  les  perdre.  Un  des 
capitaines  donna  publiquement  l’ordre  de 
mettre  à  la  voile  pour  retourner  en  Europe. 
Magellan,  outré  de  colère,  saute  sur  son 
boid,  et  tue  de  sa  main  le  capitaine  et  les  plus 
mutins  de  sa  troupe  ,  avant  qu’ils  fussent 
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revenus  de  leur  surprise.  Cette  expédition 
arrêta  la  révolte  ;  on  remit  à  la  voile. 

La  mer  paroissoit  couvei  te  de  grosses  ba¬ 
leines;  la  terre, quoiqu’elle  fît  face  au  levant, 
tournoit  cependant  au  midi  ;  ces  observations 
firent  renaître  l’espérance.  Enfin  ,  le  jour  de 
Sainte-Ursule  on  doubla  un  cap,  auquel  on 
donna  le  nom  de  Cap-  Vierge ,  puis  on  vit  la 
mer  s’enfoncer  entre  deux  let  res,  entre  deux 
rivages  resserrés,  dont  Fun  faisoit  face  au 
midi ,  Faulre  au  nord.  Toute  Fescadie  entra 
dans  cette  embouchure  ,  qui  s’avançoit  au 
couchant  ,  sur  une  largeur  qui  varioit  de 
deux  à  dix  milles.  On  rencontra  bientôt  di¬ 
vers  canaux.  Magellan  envoya  trois  de  ses 
vaisseaux  à  la  découverte. 

On  étoit  alors  au  delà  du  deg.  de  îatit.  ; 
les  nuits  n’étoient  que  de  cinq  heures.  Il 
avoit  projeté  de  monter  jusqu  au  76®  degré, 
si  le  détroit  où  il  se  ti'ouvoit  étoit  sans  ivssue. 
Des  trois  vaisseaux  ,  l’un  fut  repoussé  par  les 
courans  dans  la  mer  du  Nord.  Les  Espagnols 
qui  en  formoieot  Féquipage  se  saisirent  du 
capitaine  Alvar  Mechiste,  neveu  de  Magel¬ 
lan  ,  le  mirent  aux  fei  s ,  et  après  lui  avoir  fait 
signerque  ce  détroit  prétendu  étoit  une  fable 
inventée  par  son  oncle  pour  faire  périr  les 
Espagnols,  ils  reprirent  le  chemin  d’Europe, 
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avec  un  des  Patagons,  qui  périt  peu  de  tems 
après. 

Le  second  des  trois  vaisseaux  envoyés  à  la 
découverte,  ne  trouva  qu’une  mer  basse, 
semée  d  écueils  et  de  roches  escai  pées.  Le 
troisième,  plus  heureux,  rencontra  d’abord 
une  belle  rivière  remplie  de  sardines  ;  puis 
s  avançant  plus  loin,  il  trouva  toujours  la 
mer  profonde  sans  découvrir  d’issue  ;  mais 
les  courans  rapides  qui  s’opposoient  à  sa 
course,  donnèrent  l’espérance  d’en  trouver 
une;  car  sans  doute  ils  venoient  d’une  haute 
mer ,  et  son  capitaine  envoya  la  chaloupe 
plus  avant  :  elle  découvrit  en  effet  un  cap  qui 
s’avançoit  dans  un  nouvel  Océan,  il  revint 
faire  le  détail  de  ses  découvertes  à  Magellan. 

A  l’ouie  de  ces  nouvelles ,  des  cris  d’alé- 
gresse  se  répandirent  par  tout  l’équipage;, 
plusieurs  eu  pleuroient  de  joie.  Magellan 
donna  au  cap  qu’on  venoit  de  découvrir  le 
nom  de  Cap^-Desiré,  Tous  donnèrent  au  dé¬ 
troit  le  nom  de  leur  chef.  On  dit  que  les 
habitans  du  pays  le  nomment  Kaika,  lis 
firent  voile  ,  ayant  à  leur  droite  le  continent 
des  Patagons ,  et  à  leur  gauche  la  Terre  de 
Feu ,  qu’ils  nommèrent  ainsi  de  la  multitude 
de  feux  qu’on  voyoit  sur  ses  côtes  :  le  bruit 
des  courans  leur  fit  croire  que  cette  terre 

n’éloit 
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etoit  qu’ua  amas  d’iles  séparées  par  des 
canaux  peu  larges. 

Tout  le  détroit  leur  parut  avoir  cent  lieues 
de  long.  On  y  trouva  en  abondance  du  bois, 
de  l’eau  douce,  une  belle  verdure,  des  do¬ 
rades,  des  aîbicores,  des  bonites,  des  poissons 
voians  appelés  colondi6ïis ,  exceliens  à  man¬ 
ger.  Mais  le  pays  étoit  si  froid,  si  rude,  si  peu 
cultivé  ,  que  dans  l’impatience  de  voir  le 

nouvel  Océan ,  la  petite  flotte  ne  s’y  arrêta 
pas. 

On  fit  cependant  une  descente  à  une  lieue 
du  débouqutoent  du  détroit  ;  on  n’y  trouva 
qu’une  mauvaise  cabane  et  plus  de  deux  cents 
sépulcres.  On  conjectura  que  les  sauvages  y 
venoient  inhumer  leurs  morts  près  du  ri¬ 
vage,  et  qu’ils  avoient  leurs  habitations  plus 
loin,  dans  l’intérieur  des  terres.  Le  grand 
nombie  de  squelettes  de  baleines,  jetés  sur 
les  côtes,  donna  lieu  de  penser  que  la  mer 
étoit  fort  orageuse  dans  ce  détroit.  Les  côtes 
en  sont,  dans  un  espace  de  cinquante  lieues, 
remplies  de  baies  commodes  et  des  plus  agréa¬ 
bles  qu  on  puisse  voir  :  plus  loin  sont  des 
montagnes  toujours  couvertes  de  neiges  :  ou 
y  voit  de  bellesforêts  ;  les  arbres  y  sont  hauts, 
et  leur  bois  brûlé  répandoit  une  odeur  agréa¬ 
ble  qui  ranimoit  les  esprits  abattus. 

Tome  IL  ]] 
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Ce  fut  le  28  novembre  qu'ils  aperçurent 
cet  Océan  si  désiré ,  dont  ]e  calme  et  la 
beauté  leur  parut  lui  mériter  le  nom  ^Océan 
Pacifique,  Ils  n’avoient  resté  que  vingt-deux 
jours  dans  le  détroit  (1).  A  la  vue  de  la  nou¬ 
velle  mer,  plusieurs  des  pilotes  pensoient 
que ,  puisqu'on  avoit  découvert  le  passage  ,  il 
falloit  s'en  retourner  en  Espagne ,  et  revenir 
avec  une  flotte  nouvelle  et  pourvue  de  pro¬ 
visions  fraîches.  Mais  Magellan  rejeta  bien 
loin  cet  avis  ,  et  voulut  poursuivre  sa  route. 
Il  fit  cingler  au  nord-ouest,  trouva  toujours 
une  belle  mer  que  n'agitoit  point  la  tempête, 
et  où  des  vents  contraires  n'arrêtèrent  point 
sa  course  :  il  faisoit  chaque  jour  soixante  à 
soixante  et  dix  lieues. 

Mais  quand  il  sortit  du  détroit ,  ses  pro¬ 
visions  étoient  bien  diminuées  ,  et  déjà  elles 
se  corrompoient  :  aussi ,  malgré  les  vents  fa¬ 
vorables  ,  la  misère  de  l’équipage  devint-elle 
bientôt  extrême.  Ils  avoient  épuisé  leur 
biscuit ,  et  se  nourrirent  ensuite  de  la  pous¬ 
sière  qu'il  avoit  laissée  dans  le  lieu  où  il  étoit 
déposé  ,*  ils  prenoient  des  vers  à  poignée 


(i)  Cependant  ils  avoient  découvert  le  Cap  des 
Vierges  le  21  octobre  ;  si  c’est  de-là  qu’on  compta 
i’enlrée  du  détroit  %  il  y  resta  37  jours. 
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avec  elle,  et  encore  Furine  des  souris  dont 
elle  avoit  été  imbibée  ^  exhaloit  une  odeur 
insupportable.  L^eau  qu’ils  buvoient  étoit 
corrompue  et  d’une  couleur  jaune;  on  faisoit 
tremper  dans  la  mer  des  vieilles  peaux  dur¬ 
cies  par  le  soleil,  la  pluie  et  le  vent,  et  qui 
avoient  servi  d’enveloppes  aux  cordages  , 
puis  apres  les  avoirramollies  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  on  les  coupoit  en  quartiers, 
un  les  mettoit  dans  la  marmite,  et  on  les 
mangeoit.  Les  souris  se  veiidoient  demi- 
ducat  la  piece ,  elles  devinrent  même  assez 
rares  pour  valoir  un  ducat.  Plusieurs  des 
matelots  avoient  les  gencives  si  gonflées , 
qu’elles  retomboient  sur  les  dents  ,  et  ils  ne 
pouvoient  manger.  Quinze  d’entr’eux  en 
moururent,  et  parmi  eux  étoit  le  Patagon. 
Les  Espagnols  avoient  appris  plusieurs  mots 
de  sa  langue,  qui  est  fort  gutturale  :  avant 
sa  mort  il  se  fit  chrétien;  on  le  baptisa,  et  il 
fut  nommé  Paul, 

Ils  coururent  pendant  trois  mois  et  vingt 
jours  sur  cet  Océan  immense,  sans  voir  de 
terre  que  deux  petites  îles  désertes  ,  Fune  , 
sous  le  i5®  degre  de  latitude  méridionale, 
l’autre,  sous  le  9®  degré.  Ils  mouroient  de 
faim  ,  de  soif  et  de  scorbut,  et  ils  n’y  trou¬ 
vèrent  que  des  arbres  sans  fruits  et  quel- 
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ques  oiseaux ,  mais  point  de  quadrupèdes  y 
point  d^habitaos.  l^ns  la  douleur  de  n’y 
pas  trouver  les  secours  qu’ils  en  avoient 
espéré,  ils  les  appelèrent ,  Desventuradas  , 
les  Infortunées  ;  ils  passèrent  la  ligne,  et  le 
6  mars  iSsi,  sous  le  166®  degré  de  longitude, 
ils  découvrirent  trois  îles  ,  qu’on  leur  dit 
s’appeler  Juvaguana  ,  ^caca  ,  Seiancty  et 
Magellan  descendit  sur  la  première ,  qui  est 
•la  plus  grande  (  c’est  Guam  ou  Guaham  )  ; 
mais  il  ne  le  fit  pas  sans  peine  :  car  les  ba- 
bitans  accoururent  dans  leurs  canots  ,  en¬ 
tourèrent  les  vaisseaux ,  dérobèrent  tout  ce 
qu’ils  purent  attraper ,  même  les  clous  fichés 
dans  le  vaisseau  :  ils  vouloient  abattre  les 
voiles  et  conduire  les  navires  sur  le  rivage. 
Repoussés  dans  leurs  canots ,  ils  lancèrent 
sur  les  Espagnols  une  grêle  de  pierres  et  de 
bâtons.  Magellan  irrité,  descendit  sur  l’île 
avec  quarante  hommes ,  brûla  un  grand 
nombre  de  canots  et  une  cinquantaine  de 
cabanes ,  leur  tua  sept  hommes  ,  et  ramena 
une  de  ses  chaloupes  qu’ils  avoient  volee. 

Lorsque  les  Espagnols  leur  avoient  tiré 
des  flèches ,  qui  les  perçoient  de  part  en  part, 
ils  les  tiroient  de  leur  corps,  les  considéroient 
attentivement .  et  restoient  là  sans  prendre 
la  fuite,  jusqu’à  ce  qu’ils  tombassent  morts. 
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On  ne  pouvoit  s’en  débarrasser  ;  ils  s’opi- 
niâtroieot  à  suivre  les  Espagnols  avec  plus 
de  cent  canots,  sur  lesquels  on  fut  obligé 
de  faire  passer  les  vaisseaux  ;  alors  on  enten- 
doit  sur  le  rivage  ,  les  cris  des  femmes  éplo¬ 
rées  ,  qui  s’arrachoient  les  cheveux  et  rap- 
peloient  en  vain  leurs  maris  plongés  dans  le 
sein  de  la  mer.  Malgré  ces  mauvais  traite- 
mens ,  ils  étoient  ou  si  avides  ou  si  bêtes,' 
qu’ils  revenoient  toujours  comme  si  l’on 
n’eût  agi  avec  eux  qu’en  amis,  et  cherchoient 
à  commercer  et  à  voler. 

On  ne  reconnut  parmi  ces  peuples  aucune 
sorte  de  gouvernement;  ils  vivent  comme 
ils  le  veulent.  Ils  sont  d’une  taille  ordinaire, 
bien  faits ,  ont  le  teint  olivâtre ,  et  les  dçnts 
rouges  et  noires ,  ce  qui  est  une  grande  beauté 
parmi  eux.  Ils  vont  nus,  la  tête  couverte 
d’un  grand  chapeau  de  feuilles  de  palmier; 
leurs  cheveux  d’un  noir  d’ébène ,  sont  si 
longs  qu’ils  les  attachent  à  la  ceinture.  Ils 
s’oignent  tout  le  corps  et  les  cheveux  d’huile 
de  coco,  vivent  de  patates,  de  cannes  à 
sucre ,  de  noix  de  coco ,  de  figues  longues 
d’une  palme,  d’oiseaux  et  de  poissons  vo^* 
lans.  Leurs  enfans  naissent  blancs;  les  fem¬ 
mes  sont  belles,  plus  délicates,  plus  blanches 
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que  les  hommes,’  elles  ont  une  chevelure 
épaisse  et  noire  qui  descend  jusqu’à  leurs 
pieds  :  elles  sont  nues  ,  à  l’exception  d’un 
morceau  d’écorce  intérieure  du  palmetos , 
aussi  mince  que  du  papier  ,  dont  elles  se 
couvrent  le  milieu  du  corps.  Leur  occupa¬ 
tion  est  de  fabriquer  des  filets  et  des  nattes 
de  feuilles  de  palmier  ,*  elles  font  encore 
d  autres  ustensiles  de  ménage. 

Leurs  cabanes  sont  de  bois ,  couvertes  de 
perches  et  de  certaines  longues  feuilles  de 
figuier  ;  chaque  cabane  a  une  fenêtre  et  un 
lit  garni  d  une  natte  de  feuilles  de  palmier  , 
et  d’une  façon  de  matelas,  faits  aussi  de 
petites  feuilles  de  palmier  fort  douces.  Ils 
n’ont  pour  armes  qu’un  bâton  garni  d’os. 
Leurs  canots ,  ou  pirogues ,  sont  peints  en 
noir ,  en  blanc  ,  en  rouge  ,*  ils  ont  un  mât 
avec  sa  vergue  de  traverse,  soutenant  une 
voile  de  feuilles  de  palmier  cousues  ensem¬ 
ble  ,*  un  gouvernail  semblable  à  une  pelle  à 
four  ;  une  pointe  à  chacune  de  ses  extrémités^ 
qui  deviennent  alternativement  poupe  et 
proue;  de  sorte  que,  pour  changer  de  route, 
il  leur  suffit  de  tourner  la  voile  ;  ils  voguent 
avec^une  vitesse  incroyable,  et  semblent  des 
poissons  volans  qui  fendent  la  sujcfase  de 
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Feau.  Ces  peuples  sont  pauvres  ,  mais  sub¬ 
tils  et  grands  voleurs ,  et  c’est  ce  qui  fit  don¬ 
ner  à  ces  îles  le  nom  dailes  des  Larrons. 

Les  Espagnols  remirent  à  la  voile  le  lo 
mars,  et  bientôt  découvrirent  une  grande 
île,  nommée  Zamal  :  le  climat  y  est  admira¬ 
ble,  les  peuples  y  sont  plus  civilisés.  Ils  trou¬ 
vèrent  dans  la  suite  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  îles  voisines  de  celle-ci.  L’une  se  nomme 
Zuloan elle  est  habitée  par  une  nation  douce 
et  sociable.  Ils  s’approchèrent  de  celle  d’Hu^ 
munu ,  que  Magellan  nomma  Vile  des  bons 
signes ,  parce  qu’il  y  aVoit  trouvé  deux  fon¬ 
taines  d’eau  très-claire,  beaucoup  de  corail 
blanc ,  et  divers  arbres  chargés  de  differens 
fruits.  Cette  île  ,  voisine  du  cap  de  Guigan  , 
porte  aujourd’hui  le  nom  de  la  Lncantada. 
Magellan  appela  cet  amas  d’îles  V Archipel  de 
St.  Lazare ,  parce  qu’il  y  étoit  arrivé  le 
samedi  de  la  Passion  qu’on,  appelle  en  Espa¬ 
gne  Dimanche  de  St.  Lazare. 

Il  cingla  de  là  vers  le  nord ,  et  arriva  heu¬ 
reusement  à  Zebu  ou  Sibu,  île  bien  peu¬ 
plée,  longue  de  plus  de  quinze  lieues.  Son 
roi,  qui  étoit  en  guerre  avec  le  roi  de  l’ile 
de  Mathan  ou  Matta  ,  son  voisin ,  non-seu¬ 
lement  accueillit  avec  honnêteté  les  Espa¬ 
gnols,  mais  embrassa  encore  la  religion  chré; 
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tienn©  avec  la  reine  sa  femme ,  ses  enfans 
et  huit  cents  de  leurs  sujets.  Ija  croix  fut 
élevée  le  jour  de  la  Pentecôte  •  on  célébra 
3a  messe ,  et  Magellan  prit  possession  de  eeas> 
îles  au  nom  de  Tinvincible  Charîes-Quint. 
Deux  fois  il  battit  les  ennemis  du  roi  de 
Zebu  ;  mais,  dans  un  troisième  combat,  il  fut 
tué  d  un  coup  de  lance  de  cannes  qui  le  perça 
d’outre  en  outre  ,  laissant  après  sa  mort 
une  réputation  que  rien  ne  peut  effacer  ^ 
pour  avoir  découvert  le  détroit  de  son  nom  , 
et  avoir,  en  quelque  manière,  fait, le  premier 
de  tous  les  hommes  ,  le  tour  du  monde.  Le 
chevalier  Antoine  Pigafeta  dit  que  cette 
batas'ile  se  donna  un  samedi  27  avril  i5iji. 
Ce  gentilhomme  de  Yicence  fut  blessé  dans 
ce  même  combat. 

Avant  lui ,  on  ne  savoit  pas  que  la  mer 
environne  le  globe  ,*  les  anciens  Font  soup¬ 
çonné,  mais  avec  si  peu  de  fondement,  d’une 
manière  si  conjecturale,  qu’aucun  n’a  osé 
penser  que  le  tour  du  monde  fût  possible  ; 
mais  Magellan  prouva  par  son  voyage,  la 
sphéricité  et  l’étendue  de  la  circonférence 
de  la  terre. 

La  plupart  de  ceux  qui  comhattoient  avee 
lui ,  partagèrent  son  sort.  Odoard  Barbosa  el 
Juan  Sejrrano  furent  nommés  pour  lui  suc^ 
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céder  ;  mais  Barbosa  ayant  maltraité  avec 
brutalité  un  esclave  né  aux  Moluques,  que 
Magellan  avoit  pris  sur  son  bord,  celui-ci 
résolut  de  s’en  venger.  II  parvint  auprès 
du  roi  de  Zebu ,  lui  fît  entendre  que  ces 
hommes  avides ,  sous  le  nom  de  ses  alliés  , 
alloient  devenir  ses  maîtres  ,  et  que  c’étoit 
ainsi  qu'ils  avoient  traité  toutes  les  nations 
qui  les  avoient  reçus,  que  partout  leur  cruauté 
et  leur  avarice  les  avoient  fait  détester.  Il 
lui  fit  concevoir  l’espérance  des  richesses  de 
leurs  vaisseaux  ;  la  crainte  ,  et  bientôt  la 
haine  et  la  cupidité,  changèrent  ses  dispo¬ 
sitions,  et  les  Espagnols  qui  se  trouvèrent  à 
terre ,  ayant  été  invités  à  un  festin  ,  furent 
massacrés  avec  Barbosa  et  Serrano  leurs 
chefs  ;  à  peine  en  resta-t-il  quelques  -  uns 
pour  porter  aux  vaisseaux  la  nouvelle  de 
leur  perte. 

Barbosa  étoit  un  homme  instruit  ,  qui 
s’etoit  trouvé  avec  Magellan  à  la  première 
découverte  des  Moluques;  il  a  écrit  une 
relation  détaillée  de  Thistoire  des  Portugais 
dans  les  Iodes  orientales. 

Le  roi  de  Zebu  ,  qui  n’avoit  embrassé  le 
christianisme  que  par  politique ,  renonça 
aussitôt  à  ses  engagemens  ,  et  reprit  ses  an¬ 
ciennes  superstitions ,  ainsi  que  ses  sujets. 
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Les  équipages  des  trois  vaisseaux  étoient 
réduits  alors  à  cent  quatre-vingts  hommes  ; 
trop  foibles  pour  les  trois  vaisseaux ,  ils  pri¬ 
rent  le  parti  d’en  brûler  un,  et  de  se  rendre 
aux  Moluques  avec  les  deux  autres.  —  Ils 
élurent  Jean  de  Carvalho  pour  leur  chef.  Il 
vit  les  îles  de  Bool  et  de  Panglao ,  puis  l’îie 
des  Noirs  qu’il  redoutoit  ;  ce  qui  le  déter¬ 
mina  à  cingler  vers  les  côtes  de  Mindanao, 
ïl  s’y  rendit,  puis  de  là  visita  Bornéo,  où 
il  prit  des  pilotes  pour  le  conduire  aux  Mo¬ 
luques.  Le  8  novembre  il  se  rendit  à  Tidor, 
et  y  fut  reçu  avec  humanité ,  parce  que  la 
ilotte  des  Portugais  n’y  étoit  plus.  Le  roi  lui 
permit  d’y  élever  un  comptoir ,  et  d’y  char¬ 
ger  du  girofle  qui ,  suivant  Pigafeta,  ne  leur 
revenoit  qu’à  dix  sous  de  France  le  quintal. 
Chacun  changeoit  ses  hardes  pour  des  clous 
de  girofle. 

Les  deux  vaisseaux  ayant  achevé  de  char¬ 
ger  à  Timor ,  remirent  en  mer  ;  mais  l’un 
d’eux  ,  nommé  la  Tvinité ,  se  trouva  trop 
foible  pour  lutter  encore  long-tems  contre 
le?  flots,  il  revint  aux  MoIJuques  dans  le 
dessein  de  reprendre  sa  route  par  l’océan 
Pa'cifique,  et  d’aborder  au  Darien ,  mais  il 
tomba  bientôt  après  dans  les  mains  des  Por¬ 
tugais.  L’autre,  nommé  f^ictoire  ^  qui  étoit 
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celui  qu’a  voit  conimandé  Magellan ,  recon¬ 
nut  Amboine,  Banda,  Solor,  et  prit  la  route 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  en  s’éloignant 
de  la  côte  des  Indes ,  pour  éviter  les  ennemis 
de  l’Espagne.  Cependant  la  disetfe  de  vivres 
l’ayant  forcé  de  relâcher  à  St.  Yago ,  l’une 
des  îles  du  cap  Verd,  les  Portugais  lui  en¬ 
levèrent  treize  hommes. 

Ce  vaisseau  étoit  alors  commandé  par 
Sébastien  Cano  ,  né  à  Guitarca ,  près  de 
Guipuscoa  en  Biscaye;  il  souffrit  beaucoup 
des  maladies  et  de  la  faim.  L’historien  du 
voyage  ,  le  chevalier  Pigafeta  ,  étoit  avec 
lui;  c’est  lui  qui  le  premier  remarqua  que 
lorsqu’on  jette  les  cadavresdes  chrétiens  dans 
la  mer,  ils  vont  au  fond  le  visage  dessus, 
tandis  que  les  Indiens  y  vont  le  visage  des¬ 
sous  ;  opinion  superstitieuse  qne  d’autres  ont 
répétée  après  lui ,  et  qu’il  auroit  mieux  valu 
examiner  auparavant. 

Enfin ,  ce  vaisseau  rentra  le  7  septembre 
1022 ,  dans  le  port  de  St.  Lucar  ,.avec  dix- 
huit  hommes  seulement,  triste  reste  de  cent 
soixante  qui  étoient  partis  des  Moluques. 
Par  leur  estime ,  ce  vaisseau  avoit  fait  14460 
lieues  dans  l’espace  de  trente-sept  mois.  Ils 
remarquèrent  avec  surprise ,  que  le  jour  de 
leur  arrivée ,  qu’ils  croyoient  être  le  6 ,  étoit 
le  7,  et  plusieurs  ne  purent  en  comprendre 
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la  raison.  Tous  allèrent  nu-pieds  ,  la  torche 
en  main  ,  rendre  grâces  à  Dieu  dans  la  ca¬ 
thédrale  de  Séville.  Le  vaisseau  fut  amené 
dans  la  ville,  et  y  fut  conservé  avec  soin, 
comme  un  monument  de  cette  mémorable 
expédition. 

Sébastien  Cano  vint  à  la  cour,  alors  a 
Valladolid  ,  avec  son  équipage ,  où  il  fut 
accueilli  de  l’empereur  avec  des  éloges  qu’il 
méritoit.  11  remit  à  Charîes-Quint  deux  let¬ 
tres  ,  l’une  de  Corala,  roi  de  Ternate;  l’autre 
d’Almanzor ,  roi  de  Tidor ,  qui  se  recon- 
noissoient  vassaux  de  la  couronne  d’Espagne.' 
il  lui  présenta  des  Indiens  de  ces  îles ,  dont 
l’un  lui  paroissoit  si  intelligent,  qu’il  ne  vou¬ 
lut  point  lui  permettre  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Il  fit  présent  à  l’équipage  du  quart 
de  ce  qui  lui  appartenoit  dans  le  charge¬ 
ment  du  navire.  Sébastien  Cano  eut  une 
gratification  ,  une  pension ,  des  lettres  de 
noblesse ,  et  un  écu  d’armoiries  chargé  d’un 
château  d’or  en  champ  de  gueules  ;  au  chef 
chargé  d’une  branche  de  canelier ,  de  trois 
noix  muscades  et  de  deux  doux  de  girofle  ; 
pour  support ,  deux  rois  Indiens  ,  et  un 
globe  pour  cimier,  avec  cette  devise  :  Primus 
circumdedisti  me.  Les  autres  furent  récom¬ 
pensés  à  proportion,  soit  eu  argent,  soit  en 
lettres  de  noblesse. 
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DE  SIR  FRANÇOIS  DRAK  ou  DRAKE. 


Sir  François  Drake  s’ëlolt  déjà  distingué 
par  des  entreprises  heureuses ,  lorsque  la  guerre 
s’éleva  entre  l’Espagne  et  l’Angleterre,  et  c’est 
î  dans  ces  circonstances  qu’il  sortit  de  Plymouth 
avec  le  Pacha  y  vaisseau  de  soixante-dix  ton¬ 
neaux ,  et  le  Cygne  y  vaisseau  de  cinquante 
tonneaux ,  commandé  par  Jean  Drake  son  frère. 
Chaque  vaisseau  porloit  soixante-treize  hommes 
choisis ,  avec  des  provisions  pour  un  an ,  des 
munitions  de  guerre  autant  que  le  demandoit 
la  nature  de  leur  entreprise. 

Quoique  ce  voyage  ne  soit  pas  ^encore  celui 
ou  il  fit  le  tour  du  Monde,  nous  croyons  de¬ 
voir  en  donner  un  précis  :  c’est  une  distinction 
que  nous  faisons  en  faveur  de  Drake,  le  premier 
j  navigateur  anglais  qui  l’ait  entrepris. 

Il  avoit  eu  la  précaution  de  se  faire  suivre 
de  deux  ou  trois  yachts,  par  le  moyen  des¬ 
quels  il  croyoit  pourvoir  aux  accidens  qui 
pourroient  survenir  à  ses  vaisseaux  pré- 
Tome  II.  B 
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caution  que  lui  avoit  inspirée  le  voyage 
malheureux  de  son  oncle  Sir  Jean  Drake  5 
mais  ils  furent  presque  inutiles.  Avec  ces 
forces,  bien  peu  considérables  de  nos  jours, 
il  partit  d^Angleterre  le  12  mai  1572.  Le 
îems  fut  beau  et  le  vent  favorable  jusqu’au 
29  juin  qu’il  se  trouva  entre  la  Dominique 
et  la  Guadeloupe  :  il  jeta  l’ancre  sur  la 
première,  et  y  demeura  trois  jours.  Le  6 
juillet  il  eut  la  vue  du  pays  de  Sainte-Marthe, 
et  le  i5,  il  mouilla  dans  la  baie  des  Faisans, 
è  quelque  distance  de  Nombre-de-Dios.  Là, 
il  fit  une  descente  dans  le  pays  pour  le  re- 
connoitre  ^  il  étoit  sans  armes  5  mais  ayant  vu 
de  la  fumée  dans  l’éloignement,  il  se  fit  joindre 
par  une  barque  legere  qui  remonta  là  rivière 
avec  des  hommes  bien  armés.  11  approcha 
du  lieu  où  l’on  faisoit  du,  feu ,  et  y  trouva 
une  plaque  ♦de  plomb  clouée  à  un  arbre  , 
sur  laquelle  étoit  parfaitement  gravé  le  nom 
d’un  anglais  (Garret),  qui  avoit  quitté  ce 
pays  il  y  avoit  peu  de  jours  :  elle  lui  don- 
noit  l’avis  certain  que  les  Espagnols  étoienî 
instruits  de  son  projet  de  venir  en  ce  lieu  , 
et  l’averlissoit  d’y  rester  le  moins  de  tems  qu’il 
lui  seroit  possible. 

Drake  fut  étonné  j  mais  la  commodité  de 
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ce  lieu ,  la  perte  du  te  ms  ,  s’il  cherchoit  un 
autre  port  qui  ne  le  mettroit  pas  hors  des 
dangers  qu’il  avoit  à  craindre  dans  celui-ci , 
le  déterminèrent  à  y  rester  ;  seulement  il 
environna  le  lieu  où  ils  étoient  descendus  ; 
d’un  abattis  d’arbres  et  de  branches  croisées 
avec  les  troncs  en  manière  de  palissades.  Il 
laissa  un  yacht ,  avec  cinquante  hommes  sous 
le  commandement  de  Rause  ,  et  s’approcha 
avec  le  reste  de  Nombre  de  Dios. 

Cette  ville  est  située  dans  l’île  Fine  :  on 
y  attendoit  chaque  jour  un  secours  de  sol¬ 
dats  ,  promis  par  le  président  de  Panama  , 
pour  la  protéger  contre  les  Nègres-Marons 
qui  deviennent  redoutables  dans  ces  lieux 
aux  tyrans  qui  les  ont  forcés  à  la  fuite.  Ils 
avoient  deux  chefs  ,  et  s’étoient  établis  en¬ 
tre  Nombre  de  Dios  et  Panama.  Drak  s’en 
approcha  à  pleines  voiles  ;  il  y  arrive  le  28 
juillet  5  sans  être  découvert;  déjà  il  avoit  jeté 
l’ancre  sur  le  rivage  ;  déjà  il  préparoit  l’at¬ 
taque  ,  lorsqu’il  apprit  que  la  ville  étoit  bien 
fortifiée  et  remplm  de  gens  ;  cette  nouvelle 
ne  l’intimida  point ,  et  pour  qu’elle  ne  ré¬ 
pandît  point  la  crainte  parmi  les  siens,  il 
résolut  d’attaquer  tout  de  suite  :  on  descend 
dans  des  chaloupes ,  les  rameurs  travaillent 
avec  vigueur ,  on  débarque  sans  résistance; 
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un  seul  canonnier  qui  veilloit  près  de  six  gros 
canons  de  bronze ,  les  aperçoit  ,*  il  répand 
Talarme  dans  la  ville  ,  et  bientôt  on  entend 
les  cloches ,  les  tambours  et  les  cris  du  peu¬ 
ple.  Drak  laisse  onze  hommes  pour  défendre 
ses  navires ,  et  entre  avec  le  reste  dans  Ja 
ville ,  sans  trouver  une  grande  résistance  ; 
et  après  une  courte  escarmouche  avec  les 
troupes  que  Talarme  avoit  rassemblées ,  il 
marche  vers  la  maison  du  commandant  et 
le  magasin  où  les  mulets  qui  apportent  Tar- 
gent  de  Panama  ,  viennent  décharger.  11 
laisse  le  plus  grand  nombre  des  siens  sous 
le  commandement  de  son  frère,  sur  la  place 
du  marché  ;  avec  le  reste  il  se  fait  ouvrir 
les  magasins ,  et  parvient  dans  la  salle  où 
l’argent  est  déposé  ;  il  y  trouve  un  nombre 
incroyable  de  lingots,  formant  un  monceau 
long  de  soixante-dix  pieds ,  haut  de  douze  , 
large  de  dix  ;  chaque  lingot  pesoit  trente  à  " 
quarante-cinq  livres  :  cette  vue  remplit  de 
joie  les  matelots  ;  ils  se  hâtent  pour  trans¬ 
porter  ce  trésor  sur  leurs  chaloupes.  Drak 
craignoit ,  dans  Féloignement  où  il  étoit  du 
rivage,  que  les  ennemis  très-nombreux  ne 
s’opposassent  â  son  retour  ;  il  prend  soin  que 
les  siens  ne  s’appesantissent  point*'  trop  en 
se  chargeant ,  qu’ils  puissent  marcher  et  se 
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servir  de  leurs  armes;  et  pour  les  y  en¬ 
gager  ,  il  leur  promet  de  les  conduire  dans 
le  lieu  où  étoit  le  trésor  du  roi,  rempli 
d'or  et  de  pierres  précieuses  d'un  plus  grand 
prix  ,  d'un  moindre  poids  et  plus  voisin  du 
rivage.  Il  les  persuade  enfin  de  le  suivre 
vers  la  place  où  étoient  les  maisons  les  plus 
considérables;  mais  avant  tout,  cbacun  d'eux 
se  chargea  d'un  lingot. 

Il  y  trouva  son  frère  effrayé  de  sentir 
que  les  ennemis  pouvoient  s^emparer  de 
leurs  vaisseaux,  si  l’on  s'arrêtoit  plus  long- 
tems,  et  venir  ensuite  les  écraser  avec  toutes 
les  forces  du  pays.  Drak  vit  le  danger,  mais 
la  prudence  le*  lui  fit  cacher  ;  il  envoya 
quelques-uns  des  siens  dans  le  port  pour 
examiner  ce  qu'on  avoit  à  craindre  de  l’en¬ 
nemi  :  ils  trouvèrent  ceux  qui  gardoient  les 

vaisseaux,  frappés  des. memes  craintes,  ce¬ 
pendant  elles  éfoient  peu  fondées,  et  quand 
Drak  s  en  fut  assuré,  il  reprit  son  premier 
projet,  et  conduisit  ses  soldats  vers  la  mai¬ 
son  du  trésor  royal. 

En  chemin,  ils  essuyèrent  une  ondée  de 
pluie  qui  détendit  la  corde  de  leurs  arcs  et 
éteignit  leurs  nieches;  car.  alors  on  ne  se 
seivoit  point  encore  de  fusils  ce  malheur 
lui  étoit  commun  avec  ses  ennemis  ;  cepen« 
Tome  IL  *C 
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dant  il  fut  très-nuisible  à  Drak,  en  ce  qu^elle 
éteignit  Tardeur  des  siens ,  et  les  exposa  à 
une  chaleur  brûlante  en  les  retardant  :  leur 
courage  fut  abattu  ;  en  vain  Drak  leur  re¬ 
présente  d’abord  combien  il  étoit  honteux 
de  se  laisser  abattre  ,  lorsqu’ils  n’avoient  be¬ 
soin  que  d'’un  foible  effort  pour  être  maîtres 
du  plus  riche  trésor  de  Tunivers  ;  il  leur 
reproche  leur  lâcheté ,  leur  montre  les  dan¬ 
gers  où  ils  s’exposent ,  et  qu’ils  rendent  iné¬ 
vitables  ,  s’ils  ne  se  conduisent  en  hommes 
qui  aiment  la  gloire  et  pensent  à  l’honneur 
de  leur  pays. 

Il  réussit  enfin  à  leur  rendre  leur  première 
vigueur  ;  ils  marchent  tous  sur  ses  tracea 
vers  le  trésor ,  dont  ils  brisent  là  porte.  Drak 
abandonne  le  soin  dé  transporter  les  richesses 
à  sOn  frère  et  à  Oxenham ,  homme  connu 
dans  ces  climats  par  des  entreprises  hardies, 
fet  reviènl  avèc  le  plus  grand  nombre  dans 
la  place  publique  pour  veiller  de  là  sur  l’en- 
Bemi ,  et  dissiper  les  partis  qu’il  pou  voit 
ramasser  pour  s’opposer  à  ses  opérations. 
Mais  tandis  qu’il  s’avance  dans  ce  dessein  , 
if  perd  soudaiilemeot  Ses  forces,^  èt  tombe 
sans  pouvoir  proférer  uiie  parole.  On  s’a-* 
perçoit  alors  d’ùne  bîfesstire  qu’il  avoit  reçue 
à  la  cuisse  dans  la  première  escarmouche , 
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et  qu^il  avoit  cachée  à  ses  gens  ,  qui’,  faci¬ 
lement  découragés  ,  auroient  couvert,  sous 
le  prelexte  dWoir  soin  de  sa  vie,  le  désir 
de  remonter  sur  leurs  vaisseaux.  Il  avoit 
perdu  tant  de  sang  que  ses  souliers  en  étoient 
remplis  ,  et  qull  est  étonnant  qu’il  n’en  eut 
point  perdu  la  vie. 

Les  plus  courageux  crurent  alors  qu’il 
faîloit  se  retirer,*  mais  on  ne  croira  pas  que 
le  désir  de  la  gloire  ou  des  richesses  ait  cédé  à 
Funique  soin  de  la  vie  de  leur  chef,*  la  crainte 
renaquit  avec  la  foiblesse  de  celui  qui  l’avoiC 
dissipée.  Di  ak ,  qui  avoit  repris  ses  sens ,  les 
exhorta  fortement  à  ne  pas  abandonner  leur 
entreprise.  En  vain  on  lui  conseille  de  re^ 
tourner  à  bord  pour  y  faire  panser  sa  bléssure> 
il  ne  peut  retourner  en  arrière  qu’après 
avoir  rempli  ses  desseins.  Il  savoit  combien 
il  etoit  dilBcile  de  retrouver  l’occasion  per¬ 
due,  et  qu’en  laissant  aux  Espagnols  quelques 
heures  de  tranquillité  ,  ils  reviendroiènt  de 
leur  épouvante ,  rassembleroient  leurs  trou¬ 
pes  ,  accourroient  dans  la  ville ,  et  se  liiet- 
troient  en  possession  de  leur  trésor  5  qu’il  y 
auroit  alors  beaucoup  de  danger  à  vouloir 
conserver  ce  qu’ils  avoient  dans  les  mains ,  et 
qu’il  n’y  auroit  pas  moins  de  lâcheté  de  lais¬ 
ser  en  entier  des  richesses  qu’il  pouvoient 
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emporter.il  avoit  peu  de  tems  pour, déli¬ 
bérer,  et  on  voyoit  autant  de  danger  à  de¬ 
meurer  dans  cette  incertitude  et  cette  per¬ 
plexité,  qu’à  retourner  en  arrière;  ils  se 
décident ,  font  bander  sa  blessure  avec  son 
écharpe,  l’entraînent  avec  eux  vers  les  vais¬ 
seaux,  en  partie  par  violence,  partie  par 
prières;  et  à  la  pointe  du  jour  ,  ils  montrent 
autant  de  satisfaction  que  s’ils  eussenf  em¬ 
porté  tous  les  trésors  ,  dont  ils  n’avoient  eu 
que  la  vue. 

Ils  emmènent  avec  eux  une  chaloupe 
chargée  de  vio,  qu’ils  avoieot  trouvée  dans 
le  port,  et  se  rendent  vers  l’une  des  îles 
Bastimentos ,  située  à  un  mille  de  la  ville  , 
et  y  demeurent  deux  jours  pour  se  rétablir 
de  leurs  blessures  et  de  leurs  fatigues  ;  ils  s’y 
livrent  à  la  joie  que  leur  inspiroit  l’abon¬ 
dance  du  vin ,  et  des  fruits  qu’ils  cueilloient 
dans  les  jardins  de  cette  île.  Pendant  leur  sé¬ 
jour  dans  ce  lieu  ,  on  y  vit  arriver  un  gentil¬ 
homme  espagnol,  envoyé' par;  le  commandant 
de  Nombre  de  Dios,  avec  ordre  de  s’infoi  nier 
si  leur  chef  Drak  étoit  le  même  qui  s’éîoit 
déjà  fait  connoître  sur  les  mêmes  côtes  ;  si  les 
flèches  dont  les  Espagnols  avoieul  été  blessés , 
avoient  été  empoisonnées,  s’ils  nemanquoient 
point  de  provisions.  Il  devoit  aussi  exalter 
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leur  courage,  et  leur  montrer  son  admira¬ 
tion  sur  la  hardiesse  de  leur  entreprise.  Quoi¬ 
que  Drak  n'ignorât  pas  que  les  honnêtetés 
d'un  ennemi  sont  toujours  suspectes,  et  que 
de  tels  envoj^és  n’ëtoient  que  des  espions  à 
craindre,**  cependant  il  crut  devoir  lui  ap¬ 
prendre  ce  qu’il  desiroit ,  n'en  ayant  rien  à 
redouter.  Il  le  reçut  avec  tous  les  honneurs 
que  sa  situation  lui  peroiettoit  de  lui  rendre; 
il  l'assura  qu'il  étoit  le  même  Drak  déjà 
connu  dans  ces  contrées ,  et  que,  rigide  ob¬ 
servateur  des  lois  de  la  guerre ,  il  n'erapoi- 
sonnoit  point  les  armes  dont  il  se  servoit  ;  il 
le  renvoya  ensuite  avec  de  riches  présens,  et 
lui  déclara  que,  quoique  son’entreprise  eût 
été  en  partie  infructueuse,  il  n'abandonnoit 
point  le  dessein  qui  l’avoit  amené,  et  vouloit 
se  venger  des  perfidies  du* vice-roi  du  Mexi¬ 
que,  en  partageant  avec  les  Espagnols  les 
trésors  de  l'Amérique. 

En  effet,  il  remonte  sur  son  vaisseau  dès 
que  sa  blessure  est  guérie,  rappelle  le  capi¬ 
taine  Rause ,  parce  qu’il  éloit  dangereux  de 
demeurer  plus  long-tenis  sur  la  côte ,  et  con¬ 
sulte  un  noir  qu'il  avoit  reçu  sur  son  bord  à 
Nombre  de  Dios,  qui  lui  conseille  ^attaquer 
Carthagène;  il  embrasse  cette  idée,  et,  sans 
perte  de  tems,  vient  jeter  l'ancre  entre  Cha^ 
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recha  et  Saint-Bernard ,  deux  îles  peu  éloi¬ 
gnées  du  port  de  Carlbagène  ;  fait  le  tour  de 
çes  lies  dans  ses  chaloupes,  entre  dans  le 
port,  et  trouve  à  son  embouchure  une  fré¬ 
gate,  sur  laquelle  il  ne  voit  qu’un  homme 
accablé  de  vieillesse,  qui  lui  dit  librement 
qu’il  y  avoit  environ  une’ heure  qu’on  a  voit 
aperçu  un  bâtiment  à  voiles  et  à  rames,  pas¬ 
ser  avec  toute  la  hâte  qui  annonce  un  objet 
important  ;  qu’à  sa  vue  le  peuple  s’étoit  ému, 
qu’on  avoit  entendu  un  coup  de  canon  pour 
avertir  les  lieux  voisins ,  et  que  les  vaisseaux 
qui  étoient  dans  le  port,  avoient  été  amenés 
sous  le  canon  de  la  forteresse.  Drak\it  bien 
qu’il  avoit  été  découvert,  et  que  sa  tentative 
ne  pouvoit  être  suivie  du  succès  ;  il  l’aban¬ 
donna,  content  d’avoir  pris  un  vaisseau  de 
Séville,  du  port  de  240  tonneaux  ,  et  deux 
petites  frégates,  sur  lesquelles  il  trouva  des 
lettres  qui  donnoîent  avis  de  ce  qu’il  avoit 
fait  à  Nombre  de  Dios,  et  répandoient  l’a- 
larme  sur  ces  côtes. 

Quoique  les  bâtimens  légers  lui  eussent  été 
utiles  ,  cependant,  voyant  qu’il  n’y  avoit  pas 
assez  de  monde  pour  tous,  il  résolut  de  do-- 
tru^re  le  Cygne,  qui  étoit  50ns  le  commande- 
ment  de  son  frère,  pour  renfurcer  l’équi¬ 
page  des  autres  avec  le  sien  ;  mais  c’est  ce 
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qa’il  ne  poovoit  faire  sans  s’exposer  à  mé¬ 
contenter  ceox  qui  le  œontoient ,  parce  qu’ils, 
avoient  fait  divers  voyages  heureux  sur  ce 
vaisseau,  et  n’en  pouvoient  voir  la  destruction 
q  u’a  vec  peine.  Il  savoi  t  q  ue  rien  n’assure  le  suc* 
cès  d’un  chef,  comme  d’être  aimé  des  siens  ; 
il  ne  voulut  pas  s’en  faire  haïr,  et  il  résolut 
d’employer  la  ruse  pour  venir  à  bout  de  son 
dessein.  Il  fait  venir  le  charpentier  du  Cygne, 
le  prend  avec  lui  dans  sa  chambre ,  lui  re.T 
Commande  la  discrétion ,  lui  persuade .  de 
descendre  au  milieu  de  la  nuit  au  fond  de 
cale  de  soÜ^aisseau ,  et  de  le  percer  de  trois 
trous ,  mais  de  se  placer  de  manière  qu’on 
ne  pût  l’entendre.  Le  charpentier  lui  proniet 
de  le  faire  dès  la  nuit  suivante.  Le  lendemain 
a 5  août,  Drak  se  transporte  dans  une  barr 
que,  comme  pqur  aller  à  la  pêche,  rame 
vers  le  Cygne ,  invite  300  frère  à  sa  partie  de 
plaisir,  et  lui  demandQ  pourquoi  son  vaisseau 
prend  autant  d’eap.  Spn  frère  l’observe 
comme  Iqi,  s’en  inquietp,  appelle  son  muni- 
tionnaire ,  et  lui  ,en  demanda  la  raison.  Celui- 
ci  descend ,  et  revient  dire  que  }e  vaisseau 
est  ouvert ,  et  étoit  en  danger  de  couler  a 
fond  dans  peu  de  lems.  Aussitôt  on  se  mej: 
à  pomper  ;  mais  après  avoir  travaillé  cinq 
heures  sans  voir  diminuer  l’eau ,  011  se  dé-3 
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termine  à  suivre  le  Conseil  de  Drak,  d  aban¬ 
donner  le  vaisseau,  et  de  venir  à  bord  du 
Pascha,  . 

11  crut  ensuite  necessaire  de  demeurer  ca¬ 
ché  quelque  tems ,  pour  que  les  Espagnols, 
oubliant  leurs  dangers,*  se  relâchassent  de 
leur  vigilance.  11  fait  voile  vers  le  Darien , 
1  atteint ,  mais  sans  se  faire  voir  de  la  côte, 
pour  n’y  pas  attirer  l’attention  ,  et  laissa 
ainsi  couler  six  jours.  Alors  il  trouva  un 
lieu  commode  pour  s’y  l  etirer,  éloigné  de 
tout  cheniin  de  commerce ,  abondant  en 
bois  ,  en  eau ,  en  oiseaux  sauvage*  en  cerfs, 
en  pores,  et  en  toutes  sortes  de  provisions; 
il  y  demeura  quatorze  jours  pour  y  radouber 
ses  vaisseau^,  et  ralraîchir  son  équipage.  Le 
6  septembre,  il  y  laissa  son  frère  avec  son 
vaisseau,  et  avec  deux  yachts  vint  en  trois 
jours  a  Rio-Grande,  dont  le  lit  est  si  large, 
que  de  i’one  de  ses  rives  on  ne  peut  décou¬ 
vrir  1  autre.  Le  lendemain  ,  ils  aperçurent  un 
Espagnol ,  qu’ils  prirent  pour  un  homme  du 
pays,  et  qui  leur  montra  une  anse  pour  dé¬ 
barquer;  mais  s’étani  aperçus  de  leur  erreur, 
ils  entrèrent  dans  sa  maison ,  la  trouvèrent 
■remplie  de  provisions ,  et  les  emportèrent 
avec  lui. 

Dans  cet  intervalle,  son  frère  JeaaDrak, 


DE  D  R  A  K.  4i 

ôncjuel  il  avoit  recoin  mandé  de  clierclier  à  se 
lier  avec  les  nègres  marons  ou  fugitifs,  par 
le  moyen  desquels  il  espéroit  du  succès  dans 
ses  desseins;  eut  Je  bonheur  dy  réussir  ;  il 
eut  le  secours  de  deux  de  ces  nègres  qu^il 
avoit  pris  a  Nombre  de  Dios.  11  les  engagea 
de  se  rendre  à  son  bord ,  après  avoir  laissé 
deux  des  siens  en  otage,  pour  sûreté  de  leur 
retour.  Quand  il  se  fut  assuré  dessentimens 
de  cette  nation  ,  il  résolut  d’avoir  une  entre¬ 
vue  avec  ses  chefs.  Drak  ayant  appris  ce 
qu  avoit  fait  son  frère,  quitta  le  port  de 
Plenty  ou  d  Abondance ,  nom  qu’il  lui  avoit 
donné,  a  cause  de  l’abondance  des  vnvres 
qu’on  y  trouve,  et  se  rendit  dans  une  baie 
cachée  entre  de  belles  îles  couvertes  d’arbres, 
qui  déroboient  ses  vaisseaux' à  la  vue  dç  Fen- 
nemi,  et  dont  îe  canal  est  si  étroit,  si  semé 
de  rochers,  qiFii  étoit  impossible  d’y  entrer 
pendant  la  nuit;  là,  il  s’aboucha  avec  les  nè¬ 
gres  marons,  et  se  lia  par  un  traité  avec  eux 
contre  l’ennemi  commun,  sans  s’exposer  au 
danger  d’en  être  trahi. 

T 

Cependant,  dès  la  première  entrevue,  les 
Anglais  virent  que  les  espérances  qu’ils 
avoient  conçues  alloient  au-delà  de  la  réa¬ 
lité.  Lorsqu’ils  demandèrent  aux  noirs  le 
moyen  le  plus  facile  de  se  rendre  niaiîre  d© 
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beaucoup  d’or  et  d’argent  ;  ceux-ci  répon¬ 
dirent  qu’ils  savoient  que  c’éloit  là  le  but  de 
feurs  entreprises,  mais  qu’il  leur  étoit  très- 
dilRciîe  de  pouvoir  le  remplir^  que  pour  se 
venger  des  Espagnols,  ils  leur  en  avoient 
beaucoup  enlevé,  et  jeté  dans  les  rivières , 
mais  que  durant  la  saison  des  pluies  qui  ré-? 
gnoit  alors,  ils  ne  pouvoient  les  en  retirer, 
parce  qu’elles  étoient  enflées  et  trop  profon-^ 
des.  Drak  leur  promit  d’attendi;e  dans  ce  lieu 
que  cette  saison  fût  passée ,  et  y  bâtit ,  avec 
leurs  secours ,  un  fort  de  terre  et  des  huttes 
de  bois ,  où  il  laissa  son  frère  avec  une  partie 
de  ses  gens,  et  se  rendit  ayec  trois  bâtiraen? 
légers  à  Rio  de  }a  Hacha  :  car  $on  génie  actif 
ne  pouvoit  le  laisser  jouir  en  paix  de  l’abon¬ 
dance  et  de  la  sûreté ,  et  l’espérance  qui  le 
flattoit  que  de  grandes  richesses  ppuvoient 
tomber  dans  ses  mains,  le  travailloit  sans 
cesse. 

Sur  son  chemin  ,  il  apcra  à  la  vue  de  Car- 
thagène,  mais  sans  débarquer,  il  prit  le  27 
octobre  un  bâtiment  de  transport  qui  entroit 
dans  le  port.  Là,  vint  un  gentilhomme  espa¬ 
gnol,  avec  lequel  il  avoit  été  autrefois  lié, 
qui  s’étoit  mis  dans  une  chaloupe,  sans  l’a- 
grément  du  gouverneur,  qui  lui  fit  beaucoup 
de  protestations  d’amitié,  et  lui  donna  des 
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téraoigoages  de  soo  estime  ,*  mais  Drak  étoit 
demeuré  jusqu’au  leodeoiain,  sans  qu’il  lui 
eût  rien  dit  qui  pût  faire  pénétrer  ses  des- 
sems,  comme  FEspagnol  l’espéroit  ;  il  put  s’a¬ 
percevoir  que  toute  cette  apparence  d’amitié 
îi’étoit  qu’une  ruse,  pour  donner  au  com¬ 
mandant  le  tems  de  rassembler  ses  troupes , 
et  de  les  employer  contre  lui  avec  avantage. 
Ce  soupçon  se  vérifia  le  20  du  même  mois; 
deux  frégates  armées  et  cacliées  dans  l’ombre 
de  la  nuit  ,  vinrent  pour  surprendre  ses 
yachts,  et  le  fcdre  prisonnier  avec  ses  gens. 
Mais  il  découvrit  le  stratagème  et  sut  le  ren¬ 
dre  inutile.  Drak  ensuite,  dès  qu’il  fut  jour, 
s’élança  seul  sur  le  rivage  avec  intrépidité ,  à 
la  vue  des  troupes  ennemies,  qui  étoient 
dans  quelqii’éloignement  au  milieu  des  fo¬ 
rêts  et  sur  les  hauteurs,  sans  se  hasarder  à 
venir  plus  près,  pour  être  hors  de  portée  du 
canon  des  bâtimens.  Cette  action  paroîtroit 
une  imprudence,  ou  ne  seroit  pas  crue  de 
nos  jours;  elle  fut  dictée  parla  sagesse  cepen¬ 
dant,  et  non  par  une  ridicule  bravade.  Les 
ennemis  en  furent  inquiets;  l’alarnie  se  ré¬ 
pandit  parmi  eux;  il  les  obligea  de  se  tenir 
rassemblés,  jusqu’à  ce  qu’il  pût  les  attaquer 
dans  les  postes  négligés.  Il  demeura  aussi 
long-tems  sur  la  côte  qu’il  lui  fut  possible  ;  et 
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quand  il  se  retira,  le  bâtinient  qu’il  iiionîoifc 

n^avoitpius  pour  provisions  qu’un  jambon  et 

un  peu  de  pain ,  et  poî’toit  dix-sept  hommes  ; 

les  deux  autres  étoient  aussi  dans  une  grande 

disette. 

Il  résolut  de  rebrousser 5  il  mit  à  la  voile; 
mais  à  peine  avoit  -  il  fait  trois  milles,  qu’il 
vit  un  vaisseau  espagnol  sur  la  côte;  il  l’at¬ 
taque,  le  prend  après  quelque  résistance  ,  et 
le  trouve  chargé  de  beaucoup  de  provisions 
de  bouche;  c’étoit  ce  qu’il  desiroit  le  plus.  Il 
se  détermine  alors  à  se  rendre  auprès  des 
nègres  marons,  près  desquels,  comme  nous 
lavons  dit,  il  avoit  laissé  son  frère  et  une 
partie  de  ses  gens,  afin  qu’aidé  de  leurs  avis, 
et  par  leurs  secours,  il  pût  attaquer  les  con¬ 
trées  intérieures,  soumises  aux  Espagnols, 
jusqu’alors  respectées  de  leurs  ennemis. 

Lorsqu’il  arriva  au  port,  Diego,  tel  étoit 
le  nom  de  ce  noir  qui  lui  avoit  procuré  l’al¬ 
liance  des  Marons,  lui  apprit  la  mort  de  son 
frère  Jean  Drak,  et  d’un  des  siens.  Ce  mal¬ 
heur  ne  fut  pas  le  seul;  bientôt  un  air  hu¬ 
mide  ,  joint  à  l’ardente  ardeur  du  soleil ,  fit 
naître  des  fièvres  qui  firent  périr  plusieurs 
Anglais,  et  enlr’au très  Joseph  Drak ,  un  se¬ 
cond  frère  du  commandant.  Drak,  occupé 
du  rétablissement  de  ses  malades,  ne  né- 
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gligea  point  ses  projets;  il  engagea  les  nègres 
marons  à  parcourir  tout  le  pays  ,  afin  de 
s’assurer  si  la  flotte  espagnole  éloit  arrivée  à 
Nombre  de  Dios;  ils  lui  en  donnèrent  avis, 
et  un  yacht  qu’il  avoit  envoyé  à  la  décou¬ 
verte,  confirma  leur  rapport.  C’étoit  vers  le 
teins  de  son  retour  seulement  qu’on  portoit 
de  Panama  à  Nombre  de  Dios  les  richesses 
tirées  des  mines  américaines.  Il  résolut  de  les 
attendre  à  leur  passage,  et  de  trouver  là  de 
quoi  se  récompenser  de  ses  espérances  trom¬ 
pées  dans  les  années  précédentes.  Il  avoit 
déjà  perdu  vingPhuit  des  siens ,  et  il  en  fal- 
îoit  laisser  à  la  garde  des  vaisseaux;  il  ne  prit 
avec  lui  que  dix-huit  Anglais  et  trente  Sy- 
merones  ou  nègres  marons,  qui  ne  lui  ser- 
voieot  que  de  guides  et  d’espions,  et  lui  pro¬ 
curèrent  des  vivres,  lorsqu’il  eut  consommé 
ceux  dont  il  se  chargea  à  son  départ.  C’est 
avec  leurs  flèches  ou  des  dards,  en  poursui- 
vant  des  bêtes  fauves,  en  frappant  dans  l’air 
les  oiseaux,  qu’ils  les  lui  procuroient.  Leurs 
dards  avoient  une  pointe  qui  pesoit  une  livre 
et  demie  ;  ils,  ne  les  lançoient  que  lorsque 
l’animal  étoit  proche,  et  rarement  ils  ne  lui 
donuoient  pas  la  mort  ;  ils  en  avoient  de  plus 
légers  qu’ils  lançoient  avec  l’arc ,  et  leur  ser- 
voit  pour  de  moins  grands  animaux.  Ces  ar- 
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mes  sont  leurs  seules  provisions,*  c’est  sur 
elles  qu’ils  se  reposent  du  soin  de  s’en  pour¬ 
voir,  et  ils  n’en  font  jamais  d’amas.  Le  plus 
riche  d’entre  eux  est  celui  qui  est  le  mieux 
armé;  peut-être  ils  en  sont  plus  heureux, 
et  en  savent  mieux  distribuer  la  gloire;  ils  ne 
l’accordent  qu’à  celui  dont  le  courage  a  été 
le  plus  utile  à  tous. 

Chaque  jour  ils  sortoient  au  lever  du  so¬ 
leil’,  marchoient  jusque  vers  dix  heures  ,  se 
reposoient  environ  une  heure  sur  les  bords 
d’un  fleuve,  marchoient  ensuite  jusqu’à  qua¬ 
tre;  puis  pàssoient  la  nuit  dans  des  huttes 
que  les  Symerones  élevoient  en  peu  de  tems  ^ 
ou  qu’ils  trouvoieht  déjà  construites  ;  quatre 
pieux  plantés  en  terre ,  sur  lesquels  on  pia- 
çoit  des  branchages  et  des  feuilles  en  forme 
de  toit,  en  faisoient  toute  la  façon.  Dans  les 
vallées  préservées  des  vents,  ils  se  dispen- 
soient  de  s’environner  de  branchés;  sur  les 
collines  oii  les  nuits  sont  toujours  froides ,  ils 
les  fermoient  avec  assez  de  soin ,  et  n’y  lais- 
soient  d’ouverture  qu’une  porte  et  un  trou 
par  ou  s’échappoit  la  fumée.  Ils  trouvèrent 
sur  leur  chemin  une  grande  abondance  de 
fruits  et  de  porcs  sauvages.  Ils  s’arrêtoient 
dans  des  lieux  commodes  et  propres  à  rem¬ 
plir  le  but  des  Anglais.  Drak  leur  témoigna 
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son  admiration ,  et  surtout  à  leur  chef  Pedro. 
Le  troisième  jour  de  leur  route,  qui  étoit  le 
6  février,  ils  arrivèrent  dans  une  Ville  des 
Symerones  ,  située  sur  le  penchant  d’une 
colline  ,  environnée  d’un  fossé  et  d’un  mur 
de  terre  ,  et  à  couvert  d’un  coup  de  main 
imprévu.  Elle  étoit  à  trente-cinq  milles  de 
Nombre  de  Dio's,  à  cinquante-huit  de  Pa¬ 
nama.  Là  ,  ils  vivbient  tranquillement  au 
sein  de  Fabondancè',  ayant  conservé  quelque 
idée  de  religion ,  et  montrant  du  respect  pour 
la  croix.  Drak  essaya,  dans  le  peu  de  tema 
qu’il  y  resta ,  de  transporter  cette  vénération 
de  la  croix  à  Dieu  inênié.  Ils  desiroient  qu’il 
y  fît  un  peu  de  séjour,  lui  promettant  de  se 
joindre  à  lui,  et  de  doubler  leur  nombre; 
mais  il  parut  compter  moins  sur  le  nombre 
que  sur  l’intrépidité.  11  s’én  fit  aimer,  se  con¬ 
duisit  avec  prudence,  calma  les  différends 
qui  pou  voient  s’élever  éhlf’eüx  et  les  siens  , 
et  montra  de  grandes  éspérances  du  succès, 
fondées  sur  leur  courage,  lîs  lui  furent  très- 
utiles  dans  son  voyage  ;  ils  le  menèrent  par 
un  pays  ombragé,  et  de  hautes  forêts  qui  les 
mettoient  â  couvert  du  soleil,  dont  Fardeur 
étoit  très-incommode,  surtout  aux  Aogîais. 
Qualre  Sj^merones  expérimentés  raarchoient 
environ  un  mille  avant  la  troupe,  laissant  sur 
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leur  chemin  des  branches  qui  servoîent  à  les 
guider  ;  car  ii  i/y  a  pas  dç  vestiges  de  chen)in. 
dans  ce  pays.  Après  eux  marchoient  onze 
Symerones;  les  Anglais  marchoient  ensuite 
avec  deux  conducteurs;  lei  reste  des  Syme¬ 
rones  fermoit  la  marche. 

Ils  vinrent  dans  cet  ordre  sur  Je  sommet 
d  une  haute  colline,  le  ii  février;  ils  y  virent 
un  arbre  d’une  hauteur  et  d’une  grosseur 
extraordinaires,  sur  le  tr  onc  duquel  on  avoit 
fait  des  degrés  pour  monter  facilement  à  son 
faite,  et  où  ils  a  voient  construit  une  espèce 
de  cabinet  de  verdure;  ils  y  por  tèient  Orale, 
et  c  est  de  la  qu’il  vit ,  non-seulement  la  mer 
du  Nord,  de  laquelle  il  veuoil,  mais  encore 
la  mer  Pacifique,  dans  laquelle  aucun  vais¬ 
seau  anglais  n’avoit  pénétré  encore.  Cette 
vue  excita  sa  curiosité,  et  enflannna  son  ar¬ 
deur  pour  les  aventurés  et  les  découvertes. 
Il  éleva  ses  mains  vers  le  ciel,  et  le  pria  de 
bénir  son  projet  de  voguer  un  jour  sur  cette 
mer  immense  avec  un  navire  de  sa  nation. 

De  celte  hauteur  ^tonnante  où  ils  étoient 
montés,  après  avoir  promené  leurs  regards 
sur  la  plus  vaste  perspective  que  la  terre 
puisse  fournir,  ils  descendirent  en  deux  jours 
dans  un  pays  ouvert,  uni,  couvert  d’une 
herbe  singulière,  dont  la  tige  étoit  semblable 

au 


D  JE  D  R  A  K.  49 

au  jonc,  et  les  feuilies  si  hautes. qu’elles  ca¬ 
chent  Je  bétail  qui  s’en  nourrit.  Lorsque  les 
habitans  y  mettent  le  feu,  ce  qui  leur  est 
I  assez  ordinaire ,  on  voit  des  vallées  d’un  vaste 
circuit  toutes  couvertes  à  la  fois  de  flammes  ; 
I  le  bétail  épouvanté  s’enfuit  en  vain;  il  se 
I  trouve  environné  d’un  feu  qui  Tenveloppe 
i  avec  rapidité.  Un  tel  incendie  dans  un  pays 
déjà  très-abondant,  donne  de  nouvelles  forces 
a  la  végétation ,  et  avant  qu’un  mois  s’écoule, 
la  terre  se  pare  d’une  nouvelle  fertilité ,  se 
couvre  d’une  verdure  plus  belle  et  plus 
riante. 

Nos  aventuriers  se  trou  voient  à  une  dis¬ 
tance  commode  de  Panama;  ils  s’arrêtèrent 
'  dans  une  forêt  peu  éloignée  du  lieu  où  pas- 
j  soient  les  trésors  de  Panama  pour  se  rendre 
à  Nombre  de  Dios,  et  ils  dépêchèrent  un 
fidèle  Symerone,  habillé  en  esclave,  pour 
aller  adroitement  s’informer  du  jour  où  les 
mulets  chargés  du  trésor  dévoient  passer;.cefe 
homme  étoit  si  exercé,  si  diligent  dans  de 
telles  commissions,  qu’il  fut  bientôt  de  re¬ 
tour,  avec  l’avis  que  le  trésorier  de  Lima, 
qui  devoit  s’embarquer  pour  l’Europe,  pas- 
seroit  la  nuit  suivante  avec  une  douzaine  de 
mulets  chargés  de  lingots  d’or  et  de  pierres 
précieuses  :  c’étoit  la  coutume  dans  ces  pays 
Tome  IL  D 
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chauds  de  voyager  pendant  la  fraîcheur  de 
la  nuit  et  de  se  reposer  le  pur.  La  Vera- 
Cruz  devoitêtre  leur  première  stalion. 

A  ce  récit,  ils  changèrent  leur  situation, 
et  se  placèrent  sur  le  chemin  de  laVera- 
Cruz  :  pour  plus  de  sûreté  encore,  ils  en¬ 
voyèrent  à  la  découverte  sur  ce  chemin  deux 
Symerones  en  habit  d’esclaves.  Lorsqu  ils  y 
furent  arrivés ,  ils  connurent  à  Fodeur  d’une 
mèche,  que  des  Espagnols  marchoient  devant 
eux,  et  se  baissant,  ils  vinrent  en  rampant 
en  un  lieu  où  ils  virent  un  soldat  qui  dormoit 
étendu  sur  la  terre  ;  ils  le  lièrent  sans  lui  faire 
de  mal,  et  le  conduisirent  à  Drak  qui,  sur 
ses  réponses,  trouva  que  son  espion  ne  Tavoit 
point  trompé. 

Lorsque  le  soldat  eut  entendu  le  nom  de 
Drak,  il  crut  devoir  mériter  sa  confiance  ;  il 
comprit  qu’il  étoit  venu  à  la  découverte  du 
trésor  qui  s’avançoit ,  et  il  déclara  qu’il  n’étoit 
point  un»des  conducteurs  de  la  caravane  par¬ 
tie  de  Nombre  de  Dios ,  mais  de  celle  qu’on 
attendoit  à  chaque  instant ,  qui  n’étoit  chargée 
que  de  marchandises  et  de  provisions ,  et 
n’avoit  point  d’or  ;  il  termina  sa  déclaration 
par  une  humble  prière  à  Drak,  pour  qu’il 
daignât,  si  le  trésor  tomboit  entre  ses  mains, 
lui  faire  la  faveur  de  lui  en  donner  sa  part, 
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^ïîn  qu  il  puf;  soutenir  et  élever  ses  enfans ,  et 
leur  laisser  quelque  héritage  après  sa  mort. 
Drak  lui  acrjorda  sa  prière,  sous  condition 
qull  le  conduiroit  dans  un  lieu  secret,  où  ses 
gens  pussent  demeurer  cachés  jusqu’au  mo¬ 
ment  du  combat.  11  les  y  conduisit,  et  Drak 
y  prépara  son  embuscade.  Là,  il  s’occupa  à 
lafraichir  ses  gens,  et  à  les  instruire  de  ce 
qu  ils  dévoient  faire.  Oxenham  devoit  être  à 
la  tête  des  Syraerones  avec  leur  chef  Pedro  ; 
les  Anglais  suivaient  Drak;  ceux-ci  prirent 
la  droite  du  chemin,*  les  Symerones  mar- 
choient  à  une  petite  distance  ;  de  cette  ma¬ 
niéré,  aucun  des  mulets  ne  pou  voit  leur 
échapper,  car  ils  étoient  accouplés  et  mar- 
choienten  ligne,  conduits  par  le  premier. 

Tout  étoit  aussi  bien  réglé  que  la  prudence 
humaine  pouvoit  le  permettre,  et  rinstant 
du  combat  approchoit;  ils  l’attendoient  à 
quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  pas  du 
chemin,  afin  que  ceux  qui  conduisoient  le 
trésor  ne  pussent  les  entendre,  ni  voir  la 
trace  de  leurs  pas  sur  l’herbe.  A  peine 
avoientdls  demeuré  une  heure  dans  ce  lieu  , 
qu’on  entendit  vers  la  gauche  la  sonnette  des 
mulets  venant  de  Vera-Cruz^  mais  comme 
Fordre  portoit  d’attaquer  les  mulets  venant 
de  Panama,  on  laissa  passer  ceux-là  sans 
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opposition.  Mais  malheureusement  un  An¬ 
glais  ,  nommé  Robert  Pika,  échauffé  par  une 
liqueur  forte,  persuade  à  ceux  qui  étoient 
près  de  lui  de  s’avancer  en  rampant ,  pour 
voir  Tordre  de  la  marche;  ils  le  firent,  et 
furent  aperçus.  Un  des  conducteurs  de  la 
caravane  de  Vera-Crnz  remarqua  quelque 
chose  de  blanc  qui  se  mouvoit  sur  Therbe  : 
c’étoient  eux  qu’il  voyoit  ;  car  Drak  avoit 
voulu  que  ses  gens  missent  leurs  chemises 
'sur  leurs  habits,  afin  de  se  reconnoître  pen¬ 
dant  la  nuit.  Il  avertit  le  chef  qui,  d  abord 
incertain,  examine  quelque  tems;  on  remar¬ 
qua  qu’il  poussoit  son  cheval  qui  avoit  un 
pas  dur,  et, bientôt  après  on  le  vit,  au-delà 
de  Tembuscade  des  Anglais,  en  plein  galop. 
Ni  Drak  qui  cooduisoit  les  Anglais,  ni  Oxeu- 
liam  qui  étoit  à  la  tête  des  Symerones,  ne 
comprirent  la  cause  de  ce  mouvement ,  et  ne 
mirent  aucun  obstacle  à  sa  course,  comme 
ils  le  pouvoient. 

Peu  après,  ils  virent  les  conducteurs  de  la 
caravane  de  Panama;  les  Anglais  l’attaquè¬ 
rent  par-devant,  et  les  Symerones  par-der¬ 
rière,  et  ils  se  saisirent  des  mulets;  mais  ils 
virent  avec  chagrin  que  des  huit  dont  ils 
s’étoient  emparés  ,  six  étoient  chargés  de 
provisions,  et  que  deux  seuls  Téloient  avec 
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de  Fargent;  six  autres,  chargés  d*or  et  de 
pierres  précieuses,  étoieot  retournés  en  ar¬ 
rière.  Leurs  conducteurs  ,  interrogés  par 
Drak,  lui  dirent  qu’un  cavalier  étoit  venu 
en  hâte  vers  eux,  avoit  parlé  au  trésorier; 
et  lui  avoit  conseillé  de  renvoyer  à  Panama 
son  or  et  ses  pierres  précieuses ,  et  de  laisser 
seulement  aller  en  avant  ces  huit  mulets, 
afin  de  s’assurer  si  ce  qu’il  avoit  découvert 
n’étoit  point  une  embuscade. 

Drak  ne  fut  pas  moins  affligé  de  ce  contre- 
tenis  que  ne  le  furent  ses  gens;  mais  ce  n’é¬ 
toit  pas  le  moment  de  s’abandonner  à  la 
plainte.  Il  vit  que  le  bruit  de  son  entreprise 
alloit  se  répandre  dans  tout  Je  pays,  que  les 
Espagnols  alloient  rassembler  leurs  forces 
pour  l’accabler,  et  il  n’avoit  aucune  relraile 
où  il  pût  se  défendre;  tout  y  étoit  ennemi 
pour  lui;  les  chemins  éloient  connus  des 
Espagnols ,  il  les  ignoroit  :  c’est  dans  ces  sortes 
d’occasions  qu’on  prouve  la  force  de  son 
ame,  si  l’on  conserve  son  intrépidité  et  son 
jugement.  • 

Il  avoit  à  délibérer  s’il  convenoit  de  re¬ 
tourner  sur  ses  pas  par  le  même  chemin  ,  ou 
de  prendre  celui  de  la  Vera-Cruz.  Tous  les 
deux  avoient  leurs  difficultés,  leurs  dangers  . 
il  avoit  à  craindre  qu’on  ne  lui  enlevât  ses 
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vaisseaux  5  avant  qii’iî  pût  se  rendre  dans  Ib 
poit  qui  les  cachoit:  cette  considération  lui 
fit  préférer  le  dernier  parti,  avant  que  l’en¬ 
nemi  pût  s’y  opposer.  11  demande  à  Pedro, 
chef  des  Symerones,  s’il  veut  l’accompagner. 
Celui-ci  l’assure  qu’il  ne  veut  pas  s’en  sépa¬ 
rer.  11  commande  à  ses  gens  de  prendre  quel- 
ques  provisions,  et  se  mettant  h  leur  tête  ,  il 
inarcbe  avec  vigueur.  Lorsqu’ils  furent  ar¬ 
rivés  au.x  portes  de  la  ville,  ils  laissèrent 
aller  les  mulets  dont  ils  s’étoient  servis  pour 
porter  leur  proie,  et  continuèrent  leur  che¬ 
min  avec  le  moins  de  bruit  qu’il  leur  fut  pos¬ 
sible.  Il  leur  fut  aisé  de  voir  que  ralarnie  étoit 
répandue,  et  que  la  ville  rassembîoit  des 
troupes  pour  s’opposer  à  leur  retour.  Drak, 
à  qui  cette  espèce  de  soldats  n’étoit  pas  in¬ 
connue,  fond  sur  les  ennemis,  les  perce  dès 
le  premier  choc,  les  dissipe  presque  sans  ré¬ 
sistance,  et  par  cette  promptitude,  conservo 
le  secours  des  Symerones,  qu’il  n’auroit  pu 
empêcher  de  passer  dans  la  ville ,  et  de  se 
disperser.  Les  femmes  espagnoles  accourent 
épouvantées  vers  Drak,  qui  les  rassure,  et  les 
persuade  qu’on  ne  leur  fera  aucune  offense, 
il  les  en  défend  en  effet  j  l’humanité  est  insé¬ 
parable  du  vrai  courage. 

.  Aiyrès  avoir  abattu  le  courage  des  Espa- 
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gnols  par  cette  brasque  attaque,  et  dissipé 
leurs  troupes,  il  reprit  son  chemin  vers  ses 
vaisseaux  avec  moins  d’inquiétude  et  de 
dangers;  mais  en  se  hâtant  toujours,  parce 
qu’il  ignoroit  l’état  où  pouvoient  se  trouver 
les  hommes  qu’il  y  avoit  laissés.  11  permet  à 
I  sa  troupe  harassée  de  se  livrer  quelque  teins 
au  sommeil,  et  de  se  reposer;  par  des  exhor¬ 
tations  amicales,  un  usage  modéré  de  son 
autorité ,  et  en  partageant  toutes  leurs  peines 
et  tous  leurs  travaux,  il  les  engage  à  suppor¬ 
ter  sans  murmure  les  fatigues  d’un  voyage 
pénible,  et  la  douleur  de  la  faim  qu’ils  éprou¬ 
vèrent  pendant  plusieurs  jours;  dans  cette 
route  il  eut  beaucoup  à  se  louer  du  zèle  offi¬ 
cieux  des  Symerones,  qui,  plus  forts  que  les 
Européens,  plus  accoutumés  au  climat,  en 
supportoient  mieux  l’intempérie  :  lorsqu’un 
Anglais  tomboit  épuisé  dans  le  chemin,  ils 
se  relevoient  deux  à  deux  pour  le  porter 
pendant  un  mille.  Leur  courage  fut  égal  à 
leur  bonté;  et  les  armes  à  feu  des  Espagnols 
ne  les  épouvantèrent  plus ,  dès  qu’ils  les  pu¬ 
rent  comioître. 

Ils  étoient  à  cinq  milles  des  vaisseaux,  lors¬ 
qu’ils  trouvèrent  une  ville  bâtie  dans  leur 
absence  par  Jes  Symerones.  Drak  consentit 
d’y  faire  une  halte ,  et  dépêcha  un  nègre  vers 
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ses  vaisseaux,  avec  son  cure-dent  d’or,  pour 
donner  du  poids  aux  nouvelles  qu’il  diroit  à 
ses  gens.  D’abord  ceux-ci  refusèrent  de  croire 
cet  envoyé  :  car  leur  chef  leur  avoit  donné 
Tordre  de  ne  tenir  compte  d’aucun  avis  sans 
un  écrit  de  sa  main  ;  cependant,  après  avoir 
bien  examiné  le  cure-dent,  ils  virent  qiTil  y 
avoit  mis  son  nom  avec  la  pointe  de  son  cou¬ 
teau.  Alors  ils  firent  remonter  le  fleuve  à  un 
de  leurs  légers  bâti  mens,  s’approchèrent  de 
la  ville,  et  y  députèrent  un  des  leurs,  pour 
qu’on  leur  amenât  ceux  à  qui  l’épuisement 
auroit  empêché  de  venir  jusqu’au  port.  Le 
23  février,  ils  se  trouvèrent  tous  réunis,  et 
Drak,  chez  qui  les  bons  et  les  mauvais  succès 
n’avoient  aucune  influence  sur  la  piété,  fit 
célébrer  cette  réunion  par  des  prières  et  des 
actions  de  grâces. 

Loin  que  son  courage  fût  abattu ,  il  ne  fut 
bientôt  occupé  que  de  nouvelles  entreprises; 
sans  faire  de  tristes  réflexions  sur  le  passé , 
sur  les  fautes  qu’on  avoit  commises,  il  ne 
pensa  qu’à  faire  mieux ,  n’en  devint  que  plus 
actif,  et  inspira  la  même  ardeur  aux  siens,  11 
tint  conseil  avec  eux  et  les  Symerones  ;  mais 
ils  furent  divisés  d’opinion.  Les  uns  disoient 
qu’avant  de  penser  à  de  nouvelles  excursions, 
il  falloit  remplir  les  magasins  de  provisions  ; 
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les  autres  vouloient  qu’ou  allât  tout  de  suite 
attaquer  quelques-uns  des  vaisseaux  chargés 
des  richesses  espagnoles.  Les  Symerones 
étoient  d’un  avis  différent  des  uns  et  des 
autres;  ils  proposoient  de  faire  un  voyage 
dans  le  pays,  à  la  maison  de  Pezoro,  près  de 
Veragua,  qui  faisoit  exploiter  des  mines  par 
ses  esclaves,  et  en  tiroit  chaque  jour  deux 
cents  livres  sferling  ;  il  rassenibloit  son  or 
dans  une  maison  de  pierre  et  fortifiée,  mais 
ils  espér oient  s’en  rendre  facilement  les 
maîtres,  avec  le  secours  des  Anglais.  Drak, 
qui  sesoLîcioit  peu  d’entreprendre  un  voyage 
fatiguant  et  ruineux  pour  la  santé  de  ses  gens, 
prenoit  un  milieu  entre  ces  deux  partis.  Il 
proposoit  d’envoyer  deux  de  ses  yachts, 
rOurs  et  le  Favori;  le  premier,  commandé 
parOxenham,  pour  chercher  des  provisions 
vers  Tolu;  le  second,  pour  se  rendre  vers 
Cabezas ,  et  y  chercher  à  enlever  les  trésors 
qui  de  Veragua  sont  portés  sur  les  cotes , 
pour  être  embarqués  sur  la  flotte  de  Nombre 
de  Dios.  Ihvouloit  qu’on  laissât  aux  Syrae- 
rones  qui  la  desiroient,  la  liberté  de  retour¬ 
ner  vers  leurs  femmes,  chargés  des  présens 
qu’il  leur  avoit  faits,  et  qu’on  accueillît  ami¬ 
calement  ceux  qui  voudroient  demeurer  avec 
lui;  son  avis  l’emporta.  Près  de  Cabezas, 
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Drak  s’empara  d’uiie  frégate  de  Veragtia^ 
dont  le  pilote  lui  apprit  qu’il  y  avoit  dans  le 
port  de  Veragua  un  bâtiment  chargé  d’un 
million  en  or  ;  il  lui  commanda  de  l’y  mener, 
puisque  la  profondeur  du  port  lui  étoit  in¬ 
connue,  et  lui  promit  sa  part  du  butin  qu’on 
pourroit  faire  :  son  avarice  le  rendit  fidèlet 
Après  avoir  fait  un  accord  avec  le  pilote,  il 
fît  voile  vers  ce  port;  mais  à  peine  étoit-il 
arrivé  à  l’entrée,  qu’il  entendit  un  coup  de 
canon ,  auquel  on  répondit  par  un  autre  dans 
un  grand  éloignement.  Le  pilote  l’assure  qu’ils 

ont  été  découverts  :  car  tel  étoit  le  signal 
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ordonné  par  les  commandans  pour  répandre 
l’alarme  sur  la  côte.  Drak  vit  la  nécessité  de 
rebrousser  ;  d’ailleurs  pour  réussir  il  lui  au- 
roit  fallu  encore  un  vaisseau  semblable  au 
sien.  En  chemin  il  s’empara  d’une  frégate, 
dans  laquelle  il  trouva  vingt-huit  porcs  gras, 
deux  cents  poules,  et  une  grande  quantité  de 
maïs.  La  frégate  étoit  si  forte,  si  bien  cons¬ 
truite  ,  qu’il  résolut  de  l’équiper  pour  la 
guerre,  et  forma  le  dessein  de  faire  une  se¬ 
conde  attaque  sur  Nombre  de  Dios. 

Le  21  mars,  il  fit  voile  avec  sa  nouvelle 
frégate  et  l’Ours  vers  Cabezas,  où  il  arriva 
en  moins  de  deux  jours ,  et  y  trouva  un  vais¬ 
seau  de  guerre  français.  Après  y  avoir  fait 
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de  Teau  et  s’être  fourni  d’autres  provisions , 

'  le  Français  lui  proposa  de  se  joindre  à  loi , 
pour  exécuter  la  nouvelle  entreprise  qu’il 
avoit  formée.  Drak  y  consentit,  convint 
qu’il  1  accompagneroit  avec  vingt  de  ses  gens, 
et  ils  se  promirent  qu’ils  auroient  une  part 
proportionnée  dans  tout  le  butin  qui  se  pour- 
roit  faire.  11  n’étoit  pas  cependai^  sans  in¬ 
quiétude  sur  une  telle  convenliSr;'  car  son 
nouvel  allié  étoit  fort  de  quatre-vingts 
hommes  ,  et  les  Anglais  n’étoient  qu’au 
nombre  de  trente-un.  Ils  partent,  font  voile 
vers  Rio-Francisco,  et  y  arrivent  le  29  mars. 
Ils  y  débarquent,  renvoient  leurs  bâtimens 
pour  ne  point  être  découverts,  s’ils  parais- 
soient  pendant  quatre  jours  dans  le  même 
■  lieu,  et  prennent  la  route  de  Nombre  de 
Dios,  au  travers  des  forêts;  ils  marcboient 
;  avec  un  ordre  et  une  tranquillité  que  les 
Français  admirèrent ,  et  dont  ils  n’avoieot 
I  pas  d’idée  ;  ils  admirèrent  également  la  fîdé- 
I  lité  des  guides  synierones,  l’obéissance  qu’ils 
montroient  aux  ordres  [que  leur  donnoit 
Drak,  et  leur  diligence  à  les  exécuter;  ce5 
nègres  ne  parurent  pas  avoir  la  même  sou¬ 
mission  ,  la  même  attention  pour  les  Fran¬ 
çais  que  pour  les  Anglais  ,  dont  ils  connois- 
soient  mieux  le  courage  et  l’adresse. 
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Enfin  5  après  un  chemin  fatigant  de  plnfÿ 
de  sept  milles,  on  commença  à  entendre  le 
bruit  des  charpentiers  qui  travailloient  près 
de  la  baie;  car^dans  cette  saison  brûlante, 
ils  avoient  la  cou  lu  me  de  travailler  la  nuit 
et  de  se  reposer  le  jour;  bientôt  ils  entendi¬ 
rent  les  conducteurs  des  mulets  de  Panama 
qui  arrivoient.  Ils  ne  doutèrent  plus  qu’ils  ne 
fussent  s^^le  point  d’étre  récompensés  de 
leurs  peines ,  et  chacun  se  félicitait  de  se 
voir  enfin  hors  des  atteintes  de  la  pauvreté 
pour  toute  sa  vie;  dès  que  les  mulets  arri¬ 
vent,  ils  s’avancent  et  tombent  sur  eux  avec 
une  rapidité  proportionnée  à  leur  impa¬ 
tience.  11  y  avoit  cent  quatre-vingt-dix  mu¬ 
lets,  et  chacun  étoit  chargé  de  trois  cents 
livres  d’argent.  Ces  richesses  furent  mal  dé¬ 
fendues;  après  un  combat  très- court,  dans 
lequel  le  capitaine  français  et  un  des  Syme- 
rones  furent  blessés,  les  conducteurs  se  ren¬ 
dirent;  ces  richesses  n’étoient  point  à  eux, 
l’inlérêt  ne  les  rendit  ni  courageux  ni  fidèles. 

II  n’étoit  possible  d’emmener  qu’une  partie 
de  ce  trésor,  et  encore  avec  beaucoup  de 
peine,  par  le  même  chemin  qui  les  avoit 
amenés,  toujours  embarrassé  de  broussailles. 
Ils  enfouirent  dans  la  terre  ce  qu’ils  ne  pou- 
voieat  emporter,  traversèrent  les  bois,  et 
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ne  furent  point  poursuivis.  Le  capitaine 
français,  que  sa  blessure  mettoit  hors  d’élat 
de  marcher,  demeura  en  arrière  avec  deux 
de  ses  gens.  Deux  milles  plus  loin,  les  Fran» 
çais  s’aperçurent  qu’il  leur  nianquoit  encore 
un  homme;  et  sur  les  informations  qu’on 
prit,  on  jugea  qu’il  étoit  pris  de  vin,  qu’il 
s’étoit  égaré  dans  les  bois,  et  ils  se  reposèrent 
sur  le  guide  du  soin  de  le  retrouver:  la  pru¬ 
dence  ne  leur  permettoit  pas  d’exposer  la 
vie  de  tous  pour  la  conserver  à  un  seul  ;  ils 
ne  s’arrêtèrent  donc  que  lorsqu'ils  furent 
arrivés  à  Rio-Francisco.  Ils  y  arrivèrent  le 
5  avril,  et  cherchant  de  l’œil  sur  la  mer  leurs 
vaisseaux,  ils  n’y  découvrent  que  sept  bâti- 
mens  espagnols  ,  qui  sans  doute  avoient  été 
armés  et  étoient  accourus  sur  la  nouvelle  de 
leurs  mouvemens  vers  Nombre  de  Dios,  pour 
les  poursuivre;  et  il  n’étoit  pas  douteux  qu’ils 
auroient  suffi  pour  se  saisir  des  leurs  quiétoient 
bien  plus  foibies.  Ce  soupçon  n’en  demeura  pas 
là;ils  pensèrent  qu’on  avoit  pu  prendre  de  leurs 
gens,  et  les  forcer  par  des  tortures  à  leur  faire 
déclarer  en  quels  lieux  la  frégate  et  le  yacht 
étoient  mouillés;  que  ces  vaisseaux  foibies  et 
privés  deleurs  chefs,  étoient  tombés  dans  leurs 
mains  sans  résistance,  et  qu’ainsi  tous  moyens 
de  quitter  ces  bords  leur  avoient  été  enlevés 
pour  toujours.  Ces  pensées  les  jetèrent  dans 
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le  désespoir,  et  ils  s’abandonnoient  à  leur 
infortune  ,  saris  chercher  à  surmonter  les 
cliliicultés  qui  les  environnoient,  lorsque 
Drak,  dont  Tintrépidité  ne  fut  jamais  abat¬ 
tue,  ni  les  sens  jamais  troublés,  leur  repré- 
î?e*nta  que  quoiqu’il  fût  possible  que  les  Espa- 
f;noIs  eussent  pris  leurs  vaisseaux,  rien  ne 
îe  leur  assuroit;  qu’ils  nYtoient  point  avec 
les  leurs;  que  tous  ces  malheurs  n’étoient 
qu’un  soupçon;  qu’il  falloit  attendre  quel¬ 
que  tems  avant  de  se  croire  parvenu  au  cora- 
Ide  du  malheur  ;  qu’il  ne  falloit  pas  aban¬ 
donner  lâchement  l’espoir  de  s’échapper  ?* 
qu’il  étoit  possible  que  quelques-uns  d’entre 
eux  parvinssent  à  découvrir  leurs  vaisseaux 
avant  l’ennemi ,  et  les  avertissent  d’aller  jeter 
l’ancre  hors  de  leur  portée,  et  qu’enfîn  sans 
vaisseaux  on  pou  voit  encore  sortir  de  ce  heu. 
Ces  discours ,  en  leur  montrant  que  leur  chef 
n’étoit  pas  sans  espérance  ,  en  fit  renaître 
dans  leurs  coeurs;  mais  en  les  examinant  do 
plus  près,  ils  ne  pouvoierit  dire  sur  quoi 
elle  étoit  fondée.  On  ne  pouvoit  traverser  le 
pays,  parce  que  de  hautes  montagnes ,  d’é¬ 
paisses  forêts  ,  des  rivières  profondes  fer- 
inoient  le  chemin;  on  n’en  pouvoit  sortir 
par  eau,  puisqu’on  ne  possédoit  pas  un  ba¬ 
teau.  Cependant  Drak  proposa  quelques 
moyens  pour  améliorer  leur  situation.  11  fait. 
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faire  un  radeau  avec  des  troncs  d’arbre  flot- 
tans  sur  la  rivière  j  s’y  place ,  et  demande  à  ses 
gens  qui  sont  ceux  qui  veulent  y  venir  avec 
lui.  J ean  O  wen ,  Jean  Smith ,  et  deux  Français 
se  présentent  pour  raccompagner:  ils  font 
une  espèce  de  voile  d’un  sac  où  étoient  leurs 
provisions ,  et  l’élèvent  5  ils  se  servent  d’une 
rame  pour  gouvernail;  et  profitant  de  l’éloi¬ 
gnement  où  un  vent  violent  avoit  jeté  les 
Espagnols,  Drak  s’éloigne,  après  leur  avoir 
promis  de  ne  rien  épargner  pour  leur  déli¬ 
vrance;  il  fait  voile  avec  son  radeau,  sur  le¬ 
quel  il  avoit  quelquefois  de  l’eau  jusqu’à  la 
ceinture,  quelquefois  même  jusque  sous  les 
bras  ;  il  avoit  fait  plus  de  trois  milles  avec 
beaucoup  de  travail,  lorsqu’il  crut  aperce¬ 
voir  ses  vaisseaux  à  quelque  distance.  11  leur 
fait  des  signaux  ,  et  leur  indique  un  lieu 
derrière  une  péninsule,  pour  qu’ils  y  jettent 
l’ancre  ;  lui-même  s’élance  sur  le  rivage ,  et 
vient  à  pied  au  travers  d’un  pays  hérissé 
d’épines,  avec  une  joie  extrême,  pour  se 
joindre  à  eux  :  cette  joie  ne  peut  être  conçue 
que  par  ceux  qui  ont  éprouvé  leur  danger 
et  leur  détresse. 

Cette  même  nuit,  ils  ramèrent  tranquille¬ 
ment  vers  Rio -Francisco,  et  se  trouvèrent 
réunis  avec  les  richesses  qu’ils  a  voient  pu 
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emporter  au  travers  des  forêts;  ils  se  virent 
bientôt  de  retour  sur  leurs  vaisseaux ,  où 
Erak  partagea  équitablement  le  butin  entre 
les  Anglais  et  les  Français. 

Après  quatorze  jours ,  ils  se  virent  dans  le 
port  qu’ils  avoient  quitté,  et  trouvèrent  leur 
frégate  en  meilleur  état  qu’auparavant.  Le 
vaisseau  français  étoit  demeuré  pendant  ce 
teras  sous  Cabezas.  Onze  Anglais  ,  seize  Sy- 
merones  ,  qui  étoient  restés  dans  le  pays, 
voulurent  aller  chercher  le  capitaine  fian¬ 
çais  et  rargent  qu’on  avoit  laissé  caché;  ils 
revinrent  à  Rio-Francisco ,  et  y  trouvèrent 
d’abord  un  des  Français  qui  étoient  denieu- 
l’és  en  arrière  pour  attendre  leur  capitaine; 
ils  lui  demandèrent  en  quel  lieu  il  Favoit 
laissé;  il  leur  apprit  que  les  Espagnols  qui 
étoient  venus  jusqu’à  une  demi-lieue  de  là, 
l’a  voient  découvert ,  et  s’en  étoient  saisis. 
Son  camarade  auroit  pu  s’échapper  avec 
lui,  si  l’or  ne  lui  avoit  été  plus  précieux 
que  la  vie.  Il  étoit  chargé  d’un  boîte  de  pierres 
précieuses,  qu’il  avoit  d’abord  jetée  loin  de 
lui,  qu’il  avoit  été  reprendre;  embarrassé 
par  ce  poids  et  par  celui  d’une  chaîne  d’or, 
il  n’avoit  pu  venir  assez  tôt  pour  n’êire  point 
pris  par  environ  deux  cents  hommes  qii’oii 
avoit  répandus  aux  environs,  pour  chercher 

l’or 
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For  et  les  lingots  dWgent  qu’on  avoifc  cacliés 
dans  la  terre.  Les  Anglais ,  soit  qu^ils  n’en 
crussent  pas  ses  discours,  soit  qu’ils  ne  voU“ 
lussent  point  s’éloigner,  avant  de  s’être  assu¬ 
rés  pleinement  qu’ils  ne  pouvoient  rien  re- 
troLiyer,  s’avancèrent  dans  le  pays  à  environ 
deux  milles;  mais  ils  ne  retrouvèrent  que 
treize  lingots  d’argent  et  une  petite  quantité 
d’or. 

Ils  apprirent  ensuite  que  le  Français  qiFon 
avoit  abandonné  dans  l’ivresse,  au  milieu  des 
lorêts,  étoit  tombé  dans  les  mains  desÉspa** 
gools,  et  que  par  lui  ils  avoient  appris  en 
quel  lieu  Drak  et  les  siens  avoient  caché  leur 
butin.  Ainsi  rivroguerie.  fut  toujours  dom¬ 
mageable  aux  entreprises  de  Drak. 

Ils  se  séparèrent  ensuite  des  Français,  cin¬ 
glèrent  au-devant  de  Carthagèiie,  avec  leurs 
pavillons  üottans  dans  l’air,  s’y  emparèrent 
encore  .d’une  frégate  chargée  de  provisions 
et  de  miel ,  qu’on  estime  un  excellent  forti¬ 
fiant  ,  et  de  là  firent  voile  vers  Cabezas.  Ils 
y  demeurèrent  environ  une  semaine  pour  y 
radouber  leurs  vaisseaux,  et  les  rendre  pro¬ 
pres  à  un  plus  long  voyage;  car  ils  avoient 
résolu  de  retourner  en  Angleterre. 

Afin  que  le  zèle  et  la  fidélité  des  Syrae- 
roues  ne  demeurassent  point  sans  réconi- 
Tomk  il.  /E 
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pense,  ils  brisèrent  un  de  leurs  yachts,  et 
leur  en  donnèrent  toute  îa  ferrure;  ce  qui 
étoit  le  présent  Je  plus  précieux  qu\:)n  pût 
faire  à  des  hommes  dont  l’unique  occupation 
éloient  la  guerre  et  la  chasse,  et  chez  qui  le 
luxe  et  les  commodités  étoienl  inconnues  ou 
méprisées.  Drak  permit  à  leur  chef  Pedro 
de  prendre  ce  qui  lui  conviendroit  le  plus 
dans  le  vaisseau  ;  il  jeta  les  yeux  sur  un  sabre 
enrichi  de  pierres  précieuses  que  le  capitaine 
français  avoit  donné  à  Drak  en  échange  pour 
des  provisions;  mais  il  n’osa  demander  un  si 
riche  présent,  et  se  borna  à  quelques  pièces 
d’or  épaisses  et  plates  qu’on  avoit  trouvées 
dans  l’eau.  Drak,  qui  vouloit  lui  montrer 
que  la  fidélité  demeure  rarement  sans  récom¬ 
pense,  lui  donna  aussi  le  sabre,  en  lui  témoi¬ 
gnant  toute  sa  saiisfaction  et  son  estime.  Pe¬ 
dro  l’accepta  avec  reconnoissance;  sa  joie  fut 
d’autant  plus  vive,  que  cette  arme  lui  assu- 
roii  restiriie  et  l’obéissance  des  siens;  elle  lui 
doniioit  le  premier  rang  parmi  lesSymerones. 
Drak  prit  aussi  dans  le  trésor  commun  pour 
récompenser  les  autres, 'et  leur  dit  que  puis¬ 
qu’ils  avoient  partagé  les  dangers,  ils  dé¬ 
voient  avoir  leur  part  dans  les  jobissances , 
afin  qu’ils  pussent  faire  du  bien  à  leurs  pa¬ 
rons  :  tous  furent  satisfaits;  car  ce  chef  etoit 
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autant  au-dessus  de  lavarice  que  de  la  craîole; 
s’il  s'exposoit  aux  dangers  pour  enlever  de 
For,  il  n’étoit  pas  cependant  assez  précieux 
pour  lui  pour  Faclieter  par  des  perfidies  ou 
des  injustices. 

Les  Anglais  avoient  parcouru  ces  côtes 
américaines,  toujours  en  action  depuis  plu¬ 
sieurs  mois  ;  ils  avoient  pris  au-delà  de  cent 
navires  de  différente  grandeur  entre  Car- 
îhagène  et  Nombre  de  Dios  j  et  ils  iFen 
avoient  perdu  qu^ni  qui  ne  poïivoit  plus 
leur  servir;  ils  n’avoienl  gardé  leurs  prison¬ 
niers  qu’autant  de  teins  que  leur  propre  sûreté 
le  leur  avoit  rendu  nécessaire  ,  iis  les  avoient 
traités  comme  ils  Fétoient  eux-mêmes',  et  les 
avoient  préservés  de  la  vengeance  des  Sj^rne- 
rones,  qui  ne  respectent  rien  pour  la  satis¬ 
faire.  Ils  n’avoienl  à  se  reprocfier  ni  inhuma¬ 
nité,  ni  fautes  contre  la  politique.  Par  une 
conduite  contraire,  ils  auroient  rendu  leurs 
entreprises  plus  dangereuses;  et  la  résistance 
d’un  ennemi  est  bien  plus  vive,  plus  san¬ 
glante,  lorsqu’il  ne  lui  reste  d’espérance  que 
dans  la  victoire.  Drak  avoit  enlevé  beaucoup 
de  richesses;  mais  il  n’en  augmentoit  pas  son 
patrimoine;  il  ne  s’eu  réservoit  que  ce  qui 
lui  étoit  nécessaire,  et  employa  le  resie  pour 
le  service  de  .sa  paUie.  * 
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Son  retour  fut  heureux,  et  il  entra  dans 
le  port  dePlyraouth  le  9  août  le  peuple 
le  vit  arriver  avec  des  transports  de  joie  :  la 
nouvelle  en  vint  tandis  qu’on  étoit  au  tem¬ 
ple;  aussitôt  on  en  sortit  en  tumulte,  on  ac¬ 
courut  aux  vaisseaux  en  faisant  des  vœux 
pour  lui ,  et  il  descendit  à  terre  au  milieu  des 
acclamations  et  des  transports  de  joie  de  ses 
compatriotes. 

On  a  dû  s’apercevoir  ‘qu’il  médit  oit  un 
voyage  dans  la  mer  du  sud;  il  en  prévit  les 
difficultés^  les  dangers,  et  s’attacha  à  les  sur¬ 
monter.  Sa  réputatiori  réievoii  au-dessus  de 
bien  des  contradictions,  lui  aplanissoit  bien 
des  obstacles;  cependant  ce  ne  fut  que  dans 
l’année  15*77  qu  il  se  vit  en  état  dexecuter 
son  dessein,  et  que  la  reine  Elisabeth  mit 
cinq  vaisseaux  sous  son  commandement:  le 
plus  grand  etoit  le  Pélican  de  cent  tonneaux, 
et  il  le  monta  comme  amiral  ;  les  autres 
étoient  l’Elisabeth  de  quatre-vingts  tonneaux, 
commandé  par  le  vice-amiral  Jean  Winter; 
le  Souci,  de  trente  tonneaux,  commandé  par 
Jean  Thomas;  le  Cygne,  de  cinquante  ton¬ 
neaux,  dont  le  capitaine  étoit  Jean  Chester; 
et  leCristophe,  yacht  de  quinze  lomieaux , 
sous  les  ordres  de  Thomas  Moon  :  ce  même 
homme  qui ,  dans  le  précédent  voyage ,  a  voit 
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été  cliarpentier  sur  le  Cygne,  et  l’avoit  fait 
couler  à  fond  par  l’ordre  de  Drak. 

Cette  flotte  avoit  été  équipée  en  partie  aux 
frais  de  Drak,  en  partie  aux  frais  d’aventu¬ 
riers  et  de  particuliers  :  on  y  comptoit  cent 
soixante  -  quatre  matelots  vigoureux;  elle 
étoit  fournie  de  toutes  les  provisions  néces¬ 
saires  pour  un  voyage  hasardeux  et  de  long 
cours.  Il  y  donna  tous  ses  soins ,  et  pourvut 
aux  malheurs  qui  pouvoient  arriver  aux 
vaisseaux,  aux  suites  de  la  guerre  et  d’un 
long  séjour  sur  les  mers  ;  il  le  fit  avec  la  pré¬ 
voyance  d’un  marin  expérimenté,  qui  veut 
rendre  son  entreprise  utile  à  la  grandeur  et  à 
la  gloire  de  sa  patrie.  Sa  table  étoit  servie  en 
vaisselle  d’argent  ;  la  cuisine  étoit  fournie 
d’ustensiles  de  ce  métal  qui  n"est  point  à 
craindre  par  les  effets  d’un  air  humide  et  sa¬ 
lin  :  il  embarqua  même  avec  lui  des  joueurs 
d’instrumens,  parce  qu’il  connoissoit  la  puis¬ 
sance  de  la  musique  sur  la  santé  et  sur  les 
passions. 

Il  cacha  l’objet  de  son  voyage  avec  soin  : 
ses  gens  croyoient  faire  voile  vers  Alexan¬ 
drie,  et  ils  étoient  parvenus  sur  les  côtes  du 
Brésil ,  avant  de  savoir  qu’ils  alloient  passer 
le  détroit  de  Magellan ,  pour  entrer  dans  la 
mer  du  Sud. 

E  5 
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Il  mit  à  la  voile  Je  i5  novembre  1577,  à 
trois  heures  du  matin,  et  sortit  de  Plymouth; 
mais  une  tempête,  telle  qu’aucun  de  ses  vieux 
marins  n’en  avoient  vue  une  pareille,  les  as¬ 
saillit  qu’ils  étoient  à  peine  au  dehors  du 
port,  et  les  força  de  se  jeter  dans  celui  de 
Falrnouth,  où  ils  demeurèrent  jusqu’au  i5 
décembre,  pour  réparer  les  dommages  que 
leurs  vaisseaux  avoient  essuyés.  Ils  arrivè¬ 
rent  le  25  sur  les  côtes  de  Barbarie,  jetèrent 
l’ancre  sur  le  rivage  de  File  de  Magador,  à 
environ  un  mille  du  continent;  entre  lequel 
et  cette  île  on  trouve  un  port  très-commode  : 
c’est  ici  qu’ils  commencèrent  à  rassembler 
les  pièces  des  petits  yachts  qu’ils  avoient  eni- 
barquéesàPlymouth,  pour  leur  servir  comme 
dans  le  voyage  précédent.  Pendant  que  les 
charpentiers  étoient  occupés  à  ce  travail ,  les 
Maures,  rassemblés  sur  les  côtes ,  envoyè¬ 
rent  des  députés  à  Drak,  pour  lui  demander 
deux  des  siens  en  otage,  pour  qu’ils  pussent 
venir  sur  ses  vaisseaux.  Drak  les  reçut  avec 
affabilité,  les  régala,  leur  fit  présent  de  tout 
ce  qu’ils  parurent  admirer  davantage.  C’étoit 
une  maxime  dont  il  ne  s’écartoit  pas  ,  de 
chercher  à  faire  aimer  sa  nation  dans  tous 
les  lieux  où  ses  vaisseaux  pouvoient  aborder. 

Mais  cette  bonne  intelligence  paroît  avoir 
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été  bieiiîôt  interrompue;  car  îe  jour  suivant 
que  les  Maures  avoient  fait  un  signe  pour 
qu’on  les  vînt  prendre  avec  la  chaloupe,  un 
certain  Jean  Frye  s’étant  élancé  sur  le  rivage 
dans  la  vue  de  leur  servir  d  otage  ,  comme 
on  Favoit  fait  précédemment,  ils  le  firent 
prisonnier.  Les  matelots  voyant  un  grand 
nombre  de  gens  avec  des  armes  dans  les 
mains  se  cacher  derrière  les  rochers,  ciai- 
gnirent  de  faire  quelque  tentative  pour  le 
délivrer  :  il  n’y  avoit  pas  d’espérance  (Fy 
réussir;  ils  pensèrent  à  leur  propre  sûreté,  et 
revinrent  à  leurs  vaisseaux. 

Frye  avoit  été  mis  sur  un  cheval  et  con¬ 
duit  au  roi,  qui  demeuroit  dans  1  intei'ieui 
du  pays,  et  étoit  toujours  en  guerre  avec  le 
Portugal,  auquel  il  croyoit  que  ces  vaisseaux 
appartenoient.On  avoit  pensé  qu’ils  n’étoient 
envoyés  que  pour  visiter  les  côtes ,  et  y  trou¬ 
ver  un  port  commode  pour  une  Hotte  redou¬ 
table.  Mais  lorsque  le  roi  fut  instruit ,  il  ren¬ 
voya  le  prisonnier,  et  donna  aux  Anglais  de 
grandes  assurances  d’amitié  et  d’assistance. 
Drak  n’attendit  pas  l’accomplissement  de  ces 
promesses;  mais,  inquiet  de  cette  ruplure, 
et  craignant  une  nouvelle  atteinte,  il  s’éloi¬ 
gna  bientôt  des  côtes,  et  le  27  janvier  1Ô78 
il  découvrit  le  Cap-Blanc,  où  iis  s’arrêtèrent# 
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Dans  leur  course,  ils  prirent  divers  bâümens 
espagnols ,  et  en  trouvèrent  un  dans  le  port , 
mais  vide  d’iiouitnes. 

Drak  y  fournit  son  équipage  de*  poissons 
frais ,  et  l’habitua  au  service  de  terre  comme 
a  celui  de  mer.  Leshabitans  vinrent  vers  eux, 
et  apportèrent  de  Tarabre  et  autres  résines,' 
pour  les  échanger  contre  d’autres  marchan¬ 
dises  qui  leur  étoîent  plus  nécessaires.  11  prit 
soin  qu’ils  eussent  lieu  d’être  contens  des  An¬ 
glais.  Il  y  vida  et  fît  partir  le  navire  espagnol 
qu’il  y  avoit  pris;  et  mettant  à  la  voile  le  22 
janvier,  il  cingla  vers  les  îles  du  Cap-Verd  , 
et  jeta  l’ancre  près  de  celle  de  May,  pour  y 
renouveler  sa  provision  d’eau  douce  ;  mais 
lorsqu’il  3^ eut  débarqué,  il  en  trouva  la  ville 
abandonnée.  Il  pénétra  plus  avant  dans  le 
pays ,  et  y  vit  des  vallées  abondantes  en 
hgues ,  en  noix  de  cocos  et  autres  fruits;  mais 
il  ne  put  découvrir  des  traces  qui  pussent*  le 
conduire  vers  les  habitans,  pour  commercer 
avec  eux.  Ils  parcoururent  fîle  sans  être 
troublés  dans  leurs  recherches  ;  ils  n’y  trou¬ 
vèrent  de  l’eau  que  dans  un  tel  éloignement 
de  la  mer,  que  le  travail  de  l’amener  sur  les 
vaisseaux  parut  plus  grand  que  le  besoin; 
mais  il  leur  coûtoit  peu  d’y  chercher  le  sel 
que  Tusage  leur  rendoit  nécessaire  :  le  rivage 
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en  étoit  presque  couvert,  îe  fliix  y  amenoit 
l’eau  de  la  mer,  le  soleil  y  durcissoit  le  sel  : 
ce  seroit  une  source  abondante  de  commerce 
pour  cetteîIe.Quoiqu’ elle  nourrissebeaucoup 
de  chèvres,  d’oiseaux,  de  fruits  divers  et  de 
bon  goût ,  on  ne  pouvoit  y  trouver  d’objets  de 
commerce  ,  parce  que  les  Portugais  qui  l’ha¬ 
bitent  ne  peuvent  trafiquer  avec  les  étran¬ 
gers  ,  sans  s’exposer  à  des  peines  sévères. 

Le  5i  janvier,  ils  vinrent  à  Saint-Jago ,  île 
partagée  entre  les  Portugais  et  ses  habitans 
naturels,*  les  premiers  s’y  établirent  sous  le 
prétexte  d’y  faire  le  commerce  ;  ils  s’y  éta¬ 
blirent  à  demeure  insensiblement,  et  enfin 
s’y  sont  emparés  de  tout  le  pouvoir.  Ils  y  ont 
soumis  ceux  qui  d’abord  avoient  bien  voulu 
les  recevoir  :  ils  les  traitent  avec  une  cruauté 
d’autant  plus  odieuse  qu’elle  n’est  pas  néces¬ 
saire;  la  plupart  de  ces  noirs  fuient  sur  les 
montagnes  ou  dans  les  forêts,  où  plusieurs 
meurent  de  faim  ;  d’autres  prennent  les  arnies^ 
contre  leurs  oppresseurs,  leur  font  éprouver 
de  grandes  pertes,  et  ne  meurent  point  sans 
vengeance.  Ils  s’étoient  réunis  dans  la  partie 
la  plus  montueuse  de  l’île ,  d’où  ils  faisoient 
des  irruptions  sur  les  établissemens  portugais, 
quelquefois  avec  perte  ,  ordinairement  avec 
un  succès  provoqué  par  le  désespoir.  Leurs 
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tyrans  ,  toujours  inquiets  ,  vivent  dans  la 
crainte ,  dans  Fangoisse,  suites  naturelles  du 
crime  :  iis  sont  riches  et  ne  sont  point  heu¬ 
reux,  et  occupent  Fiie  sans  en  jouir. 

Pendant  que  les  Anglais  cingloieiit  autour 
de  File,  on  tira  d’un  fort  trois  coups  de  ca-^ 
non  sur  eux^  mais  aucun  ne  les  atteignit.  Ils 
se  vengèrent  de  cet  outrage ,  en  s’emparant 
d’un  bâtiment  portugais  chargé  de  vin ,  et 
en  gardèrent  le  pilote;  mais  déposèrent  le 
reste  de  Féquipage  sur  le  bord.  Ce  pilote, 
nommé  Nuno  de  Sylva,  leur  devenoit  utile 
par  sa  connoissance  des  côtes  du  Brésil  ;  il 
savoit  surtout  quelles  en  sont  les  baies  et  les 
ports  où  l’on  peut  trouver  de  la  bonne  eau 
et  des  provisions.  Son  vaisseau  avoit  été  bien 
réparé  avant  de  sortir  du  port,  mais  ne  pou- 
voit  être  conservé  jusques  sur  les  côtes  du 
Pérou;  Drak  résolut  de  le  laisser  sur  le  rivage 
de  quelques  établissemens  espagnols  ,  d’où  le 
pilote  pouvoit  le  ramener  chez  lui,  avec  une 
attestation  de  la  manière  dont  il  avoit  été 
pris,  emmené  et  abandonné. 

La  prise  de  ce  navire  fit  élever  une  dispute 
entre  Drak  et  son  ami  Thomas  Doughty  ; 
leur  amitié  se  changea  insensiblement  eu 
haine ,  qui  ne  finit  qu’à  la  mort.  Doughly 
étoi-t  d’une  famille  honorée  et  avoit  beau- 
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coup  étudié  ;  Drak  Ta  voit  engagé  à  ce  voyage,* 
il  lui  sembloit  qu'il  en  seroit  plus  heureux, 
et  jusqu'à  ce  moment,  ils  s'étoient  donné  des 
marques  d'une  estime  particulière  et  de 
l'amitié  la  plus  intime.  Mais  de  petites  causes 
produisent  souvent  de  grands  et  funestes 
effets. 

On  a  caché  jusqu'ici  la  source  de  leur  haine 
aux  yeux  du  public;  nous  devons  l'exposer 
aujourd'hui,  pour  qu’on  s’intéresse  à  celui 
qui  en  fut  l’infortunée  victime  ,  et  qu’on 
voie  comment  Drak,  en  s’abandonnant  à  la 
vengeance,  perdit  les  éloges  dus  à  ses  ver¬ 
tus,  et  imprima  sur  sa  gloire  une  tache  inef¬ 
façable. 

On  trouve  dans  les  manuscrits  d'Harîey 
une  relation  de  ce  voyage,  dont  l'auteur  n'a 
pas  omis  le  détail  de  cette  querelle  ;  c'est  sur 
son  autorité  que  nous  allons  la  raconter. 

Dès  que  Drak  se  fut  saisi  du  vaisseau  de 
Nuno  de  Sylva,  il  en  donna  le  commande¬ 
ment  à  Thomas  Doughty ,  comme  à  son  ami 
le  plus  cher,  le  mieux  éprouvé  dans  tous  les 
cas,*  pour  qu'il  maintint  l'ordre,  et  punîl: 
ceux  qui  le  troubleroient.  Parmi  ceux  qui 
passèrent  sur  ce  vaisseau  étoit  un  frère  de 
Drak,  jeune  encore,  avide  de  butin  comme 
d’honneur  et  de  gloire ,  et  qui  croyoit  devoii* 
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commander,  parce  que  l’amiral  étoit  son 
frère  5  contre  les  ordres  de  Drak,  il  brisa  une 
caisse  de  ce  vaisseau ,  et  Femporta  avant  que 
Douglity  pût  le  savoir;  il  crut  qu’il  n’avoit 
besoin  de  s’excuser  qu’auprès  de  son  frère , 
et  qu’il  lui  suffisoit  de  lui  exposer  le  fait  pour 
l’être.  Mais,  avant  tout,  Doughty  le  fit  pa- 
roître  devant  lui,  et  lui  montra  toute  l’éten¬ 
due  de  la  faute  qu’il  avoit  commise  ;  il  la  re¬ 
connut  et  le  pria  de  la  cacher  à  son  frère  : 
Doughty  lui  dit  qu’il  ne  pouvoit  lui  rien  ca¬ 
cher,  mais  qu’il  la  lui  exposeroit  si  favora¬ 
blement,  qu’il  n’auroit  rien  à  en  craindre. 

Le  premier  jour  que  le  général  vint  sur  la 
prise,  Doughty  lui  exposa  le  fait  ;  Drak  s’em¬ 
porta,  vit  dans  ce  récit  le  désir  de  nuire  à 
son  frère,  et  d’attaquer  son  propre  honneur, 
auquel,  par  la  vie  de  Dieu  (  c’étoit  son  ju¬ 
rement  ordinaire  ),  on  ne  pouvoit  nuire  sans 
devenir  son  ennemi.  Depuis  ce  moment , 
l’aigreur  s’accrut  entr’eux  de  jour  en  jour  ; 
l’équipage  en  étoit  étonné,  il  en  parloit  di¬ 
versement  :  les  uns  avoient  envié  la  faveur 
dont  Doughty  avoit  joui,  d’autres  doutoienfc 
de  sa  capacité  ;  quelques-uns  sembloient  voir 
dans  l’emportement  de  Drak,  l’effet  de  l’ac¬ 
croissement  de  sa  fortune  et  de  la  considéra¬ 
tion  qu’il  avoit  acquise  dans  son  pays.  Tels 
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furent  les  commeocemens  de  leur  haine  ; 
nous  en  verrons  les  suites. 

Dans  ces  entrefaites,  Doughty  étoit  repassé 
sur  le  Pélican  *.  l’aigreur  s’en  accrut  encore , 
et  alla  au  point  qu’on  se  persuada  que  leur, 
ancienne  amitié  n’avoit  autrefois  consisté, 
qu’en  paroles.  Cependant  la  flotte  avançoit; 
on  découvroit  File  de  Feu ,  qui  doit  son  nom 
à  un  volcan  qui  brûle  sans  cesse,  et  que  les 
Portugais  habitent.  Deux  milles  plus  au  sud , 
on  découvrit  Brava  5  qui  fut  ainsi  nommée  de 
sa  fertilité,  où  l’on  trouve  abondamment  des 
fruits  de  toute  espèce,  qui  est  arrosée  de  di¬ 
vers  ruisseaux,  mais  qui  n’a  ni  port,  ni  an¬ 
crage,  et  par  cette  raison  est  inhabitée  aur 
jour  d’hui. 

Drak  y  envoya  sa  chaloupe  avec  une  sonde, 
pour  s’assurer  s’il  n’y  avoit  point  de  fond,*  on 
en  chercha  en  vain.  Il  y  fît  de  l’eau  cepen¬ 
dant,  puis,  le  -2  février,  tourna  ses  voiles 
vers  les  côtes  du  Brésil.  Le  1.7 ,  ils  passèrent 
la  ligne.  Après  trois  semaines  d’une  oavir 
galion  tranquille ,  ils  essuyèrent  un  ouragan 
accompagné  d’éclairs  et  de  tonnerres  ef- 
Irayans.  Ils  continuèrent  leur  voyage  ,  sans 
qu’il  leur  arrivât  rien  de  remarquable. 

Le  28  mars,  ils  perdirent  de  vue  un  de 
leurs  vaisseaux,  qui  portoit  vingt-huit homt 
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'  mes  et  la  plus  grande  partie  de  leur  provi¬ 
sion  d’eau  douce,  dont:  ils  avoient  un  grand 
besoin;  mais  le  joui'  suivant;  ils  le  revirent , 
et  il  les  rejoignit.  Dans  ce  long  passage,  ils 
remarquèrent  dans'  Feau  et  dans  Fair  des 
animaux  qu’ils  ne  connoissoient  point  en¬ 
core,  et  celte  vue  excita  leur  admiration  et 
les  réjouit.  Tels  étoient  les  poissons  volaiis  , 
qui  sont  de  la  longueur  du  hareng,  et  ont  les 
nageoires  aussi  longues  que  leur  corps,  avec 
lesquelles,  lorsqu’il  est  ])oursnivi  par  la  bo- 
uile ,  il  s’élève  et  s’échappe  de  Feau  et  de  son 
ennemi,  il  demeure  en  Fair  aussi  long-tems 
que  ses  nageoires  demeurent  humides  (  car  il 
paioît  que  Fhumidité  lui  est  nécessaire  pour 
conserver  leur  mobilité  et  leur  flexibilité)  ;  dès 
qu’elles  sont  desséchées,  il  retombe  dans 
l’eau  où  il  se  plonge  ,  à  moins  qu’on  ne  Far- 
fôie  dans  sa  course.  Cet  animal  malheureux 
n’a  pas  seulement  un  ennemi  cruel  dans  les 
eaux,  mais  il  en  trouve  encore  dans  les  airs, 
où  il  cherche  sa  sûreté  :  une  espèce  d’éper- 
1  ier  Fy  poursuit  et  Fy  dévore.  Il  faut  que  sa 
propagation  soit  très  -  abondante  ,  puisque 
tant  d’ennemis  ne  le  déiruisent  pas  ,  et  que  , 
dans  cette  saison  de  l’année,  la  mer,  dans  ces 
contrées,  est  couverte  de  leurs  cadavres.  Ils 
virent  un  autre  poisson,  qu’on  nQïïim2poisson 
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,  noir  ou  sèche,  dont  de  grandes  troupes  s^éle- 
j  voient  dans  Fairjet  dont  plusieurs  retomboient 
sur  leurs  vaisseaux. 

Enfin  ,  après  une  course  de  cinquante- 
quatre  jours  5  ils  découvrirent  la  terre  ;  c’étoit 
le  5  avril  qufils  aperçurent  les  côtes  du  Brésil. 
La  division  ,  le  ressentiment  s’aigrissoient 
chaque  jour  entre  Drak  et  Douglity  ,•  le  pre¬ 
mier  desiroit  éloigner  son  ancien  ami;  il  clier- 
choit  la  première  occasion  de  le  faire,  et  poii- 
voit  Fobtenir,  ou  de  la  bonne  volonté  du  se¬ 
cond,  ou  de  quelque  accident  imprévu;  il  la 
trouva  bientôt.  L^n  jour  le  trompette  Jean 
Brown  vint  sur  le  Pélican  ;  son  absence  y 
avoit  été  longue,  et  en  le  revoyant,  l’équi¬ 
page  Fentoùra ,  et  par  plaisanleiie  le  frappa 
sur  le  derrière.  Douglity  fît  comme  les  au¬ 
tres ,  en  lui  disant  :  Camarade  Jean,  voyez 
si  ma  main  est' aussi  légère  que  celle  des  au¬ 
tres.  Jean  commence  à  se  fâcher,  à  menacer 
même,  et  s’écrie  qiîe  tous  ceux  qui  étoient 
là  n’étoientpas  amis  du  général;  il  s’avance 
vers  Dough!}^  et  lui  dit  :  Par  les  blessures  de 
I  Dieu ,  Dougliiy ,  veux-tu  faire  croire  que  je 
j  sîiis  assez  faîiiilier  avec  toi,  pour  nêtre  pas 
plus  que  tu  ne  Ves  F  ami  du  général  l  Celui- 
ci  lui  répond  :  aComment,  camarade  Jean, 
qui  peut  t’exciter  à  tenir  deJels  discours 
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contre  moi?  Je  suis  aussi  bon,  aussi  fidélè 
ami  de  notre  général  qu’aucun  autre  qui 
soit  ici  :  s^il  est  quelqu’un  qui  croie  le  con-* 
traire  ,  qu’il  le  dise  I  Mais  tu  le  soutiens  :  va , 
que  je  vive  assez  long-tems  pour  revenir  en 
Angleterre....  »  Jean  s’en  retourna  sur  la 
prise  5  parla  au  général ,  qui  l’embarqua  dans 
sa  chaloupe  et  revint.  Dès  qu’il  fut  sur  le 
côté  du  vaisseau ,  il  se  lève,  et  Doughly  lui 
tend  la  main  pour  l’aider  à  remonter;  mais 
Dïak  lui  dit:  Demeure,  Thomas  Doughty^ 
je  veux  t’envoyer  dans  un  autre  endroit.  11 
ordonne  à  un  matelot  de  le  mener  sur  un 
des  yachts,  où  il  convenoit  mieux  qu’il  fût 
que  dans  le  vaisseau  qu’il  quittoit.  En  vain 
Doughty  le  pria  de  l’entendre,  il  ne  voulut 
point  le  lui  accorder.  Ce  yacht  étpit  appelé  le 
Cygne  :  une  tempête  l’éloigna  de  la  petite 
flotte  ;  et  pendant  tout  le  tems  qu’il  fut  hors 
de  la  vue ,  Drak  ne  cessoit  de  parler  avec 
mépris  de  son  ancien  ami ,  et  de  le  peindre 
comme  un  sorcier,  un  dangereux  magicien. 

l’on  avoit  un  mauvais  tems,  c’étoit  lui  qui 
Favoit  appelé;  c’étoient  ses  conjurations  qui 
le  faisoient-naître.  Au  moins,  c’est  ce  qu’as¬ 
sure  l’auteur  dont  nous  tirons  une  partie  de 
ces  faits  ;  ruais  il  nous  paroît  trop  ennemi  de 
Drak,  pour  qu’on  l’eu  croie  sans  examen. 

Après 
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Après  la  tempête  dont  nous  avons  parlé, 
il  s’éleva  un  vent  du  sud,  et  ils  vinrent  jeter 
l’ancre  vers  un  promontoire  qu'ils  nommè¬ 
rent  Cap  joie,  parce  qu’ils  y  retrouvèrent  le 
vaisseau  qu’ils  avoient  perdu  de  vue.  Ils  se 
rafraîchirent  quelque  lems  dans  ce  lieu,  et 
y  prirent  de  l’eau  douce.  Le  pays  étoit  agréa¬ 
ble  et  leur  parut  sans  habitans;  ils  levèrent 
l’ancre  ,  et  vinrent  un  peu  plus'vers  le  midi, 
où  ils  trouvèrent  un  petit  port  entre  un  ro¬ 
cher  et  le  continent  :  la  mer  brisoit  contre  le 
rocher  qui  couvrait  les  vaisseaux  ,  et  fai¬ 
sait  leur  sûreté,  lis  y  trouvèrent  des  veaux 
marins;  ils  en  trouvèrent  la  chair  saine,  quoi¬ 
que  de  mauvais  goût. 

ils  dirigèrent  ensuite  leur  course  vers  le 
grand  fleuve  de  îaPlata,  mais  ils  n’y  trou¬ 
vèrent  aucune  place  où  ils  pussent  jeter 
l’ancre.  Ils  allèrent  plus  avant,  mais  une  se¬ 
conde  tempête ,  un  ouragan  subit  leur  fit  en¬ 
core  perdre  de  vue  l’yacht  qui  s’étoit  déjà 
égar  é.  Ce  malheur  fit  prendre  à  Drak  le  parti 
de  diminuer  le  nombre  de  ses  vaisseaux ,  afin 
d’éviter  les  inconvéniens  qui  pouvoient  naî¬ 
tre  de  ces  fréquentes  séparations,  et  diminuer 
le  travail  des  équipages,  parce  que  moins  de 
vaisseaux  demandoient  moins  de  mains. 

Enfin,  en  bordant  la  côte,  ils  découvrirent, 
T  O  M  E  i  f .  F 
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le  i5  mai,  une  belle  baie;  mais  quoiqu’elle 
eût  une  belle  apparence  ,  ils  n’osèrent  s’y 
confier  avânt  de  l’avoir  fait  sonder.  La  cha¬ 
loupe  partit  ;  on  y  eut  toujours  la  sonde 
à  la  main  ,  et  on  la  trouva  profonde  jusqu’à 
la  distance  d’une  lieue  loin  des  vaisseaux. 
Sur  ces  entrefaites  le  tems  changea,  le  ciel 
se  noircit,  le  vent  souffla  avec  violence  ;  on 
vit  se  rassembler  tous  les  présagés  d  une  tem¬ 
pête.  La  chaloupe  voulut  revenir  vers  les  vais¬ 
seaux  ,  niais  d’épaisses  niiees  sillonnées  d  e- 
clairs  leur  en  cachoient  la  vue ,  et  il  leui  fut 
impossible  d’y  réussir.  Les  vaisseaux  n’o- 
soient  s’avancer  dans  une  baie  qu’ils  ne  con- 
noissoient  point,  et  cependant  la  tempete 
xendoit  leur  situation  très-dangereuse.  Enfin, 
le  capitaine  Thomas  qui  avoit  le  vaisseau  le 
plus  léger  ,  s'avance  hardiment  dans  cette 
baie, rencontre  la  chaloupe,  prend  Drakqui 
tà’y  trouvoit  sur  son  bord ,  jette  1  ancre ,  et  se 
trouve  en  sûrete,  tandis  que  les  autres,  lut¬ 
tant  contre  les  Vents  déchaînés  dans  une  mer 
ouverte,  souffrirent  beaucoup  delà  tempete; 
et  la  Marie ,  ce  vaisseau  portugais  dont  ils 
s’étoient  emparés,  disparut  à  leurs  yeux.  Les 
autres  découvrirent,  pendant  l’orage,  des 
feux  que  Drak  avoit  fait  allumer,  et  ils  allè¬ 
rent  se  rallier  à  lui. 


D  E  D  R  A  K.  85 

On  ne  trouva  aucun  habitant  dans  le  pays, 
quoique  diverses  huttes  attestassent  qu’il  y 
en  avoit  eu  ;  ils  y  trouvèrent  quelques  restes 
de  volailles  rôties,  et  des  os  d’autruche  qui 
paroissoient  aussi  gros  qu’un  gigot- de  mou* 
ton.  Ces  oiseaux  sont  si  pesans,  qu’à  peine  ils 
peuvent  se  lever,*  mais  avec  Je  secours  de 
leurs  ailes,  ou  des  moignons  qui  leur  en  tien¬ 
nent  lieu,  ils  courent  si  vite,  que  l^s  Anglais 
ne  purent  jamais  les  approcher  d’assez  près 
pour  les  tirer. 

Ce  port  n’éfcoit  point  commode  ,*  ôn  n’y 
trouvoit  pas  de  bon  bois,  ni  de  bonnes  eauxj 
ou  en  sortit  donc  le  i5  mai,  et  on  entra  le  i8 
dans  un  autre  beaucoup  plus  sûr  et  plus  corn* 
mode.  Dès  qu’ils  y  furent  entrés,  Drak  en¬ 
voya  le  capitaine  Winler  vers  le  sud,  pour 
découvrir,  s’il  étoit  possible,  le  vaisseau  ab¬ 
sent;  et  lui ,  cingla  vers  le  nord  :  heureuse¬ 
ment  il  aperçut  le  vaisseau  qu’il  cherchoit, 
et  il  le  ramena  au  port  qui  renfermoit  sa 
flotte,  lî  y  fit  réparer  ce  qui  pou  voit  l’étre  , 
et  préparer  différens  ouvrages  de  fer:  la  tem¬ 
pête  d’ailleurs  avoit  diminué  le  nombre  de 
ses  vaisseaux.  Quoique  le  lieu  où  il  étoit  des* 
cendu  fût  une  île  éloignée  du  continent  d’en» 
viron  un  mille,  il  pouvoit  traverser  à  pied  le 
canal  dans  les  basses  eaux  :  de  ià,  on  décou* 
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vrit  des  hommes  qui  dansoient  sur  le  sommet 
d’une  colline  éloignée,  et  levoieut  les  mains 
en  haut,  comme  pour  inviter  les  Anglais  à 
des  venir  joindre.  Lorsque  Drak  s’en  fut 
aperçu,  il  détacha  la  chaloupe  avec  des  cou¬ 
teaux,  des  sonnettes,  des  verres,  des  émaux, 
et  tout  ce  qui  pouvoit  leur  plaire  par  son  uti¬ 
lité  ou  par  sa  nouveauté.  Dès  que  les  Anglais 
eurent  débarqué,  ils  virent  deux  des  sau¬ 
vages  s’avancer  à  eux  comme  députés  ;  il.s 
s’arrêtèrent  à  quelque  distance.  Les  Anglais 
ne  pouvant  les  faire  approcher  davantage 
par  leurs  invitations ,  lièrent  leurs  présens  au 
bout  d’une  perche,  la  fichèrent  en  terre  et 
s’en  éloignèrent.  Alors  les  Indiens  s’appro¬ 
chèrent  de  la  perche,  prirent  ce  qu’ils  y  trou¬ 
vèrent  attaché  ,  et  y  laissèrent  autant  de 
plumes  qu’ils  en  portoient  sur  la  tète,  et  y 
joignirent  un  petit  os  de  la  longueur  de  six 
pouces ,  avec  une  pointe  ronde  pofie  à  son 
extrémité.  Drak  voyant  qu’ils  paroissoient 
desirer  d’agir  amicalement  et  de  taire  des 
échanges,  s’avance  vers  la  colline  avec  quel¬ 
ques-uns  des  siens.  Les  Indiens  le  virent  ap¬ 
procher,  et  se  rangèrent  en  ligne  du  levant 
au  couchant  ;  l’un  d’entr’eux  alloit  d’une 
extrémité  de  cette  ligne  à  l’autre,  marchoit 
en  avant,  en  arrière ,  et  saluant  le  lieu  où  le 
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soleil  se  montre  et  disparoît  à  leurs  yeux ,  il 
se  place  dans  le  milieu  de  la  ligne  ,  et  y  de¬ 
meure  les  mains  élevées  sur  la  tête  :  dans  ce 
moment  ils  découvrent  la  lune,  et  ce  chef 
lui  fait  les  mêmes  salutations  ;  sans  doute  que 
ces  astres  sont  leurs  divinités,  et  qü’ils  les 
prenoient  à  témoin  de  la  sincérité  de  leurs 
seniimens  de  paix  et  de  leur  amitié. 

Pendant  ces  solemnités,  Drak  montoit  la 
colline  avec  ses  gens  à  la  vue  des  Indiens  qui 
en  paroissoient  effrayés.  Lorsque  les  Anglais 
eurent  remarqué  leürs  inquiétudes,  ils  re¬ 
broussèrent  paisiblement.  Alors  les  plus  agiles 
des  sauvages  s’avancèrent  vers  euxj  et  échan¬ 
gèrent  leurs  dards,  leurs  plumes  et  leurs  os 
pour  les  bagatelles  qu’on  avoit  apportées.  Le 
commerce  s’établit  ainsi  pendant  quelque 
tems;  et  ils  environnèrent  les  Anglais  en  si 
grand  nombre,  qu’ils  ri’auroient  pu  se  dé¬ 
fendre  ,  si  ils  a  voient  été  attaqués.  Mais 
ils  se  raêloiént  avec  les  Anglais,  sans  avoir 
eux-mêmes  la  moindre  défiance.  Leux  d’en- 
tr’eux  prirent  à  l’amiral  son  chapeau  galonné, 
et  se  le  partagèrent  amicalement  ;  rua  prit 
le  galon,  l’autre  le  chapeau. 

Ces  hommes  sont  nus;  mais  quand  ils  sor¬ 
tent  de  leurs  huttes,  ou  sont  assis  au-dehors, 
ils  mettent  une  peau  de  bête  sur  leurs  épau- 
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les;  ils  roulent  leurs  longs  cheveux  autour 
dYn  paquet  de  plumes  d’autruche  ,  et  com¬ 
munément  ils  y  enfoncent  leurs  flèches,  afin 
qu’elles  ne  les  gênent  point  dans  leurs  mou- 
vemens  ;  elles  sont  faites  p-vec  des  roseaux 
nrmés  d’un  caillou  tranchant ,  et  sont  fort 
légères';  leurs  arcs  ont  environ  une  aune  de 
long.  Leur  principal  ornement  est  îe  fin  d  qui 
est  de  diverses  espèces;  ils  se  peignent  ordi- 
uairement  pour  honprer  leurs  divinités,  et 
tracent  sur  leurs  corps  les  figures  du  soleil  et 
de  la  pleine  lune.  Cet  usage  de  se  peindre  est 
commun  chez  des  nations  qui  ne  connois- 
sent  point  l’usage  des  habits;  tels  furent  aussi 
les  premiers  Bretons.  Il  semble  qu’on  n’ait 
eu  pour  but  dans  ces  peintures  que  celui  d® 
se  préserver  du  froid;  elle  les  y  rend  en  effet 
beaucoup  moins  sensibles;  mais  ensuite  on 
y  mit  de  la  recherche ,  et  on  y  appliqua  des 
idées  d’élégance  et  de  beauté;  elle  leur  est 
utile  encore,  en  les  préservant  des  effets  des 
changemens  de  tenis,  de  la  chaleur,  de  la 
pluie  ;  et  nous  voyons  que  dans  les  pays  où 
l’ardente  chaleur  dessèche  la  peau',  on  la 
frotte  d’une  espèce  d’onguent ,  pour  en  en¬ 
tretenir  la  souplesse. 

Ces  sauvages  n’avoient  point  de  chaloupes, 
ni  aucun  moyen  d  aller  sur  l’eau  ;  c’est  pour 
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celte  raison  que  les  oiseaux  qui  vivent  dans 
les  îles  voisines ,  ont  si  peu  appris  à  craindre 
riiomme,  qu'on  les  peut  prendre  avec  la 
main.  Parmi  ces  oiseaux?  on  remarque  le 
pingoin  ;  il  y  est  en  très-grand  nombre,  ainsi 
que  les  veaux  marins,  qui  sont  répandus  dans 
toute  Félendue  de  ces  côtes,  et  dont  la  chair 
fournit  un  mets  utile  aux  équipages.  On  en 
trouvoit  ici  une  telle  quantité,  qu'on  donna 
à  la  baie  le  nom  de  Baio  des  eaux  tnaiitis. 
Cet  animal  paroît  être  la  principale  nourri¬ 
ture  des  habitans;  car  les  Anglais  en  trou¬ 
vèrent  des  morceaux  cruds  à  moitié  mangés, 
et  ils  conjecturèrent  que  c’étoient  des  restes 
de  leurs  repas,  dans  lesquels  ils  ne  se  servent 
jamais  de  mets  apprêtés ,  ni  même  cuits. 

Voici  encore  un  autre  de  leurs  usages,  qui 
n’est  ni  moins  grossier,  ni  moins  sauvage  que 
celui-là  :  lorsque  run  d'eux  a  reçu  le  présent 
honorable  d’une  niasse  qui  l’élève  à  la  place 
de  commandant ,  il  en  marque  sa  recomiois- 
sance ,  en  se  plaçant  à  une  petite  distance  ,  et 
s'enfonçant  une  flèche  dans  la  cuisse;  son 
sang  coule  sur  la  terre,  pour  montrer  qu'il 
ne  doit  pas  être  épargné ,  lorsqu'il  s'agira  de 
la  défense  et  de  la  protection  des  siens.  Mais 
revenons  à  Doughîy  ;  nous  avons  vu  qu'il 
avoit  été  envoyé  sur  le  Cygne,  et  c’étoit  pour 
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le  punir.  Les  officiers  de  ce  vaisseau,  envieux 
de  sa  faveur,  triomphant,  de  sa  disgrâce  ,  ne 
laissèrent  échapper  aucune  occasion  de  le 
mortifier.  Lorsque  ce  vaisseau  eut  perdu  de 
vue  les  autres,  son  équipage  perdit  Fespé- 
l’ance  de  jamais  les  rejoindre ,  et  il  craignit 
de  manquer  de  provisions  ;  la  disette  de 
vivres  fit  que  la  table  des  officiers  fut  mal 
servie;  alors  on  voulut  Fy  rappeler;  mais  il 
s’étoit  soumis  à  n^avoir  pour  compagnons 
que  des  matelots,  et  il  ne  voulut  point  les 
quitter.  Le  plus  honnête  dans  ses  discours, 
ou  le  moins  grossier  envers  lui,  étoit  le  capi¬ 
taine  Chester.  Le  munitionnaire  voulut  en¬ 
core  lui  retrancher  des  vivres;  un  tel  homme 
ne  devoit  pas  avoir  autant  de  nourriture, 
tandis  que  des  gens  utiles  étoient  menacés  de 
mourir  de  faim;  il  ne  devoit  avoir  que  les 
restes  méprisés  des  autres.  Doughty  trouva 
déraisonnable  qu’on  ne  voulût  pas  le  traiter 
comme  un  autre  homme  ;  il  ne  fit  qu’enflam¬ 
mer  la  colère  de  cet  homme  brutal;  ton  par¬ 
tage,  lui  dit-il,  sera  le  gibet,  si  nous  revenons 
'en  Angleterre  ;  et  se  tournant  vers  le  capi¬ 
taine  ,  il  lui  demande  s’il  veut  îong-tems 
voyager  avec  cet  imposteur;  son  regard  seul 
peut  nous  perdre,  et  il  le  desire....  Cette  que¬ 
relle  obligea  Drak  de  faire  repasser  Doughty 
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sur  sa  flotte,  lorsque  le  Cygoe  Teut  rejoint; 
bientôt  après,  il  mit  le  feu  a  ce  vaisseau, 
après  en  avoir  tiré  tout  ce  qui  pouvoit  être 
utile  aux  autres  dans  le  cours  du  voyage; 

Doughty  étoit  remonté  sur  le  Pélican; 
mais  il  y  avoit  été  trop  diflamé  par  le  muni- 
tionnaire  ,  pour  y  être  bien  reçu  ;  les  plaintes 
que  cet  homme  en  avoit  portées  ,  avoient 
été  bien  accueillies  du  général ,  il  en  avoit 
cru  les  exagérations,  les  calomnies,  parce 
qu'il  ne  chcrclioit  que  des  raisons  pour  justi- 
lier  sa  haine  et  la  lui  faire  ressentir.  Il  dit  à 
Drak  que  souvent  on  lui  avoit  entendu  dire 
que  ses  paroles  méritoient  plus  de  foi  que  les 
sermens  du  général ,  qu'il  avoit  tenu  des  dis¬ 
cours  insolens  et  ridicules.  Il  irrita  encore  si 
fort  Drak ,  qu’il  fît  transporter  Doughty  sur 
le  Carter  ou  le  Discoureur ^  un  des  vaisseaux 
espagnols  enlevés  sur  les  côtes  d’Afrique,  où 
étoit  aussi  le  munitionnaire  et  d’autres  hom¬ 
mes  aussi  grossiers  que  lui.  Pendant  que  les 
vaisseaux  demeurèrent  dans  le  port,  il  arriva 
un  accident  singulier  ,  qui  aide  à  jeter  du 
jour  sur  la  déplorable  destinée  de  Doughti. 

Lorsqu’il  étoit  abord  du  yacht  il  s’y  trouva 
Thomas  Cutlle,  qui  avoit  été  quelque  terns 
sous  les  ordres  de  Drak,  capitaine  du  P élican^ 
qui  avoit  désiré  l’avoir  auprès  de  lui.  Il  ne 
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put  voir  la  manière  dure  avec  laquellé 
Douglity„  étoit  trailé  ,  et  dans  un  accès  de 
colère  il  voulut  quitter  les  vaisseaux  et  se 
rendre  sur  le  continent;  il  traversoit  le  canal 
peu  profond  qui  séparoit  i’Jle  du  continent , 
-et  quand  il  fut  au  milieu ,  il  se  tourna  vers 
ceux  qui  le  regafdoient  s'éloigner,  et  leur 
déclara  qu’il  n’avoit  rien  vu  dans  Thomas 
Doughty  qui  ne  fût  agréable  h  Dieu  ^  qu’il 
n’en  avoit  jamais  rien  connu ,  sinon  qu’il 
étoit  l’ami  de  Drak,  et  que  plutôt  de  voir 
sans  cesse  les  durs  traiteniens  qu’on  lui  fai- 
soit  essuyer,  il  préféroit  de  tomber  dans  les 
niains  des  Cannibales,  Il  se  recommanda  en¬ 
suite  à  leurs  prières  ,  parvint  au  rivage  , 
s’avança  dans  le  payj^ ,  et  mit  le  feu  à  ses 
armes  pour  attirer  les  habilans  dans  le  lieu 
où  il  étoit.  Drak  vit  ce  feu  et  crut  qu’il  étoit 
un  signal  de  Cuttje  pour  qu’on  vînt  le  repren¬ 
dre  ;  il  y  envoya  sa  chaloupe et  les  hommes 
qui  la  montoient  parvinrent  aie  ramener  sur 
le  vaisseau. 

,  Précisément  au  moment  où  l’on  alloit  sor¬ 
tir  du  port ,  Drak  vint  à  bord  de  VKUsaheth , 
et  ayant  rassemblé  l’équipage,  il  lui  dit  qu’il 
alloit  envoyer  deux  hommes  sur  le  vaisseau; 
.qu’il  ne  savoit  comment  il  avoit  pu  les  join¬ 
dre  à  lui  pour  faire  ce  voyage;  que  l’un  étoit 
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Douglily,  le  plus  séditieux  ,  le  plus  inquiet 
et  le  plus  méchant  des  hommes,  qu’il  avoit 
trop  estimé  autrefois,  et  son  jeune  frère ,  qui 
étoit  sorcier,  et  qu’on  ne  devoit  souffrir  nulle 
part ,  puisque  s’il  avoit  des  connoissances ,  il 
les  devoit  au  diable.  Il  avertit  les  matelots  de 
•ne  leur  parler  jamais ,  de  n’avoir  aucune 
liaison  avecrcux  ;  que  si  quelqu’un  le  faisoit , 
il  le  regarderoit  comme  son  ennemi,  comme 
celui  des  succès  de  son  voyage.  Il  recom¬ 
manda  encore  qu’on  ne  les  laissât  ni  lire  ni 
écrire,  leur  fit  espérer  de  grandes  richesses  de 
son  voyage,  dit  que  le  moindre  d’entr’eux 
ne  seroit  plus  dans  la  nécessité  de  se  remettre 
en  mer;  qu’arrivé  en  Angleterre,  il  pourroit 
y  vivre  en  seigneur  ;  car  pensez ,  leur  dit-il , 
-que  l’or  sera  ici  en  telle  abondance,  que  cha¬ 
que  vaisseau  en  sera  plus  chargé  que  de 
fiois. 

Après  ces  avis ,  il  envoya  les  deux  frères 
Doughty  sur  Elisabeth  ;  ses  ordres  furent 
exécutés,  on  n’osa  leur  parler,  et  quoiqu’ils 
payassent  Ipur  dépense  ,  leur  .chambre  étoit 
la  plus  mauvaise  du  vaisseau  ,  leur  nourri¬ 
ture  égale  à  celle  du  mousse  le  plus  méprisé. 
Le  premier  bosman  eut  piiié  du  sort  de 
Thomas  Doughty  ;  iL  partagea  sa  chambre 
avec  lui ,  et  cet  acte  de  considération  lui  fit 
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perdre  son  emploi  ;  il  demeura  dans  la  dis¬ 
grâce,  aussi  long-tenis  que  dura  le  voyage. 

Après  avoir  demeuré  quatorze  jours  dans 
ce  port ,  pendant  lesquels  ils  vécurent  en 
bonne  intelligence  avec  les  sauvages,  les 
Anglais  mirent  à  la  voile  le  5  juin  ,  et  cin¬ 
glèrent  vers  la  mer  du  Sud  ;  mais  après  une 
course  heureuse  de  six  jours ,  ils  s’arrêtèrent 
dans  une  petite  baie,  pour  y  mettre  en  pièces 
le  Christophe ,  qui ,  à  cause  de  sa  petitesse , 
fut  jugé  incapable  de  soutenir  des  mers  ora¬ 
geuses  et  presque  inconnues  ,  ou  1  on  alloit 
pénétrer  5  car  ceux  qui  jusqu  alors  y  etoient 
parvenus ,  n’en  avoient  donné  que  des  rela^ 
tions  fort  imparfaites. 

Avant  d’aller  plus  loin,  ils  trouvèrent  à 
propos  de  jeter  l’ancre  encore  un  peu  plus  au 
sud,  afin  d’y  chercher  la  prise  portugaise  que 
la  tempête  avoit  séparée  d’eux  le  27  avril  ; 
devoit-on  rebrousser  pour  la  chercher?  C’est 
ce  qui  paroissoit  bien  hasardeux  et  bien  pé¬ 
nible.  Falioit  -  il  s’avancer  plus  avant  et 
l’abandonner?  Il  étoit  cruel  de  perdre  ainsi 
une  partie  de  ses  forces,  et  de  laisser  ses 
compagnons  ,  ses  amis  ,  qui  s’étoient  embar¬ 
qués  volontairement  pour  courir  la  même 
fortune  ,  exposés  à  une  mort  certaine  ou  à 
une  pesante  captivité.  Ces  pensées  tourmen- 
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tolent  Drak  ;  ils  marchèrent  encore  jusqu’au 
i8  5  qu’après  la  prière,  par  laquelle  ce  chef 
coinniençoit  toutes  ses  entreprises ,  et  dont  il 
donnoit  toujours  1  exemple,  ils  découvrirent 
enfin  leurs  compagnons  près  du  port  de  St. 
Julien.  Leur  vaisseau  avoit  une  voie  d  eau; 
il  avoit  beaucoup  souffert  de  la  lempete ,  et 
cherchoit  péniblement  à  retrouver  la  flotte. 
Drak  ,  pour  les  aider  à  réparer  les  dommages 
qu’ils  avoient  reçus,  jeta  l’ancre  dans  ce  poi  t. 

A  peine  avoient -ils  débarqué  ,  qu  ils  vi¬ 
rent  venir  à  eux  deux  des  habitans  du  pays 
dont  Magellan  a  fait  une  description  effrayan¬ 
te,  et  qu’il  a  peints  comme  un  peuple  de 
géants  et  de  monstres  ^i).llsne  trou vèient  pas 
ces  récits  sans  fondement  ;  car  le  plus  petit  de 
ceux  qu’ils  yirent  etoit  plus  gros  et  plus  giand 
que  le  plus  bel  homme  des  vaisseaux.  Les 
deux  qui  vinrent  vers  les  Anglais  leur  paru¬ 
rent  doux  et  pacifiques  j  ils  reçurent  tout  ce 
qu’on  voulut  leur  offrir  ,  et  donnèrent  toute 
leur  attention  aux  premières  choses  qu’ils 
virent;  ce  qui  parut  leur  faire  le  plus  de 
plaisir,  fut  de  voir  lancer  une  flèche  anglaise 
au  canonnier  Oliver;  ils  voulurent  1  imiter , 
mais  ils  ne  purent  jamais  lancer  leurs  flèches 
aussi  loin  que  la  sienne.  _ _ 

(0  Voyez  prigs  8  et  lo  de  ce  volume» 
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Pendant  cette  espèce  de  lutte  amicale  $  tiii 
troisième  sauvage  survint,  qui  parut  choqué 
de  ce  que  ses  compagnons  étoient  si  familiers 
avec  des  étrangers  ,  et  le  leur  reprocha  vive¬ 
ment.  11  montra  bientôt  les  sentimens  qui 
ranimoient  ;  car  un  Anglais  voulant  montrer 
à  ce  dernier  Indien  une  preuve  de  sa  force  et 
de  son  adresse,  essaya  de  décocher  une  flèche 
devant  lui;  mais  comme  il  tendoit  Tare  avec 
elfort ,  la  corde  se  rompit.  Les  Indiens ,  qui 
ne  connoissoient  pas  d’autres  armes  ,  et  ne 
voyoient  plus  dans  les  Anglais  que  des  hom¬ 
mes  désarmés,  les  suivirent ,  et  lorsqu’ils  les 
virent  monter  négligemment  sur  leur  cha¬ 
loupe,  ils  leur  lancèrent  leurs  flèches  ,  dont 
Tune  atteignit  Winter,  qui  avoit  Tare  dé¬ 
tendu  dans  sa  main  ;  il  fut  blessé  à  l’épaule , 
et  comme  il  cherchoit  à  remettre  son  arc  en 
état ,  une  seconde  flèche  le  frappa  sur  la 
poitrine.  Le  canonnier  voulut  viser  et  tirer 
sur  ces  ennemis  perfides,  mais  dans  ce  mo¬ 
ment  une  nouvelle  flèche  lui  donna  la  mort. 

Peut-être  aucun  d’entr’eux  n’auroit  échap¬ 
pé  aux  flèches  des  Indiens,  si  Drak  n’eût 
ranimé  leur  couiage;  il  leur  dit  de  ne  point 
rester  dans  la  même  place,  mais  d’en  changer 
sans  cesse,  afin  que  l’ennemi  n’eût  plus  d’ob¬ 
jet  fixe,  et  de  mettre  tout  ce  qu’ils  pourroient 
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devant  eux  pour  amortir  la  force  des  jQèclies. 
A  rinstruction  il  joignit  Fexemple ,  il  se 
baissoit,  se  relevoit ,  alloit  de  côté  et  d'autre 
avec  tant  de  promptitude,  que  les  Indiens 
demeuroient  immobiles,  comme  s'ils  eussent 
été  désarmés.  Alors  Drak  prend  le  fusil  dont 
le  malheureux  canonnier  avoit  inutilement 
voulu  faire  usage,  et  en  fil  feu  sur  les  ïridiens. 
Une  grêle  de  petites  balles  vint  frapper  le 
ventre  de  celui  d'entr'eux  qui  avoit  com¬ 
mencé  la  querelle  et  avoit  donné  la  mort  à 
Oliver.  Il  poussa  des  cris  effroyables  qui 
épouvantèrent  tous  ceux  qui  des  vallons  voi¬ 
sins  étoient  venus  se  joindre  à  eux  :  ce  coup 
leur  inspira  tant  d’effroi ,  que  malgré  leur 
désir  de  combattre  encore  ,  ils  laissèrent  les 
Anglais  enlever  leur  ami  blessé  ;  il  avoit  une 
blessure  au  poumon  ,  et  languit  encore  deux 
jours ,  puis  il  mourut ,  et  on  l’ensevelit  avec 
tous  les  honneurs  mililairés. 

Us  demeurèrent  encore  deux  mois  dans 
cette  contrée  ,  sans  être  attaqués  de  nouveau 
par  ses  habitans.  Dans  cet  intervallejils  virent 
nn  gibet  que  Magellan  avoit  fait  élever,  et 
auquel  il  avoit  fait  suspendre  quelques  sédi¬ 
tieux  de  son  équipage  ;  cette  vue  fit  peut-être 
corametRe  à  Drak  Faction  la  moins  hono- 
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rable  de  sa  vie.  Nous  allons  Texposer  un  peu 
au  long. 

Drak  crut  devoir  tenir  dans  ce  port  un 
conseil  où  il  appela  tous  les  officiers  qui  ser- 
voient  sous  lui  :  il  y  déploya  sa  patente ,  où. 
la  reine  lui  donuoit  droit  de  vie  et  de  mort , 
avec  toute  la  plénitude  dont  elle  jouissoit 
elle-même,  ensuite  il  exposa  avec  beaucoup 
d’éloquence  le  sujet  de  cette  assemblée;  car 
quoique  son  éducation  n’eût  pas  été  soignée , 
il  avait  une  grande  facilité  à  parler  et  à  parler  ^ 
bien.  Il  accusa  Jean  Douglity  ,  qui  avait  été 
le  second  en  dignité  après  lui  dans  ce  voyage , 
d’avoir  apporté  des  obstacles  à  leurs  succès, 
d’abord  en  son  absence ,  puis  en  sa  présence 
même  ,  et  d’avoir  voulu  le  faire  assassiner. 

Il  avoit  déjà  ,  disoit- il,  reçu  des  avis  de  ses 
mauvais  desseins, ^vant  son  départ  d’Angle¬ 
terre;  mais  il  avoit  espéré  de  lui  faire  aban¬ 
donner  ses  odieux  projets;  ensuite  il  invita 
l’assemblée  à  décider  sur  ses  griefs,  et  sur  le 
sort  du  coupable  ,  après  avoir  fait  sentir  com¬ 
bien  il  avoit  agi  avec  patience ,  avec  généi’o- 
sité,  puisque ,  dans  le  tems  où  il  comioissoit 
les  projets  de  Douglity  contre  sa  vie,  il  i’avoit 
cependant  traité  comme  un  ami ,  comme  un 
frère.  11  prouva  la  vérité  "de  ses  plaintes  par 
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3es  écrits  signés  volontairement  par  Doughty^ 
puis  il  se  retira  pour  attendre  le  jugement 
qu^on  porteroit ,  ne  voulant  point  juger  lui- 
même  dans  sa  propre  cause*  :  ' 

Ainsi  le  rapporte  Camdeù  î  d^autres  rela¬ 
tions  assurent  que  de  quarante  personnes 
dont  cette  assemblée  étoit  composée,  tous 
avoient  condamnéDoughty  à  la  mort^  avoient 
signé  la  sentence  et  y  avoient  apposé  leur 
sceau  ;  qu^ils  laissoient  au  général^  le  choix  ,’ 
le  tems  et  le  genre  de  mort  ,*  que  le  eoupàbla 
lui-même  avoit  dit  qu'il  se  soumettoit  volbn- 
tairement  à  mourir  par  les  mains  delà  justice; 
que  Drak ,  après  y  avoir  mûrement  réflécfaiy 
donna  le  choix  de  trois  genres  de  mort  à’ 
Doughty,  d'avoir  la  tête  tranchée  dans  le 
lieu  même,  ou  d'être  abandonné  sUr  dès  rives 
sauvages,  ou  d'atlendré  ce  qu'en  décideFoienf 
les  juges  lorsqu'ils  seroienl  de  retour  en  An¬ 
gleterre.  11  eut  un*  jour  pour  y  penser,-*  il  se' 
décida  pour  le  preihiér,' communia  des  mains 
du  chapelain  avec  Draky  fit*  uhê  cohfessioâ - 
générale ,  et  le  2  juillet  le  prévôt  lui  trancha'* 
la  tête  d'un  coup  de  hache.  ;  ^ ,  ol  i  ,  / 
Camden  raconte  différemment  sa  mort: 
Cet  homme  actif  et  courageux ,  dit  cet  histo¬ 
rien  ,  le  second  de  Drak,  cité  devant  les  juges, 
parce  qu’il  s'étoit  élevé  une  sédition  dans  la , 
Tome  IL  G 
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flotte,  pour  laquelle  onze  personnes  furent 
déclarées  coupables  ,  selon  les  lois  anglaises , 
fut  condamné  à  mort ,  et  la  souffrit  avec  in¬ 
trépidité  ,  après  avoir  communié  avec  Drak, 
L’opiniopla  plus  impartiale  a  été  qü’il  s’étoit 
conduit  en  effet  séditieusement,  que  Drak 
avoit  en  lui  un  rival  de  sa  gloire  ,  qui  cher- 
choit  à  fa^re  abandonner  le  projet  de  passer 
dans  la  mer  du  Sud  ,  et  pensoit  à  se  rendre 
régal  de  son  chef.  Quelques-uns  ont  dit,  et 
ce  n’est  pas  sans  fondement ,  que  le  comte 
de,Leicester  avoit  engagé  Drak  à  prendre 
Doughty  pour  second,  afin  de  s’en  défaire, 
parce  qu’il  avoit  répandu  le  bruit  que  ce 
favori  avoit  fait  périr,  le  comte  d  Essex  par 
jalousie  et  par  vengeance.  /  •:  ' 

L’auteur  du  manuscriti  dont  nous  avon* 
parlé*, "^nom me i  Jean  Cook  ,  est  bleu  moins 
favorable  à  Drak  dans  son  récit  :  on  remar¬ 
quera  que  tout  ce  que  ceux-là  attribuent  à 
Jean  Doughty  ,  celui-ci  l’attribue  à  Thomas. 
D  paroît  fort;  ennepii  ,du  général  ;  on  peut 
donc  se  défier  un  peu  de  ses  accusations  y 
Voici  le  précis  de  ce  qu’il  dit  de  cette  affaire  : 

Il  arriva  diverses  choses  sur  cette  ile  du 
port  de  Saint-Julien  (i) ,  dont  il  en  est  une  que 

(î)  Au  nord  du  Cap  des  Vierges ,  dans  l’Océan  allant 
tique  3  vers  le  ^9®  de^ré  de  latitude  sud. 
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}è  ne  puis  passer  soùs  silence  5  parce  qu'on 
peut  Fappelerun  assassinat  :  c'est  là  que  IJrak 
versa  tout  son  vetai  sùr  Douglity ,  et  qnlil 
*  ■  '  9  en  répandant  son  sang  [)aruh 

jugement  tyrannique*  II  ne  pou  voit  être  Iran? 
quiîîeitant  que  cet  infortuné  vivoit;  cet  homr 
me  qui  s  etoit  adonné  à  Fétude  de  la  sagesse,, 
à  celle'td'iun  sage  gouvernement ,  autant  que 
les  autfes; hommes. sontiardens  à  «exercer;  la 
tyrannie,  ne  craignit  pas  de  verser  le  sang.de 
son  ami  le-plus  cher  y  qui  ne  lui  étoit  devenu 
odieux  que  pour  avoir  fàit^  son  devoir.  ^  . 

Le  déruier^de  juin,' on  vit  le  général  assis 
sur  un  tribunal  ,*<enviIonné  des  équipages 
rassemblés  l  ant  à  'côté*  d e  ^  1  ui  le  capi tàine 
Jean'  Thomas ,  'qui  tenoit  à  la  main  des  par 
piers  ,  dont  -le  'général*  exposa 'le  contenu 
avant  qu^il^les  fît  lire.*  Ih  accusa  Thomas 
Ddughty  ^présent  ,  de  s'ètre  conduit  en  mah 
honnête  homme  ,  et  s’adressant  à  luir même  ^ 
il  lui  reprocha'd''avoir,'^par  divers  moyens, 
multiplié  les  obstacles  à  leur  voyage ,  et*  de  le 
faire  tourner  à, son  déshonneur,  d’avoir  corn? 
mis  •  d’autres  actes  encore  qui  de  rendoi^t 
coupable,  âi  tu  peux  prouver  que  tu  es  in-r 
nocent ,  je  redeviens  ton  ami  ;  si  tu  ne  le 
peux ,  la  mort  doit  être  le  prix  de  ton  crime, 
Poughty  répondit  qu’il  n’avoit  jamais* su 
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répondre  lorsqu'on  étoit  injuste  envers  lui; 
et  qu’on  lui  parloit^aveo  mépris.'  Par  qui 
véux-tu  être  jugé,  luLdit  Drak?  D'oughty 
demanda  qu’on  le  laissai  vivre  ‘jusqu  a  ce 
qu’on  fût  de  retour  dans  la  patrie  ;  alors 
il  se  soiimettroit  aux  lois.  Drak  rejeta  sa 
demande  et  voulut  qu’il  fût  jugé  dans  ce  lieu 
même  ;  malgré  sa  demande ,  il  ne.vdulüt  pas 
qu’^il  fût 'libre  pour  plaider  sa  cause. -  Voyez , 
messieurs,  dit -il  aux  spectateurs /eo  ni  me 
ce  drôle  est  discourèur  !  Iiez4ui  les  bras  ^  si 
vous  ne  voulez  qu’il  altente  à  ma  yie.^  Mes 
bons  amis,  Thomas  Good  ÿ!etC4^idiéz'-moi 
cet  homme-là.  On  le  prit  et  5  od  lui  lia  les 
mains  derrière  le  dos  i  dans  fcet  etat  ,*  il  lui  fit 
des  reproches  cruels,  et  entr’autres'd’avoir 
empoisonné  le  lord  Esséx.  Doüghty  repoussa 
cette  accusation;  avec  aigreur  >  ét  Drak  prit  a 
témoins. les  assistans  ,  du  désir  ^qu’avoitie 
coupable  de  le  déshonorer.  Il.fit  lire  ensuitë 
le  détail  des  accusations  ^  afin  , que  l’équipage 
eh  fût  instruit  ;  toutes  se.  réduisoient  à  des 
mots  lâchés  dans  la  colère^  Doughty  ne  dai- 
(pas  les  hier.  Alors  un  certain  Edouard 
JBright  se  présenta  pour  ajouter  de  nouvelles 
Récusations.  Le  prisonnier  le  pria  de  ne  pas 
le  charger  de  crimes  imaginaires ,  mais  de  ne 
pas  l’épargner*  Bright  l’accusa  de  lui  avoir  dit 
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dans  le  jardin  de  Drak,  que  le  conseil  de  la 
reine,  eî; la  reine  elle-même ,  avoient  été  cor¬ 
rompus.  Douglity  le  nia.  Le  premier  Taccusa 
encore  d’avoir  dit  que  le  lord  trésorier  agissoit 
de  mauvaise  foi ,  relativement  à  leur  expé¬ 
dition  actuelle  5  un  témoin  FalErma,  et  Drak 
s’écria  :  voyez- vous  de  quoi  ce  drôle  est  capa¬ 
ble  ?  Dieu’  veuille  que  toutes  ses  perfidies  se 
découvrent  I  Doughty  représenta  qu’il  ne 
pouvoit  trouver  de  preuves  de  son  innocence 
qu  en  Angleterre  ;  qu’on  ne  devoit  pas  du 
moins  le  juger  avant  qu’il  y  eût  écrit  et  q[ii’oii 
en  eût  reçu  une  réponse;  sa  demande  fut 
rejetée  ;  où  demanda  l’avis  des  juges.  Parmi 
eux  étoit  Léonard  Vicary,  ami  de  Doughty , 
qui  représenta  que*  toute  cette"  procédure 
étoit  contraire’ aux  lois.  Drak  répondit  qu’il 
n’avoit  pas  embarqué  des  jurisconsultes  pour 
la  faire  exactement  et  selon  les  lois ,  mais 
qu’il  Coünoissôit  ce  qu’il  pouvoit  et  devoit 
faire.  On  ne  peut,  dit  Vioary  ,  décider  sur 
la  vie  et  la  ntort  d’un  homme  qui  ne  se 
trouve  qu’au  milieu  dé  ses  ennemis.  Fort 
bien ,  répond  Drak',  aussi  n’est-ce  point  de 
cela  qu’on  décide  ;  if  s’agit  seulement  d’exa¬ 
miner  si,  par  les  accusations  dont  il  est  char¬ 
gé,  il  est  punissable  ou  non.  Eh  bien,  dit 
Vicary,  je  n’y  vois  aucun  fondement  à  une 
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sentence  de  mort.  Ce  sentiment  ne  put  pré¬ 
valoir  ;  les  ennemis  de  Doughty  ou  les  amis 
de  Drak  se  réunirent,  ne  doutèrent  point 
des  accusations  dont  on  cîiargeoit  le  prévenu, 
et  leur  donnèrent  la  plus  grande  importance  ; 
la  seule  affirmation  de  Bright  leur  parut  suf¬ 
fisante  pour  décider  de  la  vie.  d’un  homme  ; 
il  leur  suffit  d’un  discours  tenu  secret  en 
Angleterre,  et  rendu  public  dans  un  lieu 
où  la  volonté  de  la  loi  et  l’équité  natu¬ 
relle  fi’étoient  point  entendues.  11  .est^  yrai 
que  Bright  éloit  un  honnête  homme  ;  niais 
la  haine  des  ennemis  de  Doughty, Fentraîna. 
Drak ,  pour  affecter  de  la  modération,  parut 
douter  de  la  vérité  des  accusations,  et  cepen¬ 
dant  depuis  quatorze  jours  il  traitoit  Dough- 
ty  comme  un  coupable  convaincu..  Après 
avoir  exprimé  ce  doute,  il  vient  vers  la  mer, 
y  appelle. les  matelots  ,  les  officiers  ,  excepté 
son  frère  et  le  prévenu ,  y  ouvre  un  paquet 
de  lettres  et  de  billets,  et  s’écrie  qu’il  a  oublié 
la  plus  importante  dans  sa  chambre  ,*  c’étoit 
la  patente  qui  lui  donnoit  tout  le  pouvoir 
auquel  il  prétendoit  j,  il  montra  du.  moins 
celles  qu’il  avoit  en  main.,  c’étoient  deslettres 
d’Hankind,  du  lord  Essex,  du  secrétaire 
d’état  ‘Walsinghaiîî ,  du  sieur  Hatton,.oii 
l’on  parloit  de  lui,  îOÙ  Fomen  parioit  avec 
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îloge,  mais  écrites  pour  des  objets  indifFé^ 


rens;  enfin  un  écrit  en  vertu  dùqilel  sa  ma¬ 
jesté  iui  assignoit  cent  couronnes  ;  il  dit 
ensuite:  vous  voyez,  messieurs,  comme  cet 
homme  me  méprise;  le  premier  des  biens 
est  une  bonne  réputation,  et  il  veut  détruire 
la  mienne  ;  ce  voyage  doit  nous  cou\^rir  de 
gloire ,  nous  enrichir  tous ,  et  il  veut  que 
nous  retournions  dans  nos  maisons  ;  quelle 
honte  pour  la  patrie  !  quelle  ignominie  pour 
nous ,  si  Foo  nous  revoit  dans  un  port  d^An- 
gleterre  sans  avoir  rien  fait  de  tout  ce  qu’on 
a  droit  d’attendre  de  vous!  Et  cependant 
tout  succès  vous  est  interdit ,  si  cet  homme 
vit  au  milieu  de  nous.  Messieurs  ,  que  ceux 
qui  le  jugent  coupable  de  mort  élèvent  la 
main;  plusieurs  qui  envioient  la  faveur  pas¬ 
sée  de  Dooghty ,  levèrent  la  main  ;  d’autres 
qui  reconnoissoient  son  innocence ,  craigni¬ 
rent  de  s’exposer  à  la  vengeance  de  Drak ,  et 
élevèrent  aussi  la  main  ;  ceux  qui  ne  purent 
se  résoudre  à  les  imiter  ,  joignirent  leurs 
mains  et  prioient  Dieu.  Alors  Drak  s’assit 
sur  son  tribunal  et  prononça  la  sentence  ; 
mais  il  ajouta  que  si  quelqu’un  ,  de  ce  jour 
à  rassemblée  suivante  ,  pouvoit  trouver  un 
moyen  de  sauver  la  vie  au  coupable,  il  l’écou- 
teroit  ;  il  souhaitoit  même  que  ce  moyen  le 
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mît  en  sûreté.  Je  vous  prie  ^  lui  dit  Doughty, 
de  vouloir  me  laisser  avec  vous  jusques  sur 
les  côtes  du  Pérou ,  et  de  m’abandonner  sur 
le  rivage.  Drak  le  lui  refusa  ,  parce  qu’il  ne 
se  croypit  pas  en  sûreté  tant  qu’il  navigueroit 
avec  lui.  Wiiiter  s’intéresse  pour  qu’il  lui 
accorde  cette  grâce  ^  Drafc  semble  se  raviser 
un  peu ,  et  demande  enfin  ce  qu’on  juge  à 
propos  de  faire  :  Faut- il  retourner  en  An¬ 
gleterre  ?  Non  5  non  ,  s’écria  la  plus  grande 
partie  de  l’équipage  ,  qui  y  auroit  été  sans 
ressource.  Il  faut  donc  t’envoyer  à  la  mort, 
dit  Drak  ?  et  il  renvoya  l’assemblée  à  deux 
jours.  Doughty  demeura  ainsi  toute  la  nuit, 
le  jour  et  la  nuit  qui  la  suivirent,  en  prières^ 
excepté  les  moraens  qu’il  donnoit  à  ceux  qui 
vepoient  le  visiter.  Le  2  juillet  il  reçut  ordre 
de  se  préparer  à  mourir.  Doughty  parut 
devant  Drak  avec  un  visage  serein  qui  an- 
lionçoit  toute  l’indifférence  qu’il  avoit  pour 
la  vie ,  et  demanda  de  communier  avant  sa 
mort.  Drak  voulut  raccompagner  à  la  sainîe 
table  ;  Doughty  lui  montra  de  la  reconnois- 
sance  ,  et  ne  l’appela  que  son  bon  capitaine. 
L’amiral  lui  donna  le  choix  du,  genre  de 
mort  ;  il  étoit  geniilhomme ,  et  voulut  avoir 
la  tête  tranchée  ,*  ils  communièrent  ensem¬ 
ble  j  le  courage  du  condamné  étoit  égal  à 
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son  innocence  ;  il  mit  tonte  sa  confiance  en 
Dieu;  dans  aucun  des  momens  de  son  der-»- 
nier  jour,  il  ne  changea  de  visage;  il  fut 
toujours  tranquille  et  ferme.  Après  avoir 
communié,  ils  dînèrent  encore  ensemble, pen¬ 
dant  qu’on  préparoit  le  lieu  de  l’exécution; 
la  place  fut  entourée  de  hallebardes  et  de  pi¬ 
ques  ;  il  fit  sa  prière  à  genoux,  pria  pour  la 
reine ,  pour  le  succès  du  voyage  de  ses  com¬ 
patriotes,  pour  leur  retour  heureux  dans  une 
patrie  qu’il  ne  devoit  plus  revoir,  pour  ses 
juges ,  pour  ses  amis  ;  puis  il  se  leva  et  mar*^ 
cha  à  la  mort  comme  on  marche  à  un  festin  : 
maitenant ,  dit-il ,  je  puis  dire  comme  Tho-: 
mas  Morus  ,  je  ne  puis  faire  beaucoup  d’hon¬ 
neur  à  celui  qui  me  tranchera  la  tête ,  j’ai  le 
cou  trop  court  ;  il  parcourt  ensuite  des  yeux 
l’assemblée ,  prie  ceux  auxquels  il  peut  avoir 
fait  de  la  peine ,  de  lui  pardonner  ;  déclare 
qu’il  ri’a  point  de  perfidies ,  point  de  trahi-r 
sons  à  se  reprocher  envers  son  chef,- que 
jamais  il  n’a  voulu  le  faire  mépriser;  il  l’ap¬ 
pelle  encore  son  bon  capitaine,  lui  dit  adieu, 
le  répète  à  toute  l’assemblée ,  puis  met  sa 
tête  sur  le  billot ,  on  la  lui  tranche ,  et  Drak 
dit  la  formule;  voilà  la  fia  d’un  traître;  et 
quand  il  fut  enseveli ,  Drak  jura  qu’il  ne 
soufïriroit  de  personne  la  huitième  partie  de 
ce  qu’il  avait  souffert  de  Doughty. 
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Le  jour  suivant ,  îe  jeune  frère  du  mort 
erroit  tranquille  et  triste ,  pensant  à-la  fin 
ïnajheureuse  de  son  frère  et  à  son  propre 
danger  ,  lorsque  Edouard  Bright,  le  principal 
instrument  de  la  mort  de  Douglity ,  vint  à 
lui  et  l’insulta;  ce  ne  fut  qu’à  force  de  pru¬ 
dence  qu’il  parvint  à  ne  pas  essuyer  le  sort 
de  son  frère. 

Voilà  quelle  fut  la  mort  de  Thomas 
Doughfy ,  quel  fut  l’exameii  de  ses  crimes , 
si  l’on  peut  donner  ce  nom  à  ce  qui  le  con¬ 
duisit  à  la  mort.  On  croit  que  la  vraie  cause 
de  la  haine  de  Drak  vint  des  doutes  ,  des 
preuves  mêmes  que  cet  Anglais  malheureux 
avoit  et  fit  trop  connoître ,  que  Drak  n’avoit 
point  reçu  de  pouvoir  de  la  reine ,  et  que  son 
autorité  sur  la  petite  flotte  n’étoit  pas  auto¬ 
risée  par  sa  sanction.  Au  reste ,  nous  n’alîir- 
mons  rien,  et  passant  sous  silence  le  reste  du 
manuscrit,  nous  revenons  à  la  narration  du 
voyagé  trop  long-tems  interrompue. 

-Après  avoir  réduit  le  nombre  de  ses  vais¬ 
seaux  à  trois  ,  il  partit  du  port  de  St.-Julien  , 
et'  se  trouva  le  20  août  dans  le  détroit  de 
Magellan  ;  il  y  fut  assailli  des  vents  contraires 
et  de  divers  dangers,  qui  ajoutèrent  encore 
aux  peines  qu’on  éprouve  dans  ce  passage, 
où  quelquefois  les  deux  rivages  semblent  se 
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joindre  pour  s'éloigner  ensuite ,  et  laisser  en- 
tr’eux  un  espace  semblable  à  une  pleine  mer. 
C’est  dans  ces  premiers  espaces,  et  presqu’à 
rentrée  du  détroit ,  qu’il  découvrit  une  île  , 
qu’en  l’honne  u  r  de  la  reine  il  nommdiEUsabetk 
Le  24  9  il  découvrit  une  autre ,  sur 
laquelle  il  trouva .  un  nombre  incroyable 
d’oiseaux,  qu^on  a.noramés  depuis pingoins. 
On  en  tua  ijusqu’à. trois  mille  dans  un  jour. 
Il  ne  nomme  point  cet  oiseau  |  mais  il  dit 
qu’il  est  moins  grand  qu’une  oie  sauvage, 
qu’il  est  sans  plumes ,  mais  couvert  d’une 
espèce  de  duvet  qu’il  ne  peut  s’élever  dans 
l’air,  ni  voler  ,  mais  qu’il  court  et  nage  avec 
.une  vitesse  étonnante  .;  qu’il  se  nourrit  dà 
poissons ,  se  repose  sur  la  terre  ,  y  dépose  ses 
œufs  sur  des  hauteurs,  et  que  tel , est  leur 
nombre,  qu’on  le  compare  à  celui  des  abeil¬ 
les  qui*  forment  une  ruche.  ,  i.  ,  / 

De  cetteîle  à  là  mer  du  Sud,  îè'passagéest 
étroit  et  tortueux  ;  quelquefois  dés^promon*- 
toires'le  cachent,  et  l’on  se  croit  dans  un 
bassin*  sans  issue  ;  les  détours  font  qu’il  est 
difficile  de^  doubler  le  cap  qui  le  termine. 
Magellan  dit  qu’on  y  trouve  beaucoup  de 
ports  5  mais  que  dans  la  plupart  on  n’y  trouve 
pas  de  fond.  On  y  en  a  trouvé  depuis ^  niais 
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les  torrëns  qui  s^y  jettent,  les  orages  qu’on 

y  éprouve  ,  les  rendent  dangereux» 

Lé  pays,  sur  les  deux  rivages,  s’élève  en 
montagnes innombrâblès; leurs  sommets  sont 
environnés  de  nuées  qui  se  résolvent  en 
neige,  qui  se  durcit  fortement,  et  subsiste 
toute  l’année  sûr  les  hauteurs  ;  elles  dévoient 
patoître^  plus  sauvages  au X;  yeux  de  Drak  , 
parce  qu’ih  traversa  ce  détroit  au  milieu  de 
l’hiver;  cependant  il  y  découvrit  des  vallées 
vertes  ,  agréables  et  fertiles. 

Il  avoir  jeté  Fancre  dans  une  baie  peu  éloi¬ 
gnée  du  cap  Forward  ;'  le  détroit  lui  parut 
bouché  et  il  descendit  dans  une  chaloupe 
pour  y  trouver  une'issüe  ;’il^en  trouva  une 
vers  le  nord ,  et  ce  fut  par-là  qu’il  en  sortit. 
Il  s’arrêta  quelque  tems’pour  considérer  une 
espèce  d’esquif;  où  quelques  hommes  étoient 
assis.  Comme  dans  l’éloignement  il  ne  pou- 
voit' le  distinguer  ,  il  admiroit  ce  petit  bâti¬ 
ment,  qui  'avoit  la  forme  d’un  demi-cercle , 
élevé  à  sa- poupe  et  à  sa  proùe,  mais  bas  dans 
le  milieu,*  il  l’admira  plus  encore,  lorsqu’il 
se  fut  assuré  qu’il  étoit  fait  d’écorces  d’arbres, 
si  artistemeiit  rassemblées  ayec  des  lanières 
de  peaux  de  veau  marin  ,  que  l’eau  ne  pou- 
voit  entrer  par  les  jointures. 
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Les  hommes  étoient  bien  faits,  et  habillés 

^  .li-,  .  i  .  J  .  J  ,<  ■ 

comme  leurs  voisins  dont  nous  avons  parlé  ; 
sur  la  terre,  ils  avoient  une' hutte  formée 
avec  des  perches  et  couverte, de  peaux,  ou 
Ton  trouvoit  quelques  ustensiles  et.  un  vase 
où  ils  tiennent  de  Feau,  mais  le,tout  d’écor- 
ces  d’arbres  üs^  purent  remarquer  en  ces 
iiommes  sauvages  combien  le  génie  naturel 
et  une  application  constante  peutsuppléer  au 
défaut  du  travail  et  des  dons  de  la  nature, 

^  ■■'4*  J  ^ 

nécessaires  pour  Fentretien  de  notre  vie.  Ils 
ne  connoissent , point  Fusage  du. fer,  ni  le  fer 
même  :  Fécaille  d’une  moule  d’une  grosseur 
étonnante,  qui  se  trouvé  sur  leur. cote,  leur 
sert  au  meme  usage  ;  .ils^  lui^ donnent ,  en 
l’aiguisant  sur.  une  pierre ,  un  ^tranchant  que 
le  bois  ni  la  pierre  ne  pepvent^  avoir  ;  c’est 
avec  cet  outil  qu’ils  font  toutes  leurs  opéra- 

;  '  t .  t  I  »  î  1-  :  '  i  '  :  i  ;  1  -rx  1  ‘ 

lions  et  leurs  tra;V|aux.  Ils  ne  parurent  a  Drak, 
ni  si  Wies ,  ni  sÜ  hideux  nue  nos  voyageurs 

1  ..  ^  :  r  ■  .  I  >■  î'i  »  ■  >  i  ..  î  '  '  !  *  ■  A  0  • 

modernes  les. peignent  ?  peut-etre  parce  que 
ses  compagnons  étoient  moins  difFérens  des 
sauvages  que  ne  le  sont  ces  nouveaux  obser- 
vateurs.  ■  ;  . 

Nous  observerons  que  quoique  ces  riavi- 
galeurs  aient  traversé  le  détroit  dans  le  teras 
le  moins  favorable  de  l’année  ,  ils  n’y  em¬ 
ployèrent  cependant  que  seize  jours,  quoi- 
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que  ce  passâgë  leur  fût  entièrement  inconnu.^ 
Cette  célérité  paroît  d’autant  plus  étonnanté , 
que  les  plus  habiles  navigateurs  modernes  y 
ont  employé  jusqu’à  quatre  mois ,  et  que  le 
plus  heureux  ÿ  a  dèmeu ré  trente-six  jours. 

Dés  que  Drak  sfe  fut  éloigné  du  cap  For- 
ward,  il  dirigéà  sà  course  vérs  le  nord-ouest, 
et  se  trouva ,  le  6  septembre  ^  dans  cette  vaste 
mer  du  Sud  /  où  jâmais  Anglais  n’avoit  en¬ 
core  pénétré.'  Il  ëspérà  que  ses  gens  ,  qui 
àvoiént  beàücpûp  souffert  sous' des  climats 
orageux  ët  rudes Vsë  rétabliroieiit  bientôt 
sous  des  làiitudës*  pîüs ‘chàudés;  mais  il  nè 
put  exécuter  sph  projet  aussitôt  qu’il  l’afvoit 
compté.  Le  lendétiiam  de  sa  sortie  du  dé¬ 
troit,  il  surviut^dads  lé  momëiit  d’unë  eclipSé 
deljune,  une  tempête  si  violente  ,  qu’il  li^'es- 
përapas  de  lui  fésistèr  ;  sa  fureur  fqt  moins 
effrayante  qué  sa  durée  ;  elle  dura,  trente- 
deux  jours ,  et  les  jeta  à  plus  dè  deux  cèiitS 
milles  loin  de  leur  foute  ;  ils  sé  tfouvbienf  eü 
un  tel  état  de  déîâbrement ,  que  hilëufs  voi¬ 
les,  ni  leurs  ancres  né  pouvoient'  leur  être 
d’aucun  usage.  Enfin,  le  7  octobre ,  ils  purent 
entrer  dans  un  port  où  ils  espérèrent  de  trou¬ 
ver  quelque  repos  après  leurs  longues  tra¬ 
verses  ;  mais  une  heure  après ,  lin  coup  de 
vent  vint  les  rejeter  dans  la  mér  ;  alors  ils 


ni 


\ 

LEvDR  AK. 
perdirent  de  vue  ^Elisabeth  ^  commandée 
par  AVmfcer ,  et  dont  Féquipage,  comme. on 
l’apprit  dans  la  suite  ^  exténué  par  le  travail  ^ 
effrayé  par  le  danger  ^  rentra  [dans  le  détroit, 
le  traversa  j  vint  surgir  sur  les  côtes  du  Brésil,: 
et  Tannée  suivante  arriva  en  Angleterre. ^ 
Drak  se  Irouvoit  au  559  de  latitude  méri¬ 
dionale;  il  y  découvi'it  un'  petit. archipel ,  et 
jeta  Taucre -près  d’une  de'ses  îles  ,*  au  grand 
contentement' de  ses'  matelots^  qui  s’y  repor 
sèrent  pendant. deux  jours,  y  trouvèrent  des 
eaux  douces  et  fraîches  ,  ainsi  que  des  végé-» 
taux  s^Pîutaires.  Près  de  la  baie  où  ils  étoient, 
il  y  en  avoit  une  autre  où  ils  virent  quelques 
hommes  nus  qui  suivoientles  côtes  dans  leur, 
chaloupe  ;  ils  échangèrent  avec  eux  quelques* 
rafraîchissemens  contre  des  bagatelles,  T 
Après  s’être  jfou rnis  d’eau  et  de  bois  ,  ils 
remirent  à  la.voile ,  et  furent  portés  par  une 
nouvelle  tempête  jusques  versié  6oP  de  latit. 
sud/'Là ,  ils  virent  les  côtes  les  plus  méridio^" 
nales  de  laTTerre  de  Feu,  etflâ  réiinion  des. 
océans» Atlantique  et  Pacifique.’  Le  octo-[[ 
bre ,  ils  furent  assez  heureux  pour  se  trouvert 
sur  une  mer  tranquille,  après  avoir  élé  pen¬ 
dant  deux  mois  ballottés  par  des  tempêtes 
dont  ils  iTavoient  pas  eu  jusqu’alors  l’idée,  et 
dans  des  contrées  inconnues. 
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.  Ee  5o  octobre,  ils  gouvernèrent  vers  le 
rendez-vous  assigné  à  la  flotte  en  cas.de  sépa¬ 
ration  ;  il  étoit  situé  sous  lé  5o°  degré  de  latit; 
méridionale.  En  cbemin  ils  ^  découvrirent 
deux  îles  si  remplies  d’oiseaux  ,  que  les  deux 
vaisseaux  en  firent  promptement  une  abon¬ 
dante  provision.:  De  là  ils  naviguèrent  en  lon¬ 
geant  les  côtes  du  Pérou  jusqu’au  5o®  degré  ; 
mais  ils  n’y  virent,  ni  le  vaisseau  qui  leur 
manquoit ,  ni  un  port  commode.  Ils  jetèrent 
l’ancre  près  de  Mocha,  une  des  îles  qu’habi¬ 
tent  les  indiens  cbassés  du  continent  par  la 
cruauté  des  Espagnols  5*  ils  les  trouveront  dis¬ 
posés  à  leur  rendre  tous  les  services  qui  dé- 
pendoient  d’eux  ;  ils  leur  montrèrent  un  lieu 
où  ils  pouvoient  prendre  de  l’eau  ;  ils  leub 
donnèrent  des  fruits  et  deux ‘brebis  grasses, 
et'  paroisàoien t  portés  au  commercé. 

Les  Anglais  s’embarquèrent  donc  le  matiui 
avec  leurs'  ?  fiitailles  ,  -  i  et  envoyèrent  i  deuxt 
hommes  vers,  le  lieu  indiqué  ;  imais  à  peiboi 
avoient-ils  fait  k  moitié  du  chemib,  que  les 
Indiens  les  attaquèrent ,  et  ils  j  périrent.  Le  > 
reste  de  la  troupe  ,  quéiqu’encore  dans  la' 
chaloupe  ,  ne  fut  pas  hors- de  danger  envi¬ 
ron  cinq  cents  hommes ,  cachés  derrière  les 
ruchers  ,  lancèfept  contr’eux'  leurs  dards et  > 

tous  furent  blessés  j  ils  s’efforcèrent  de  gagner 

la 
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îa  liante  mer,  afin  de  se  mettre  hors  de  portée 
des  armes  de  leurs  adversaires  et  se  servir  des 
leurs.  Drak  lui-même  avoit  reçu  une  bles¬ 
sure  profonde  sous  Toeil  et  une  autre  dans 
Festomac  5  ces  blessures  étoient  d^autant  plus 
dangereuses ,  qu’ils  n’avoient  pas  de  chirur¬ 
gien  ;  le  seul  qu’ils  avoient  eu  éloit  sur  rEli- 
^abethf  vaisseau  perdu  pour  eux  ;  ils  n’avoient 
qu’un  apprentif ,  dont  la  jeunesse  et  le  défaut 
d’expérience  leur  promettoient  peu  de  se¬ 
cours  ;  cependant  ses  soins  furent  si  heureux , 
que  tous  recouvrèrent  en  peu  de ,  tems  la 
santé. 

■  Ces  Indiens,  n’ayant  aucun  motif  de  plain¬ 
te  contre  les  Anglais,  avoient  sans  doute  été 
excités  par  les  Espagnols  à  cette  attaque  per¬ 
fide  ;  ce  qui  le  leur  persuadoit  mieux  encore , 
p’est  que  ces  Indiens  auroient  pu ,  un  peu 
Auparavant,  leur  faire  plus  de  mal  s’ils  l’eus¬ 
sent  voulu ,  et  qu’ils  ne  leur  avoient  montré 
que  de  Thonnêteté. 

Vers  le  minuit,  ils  mirent  à  la  voile  et 
vinrent  mouiller  daus  la  baie  Philippe;  com¬ 
me  ils  avoient  envoyé  leur  chaloupe  pour 
visiter  le  pays,  un  Indien  vint  à  eux  dans 
son  canot  ;  sa  physionomie  étoit  agréable  ;  il 
étoit  vêtu  d’une  robe  blanche,  qui  lui  des- 
cendoit  jusqu’aux  genoux;  il  se  montra  doux, 
Tome  II.  PI 
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modeste ,  intelligent ,  comme  étoient  pres¬ 
que  tous  les  Indiens  avant  que  les  Espagnols 
leur  eussent  fait  connoître  leur  perfidie  et 
leur  cruauté.  Les  Anglais  le  reçurent  bien, 
lui  firent  divers  présens ,  et  le  laissèrent  en 
sûreté  regagner  le  rivage.  Quand  il  fut  à 
terre,  il  leur  fit  entendre  par  signes  qu’ils 
dévoient  attendre  son  retour.  Il  dit  tant  de 
bien  des  Anglais  à  ses  compatriotes,  que  dans 
peu  d’heures  on  les  vit  accourir  dans  un 
canot ,  chargés  d’œufs ,  de  volailles  et  de 
cochons.  Un  de  leurs  chefs  étoit  avec  eux , 
qui  sauta  volontairement  sur  le  vaisseau,  et 
souhaita  que  les  Anglais  remmenassent. 

Ils  apprirent  de  lui  qu’ils  ne  pouvoient 
aliendre  de  ce  lieu  d’autres  provisions  ,  mais 
que  plus  au  midi  il  les  mèneroit  dans  un  lieu 
oii  ils  en  trouveroienl  en  grande  abondance  ; 
-iis  acceptèrent  la  proposition  ,  et  vinrent , 
sous  la  conduite  de  ces  bons  Indiens ,  dans  la 
baie  de  Valparaiso,  peu  éloignée  de  la  petite 
yille  de  San-Yago.  lis  y  trouvèrent  des  ma¬ 
gasins  de  provisions  ,  des  caves  remplies  des 
yins  du  Chili,  et  un  vaisseau  richement  char¬ 
gé ,  qui  menoit  à  Baldivia  une  grande  quan¬ 
tité  de  vins  estimés ,  dont  la  valeur  étoit  de 
60,000  pesos,  ou  environ  55o,ooo  livres  de 
France ,  ©t  une  grande  croix  d^or  enrichie 
d’émeraudes. 
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D^abord  les  liabitans  crurent  qne  les,  An¬ 
glais  étoient  des  amis,  et  ils  les  invitèrent  à 
tio  festin  ;  mais  ils  sortirent  bientôt  de  leur 
erreur.  Un  des  matelots  du  vaisseau  espagnol 
s’élança  sur  le  rivage  et  répandit  Talarme 
dans  la  ville  ;  ses  habitans  prirent  k  fuite,  au 
lieu  de  chercher  à  se  défendre ,  et  laissèrent 
eu  proie  à  leurs  ennemis  tout  cè  qu’ils  possé- 
doient  dans  leurs  maisons;  c’est  dans  une 
chapelle  que  Drak  et  les  siens  trouvèrent  le 
plus  de  richesses.  Ils  employèrent  trois  jours 
à  transporter  sur  leurs  vaisseaux  toutes  celles 
qu’on  leur  abandonnoit  ;  ils  ramenèrent  le 
pilote  Indien  au  lieu  où  ils  Fa  voient  trouvé,  . 
et  le  récompensèrent  au-delà  de  ses  désirs  et 
de  ses  espérances  ;  une  crainte  seule  troubla 
leur  joie;  ils  craignirent  qu’on  ne  se  vengeât 
sur  eux  du  butin  qu’ils  venoient  de  faire 
avec  leur  secours.  Ils  réfléchirent  cependant 
que  les  Espagnols  ne  pouvoient  venir  dans 
ce  lieu  tout  ouvert  avec  leurs  vaisseaux , 
qu’ils  n’y  pouvoient  débarquer  sans  danger,  ' 
que  leurs  chaloupes  ne  pouvoient  porter 
beaucoup  de  monde  ;  ensorte  qu’il  étoit  pos¬ 
sible  aux  Indiens ,  ou  de  se  défendre,  ou  de 
s’échapper  sans  une  grande  incommodité, 
ce  qui  les  rassura  sur  leur  sort ,  comme  sur 
la  crainte  d’être  poursuivis  eux-mêmes. 
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Us  quittèrent  ce  rivage  et  vinrent  jeter 
l’ancre,  le  19  décembre,  dans  une  baie  peu 
éloignée  de  Coquimbo ,  l’une  des  villes  occu¬ 
pées  par  les  Espagnols.  Ils  s’y  croyoient  en 
sûreté,  lorsque  cent  cavaliers  et  environ  deux 
cents  Indiens  vinrent  pour  les  attaquer  ;  ils 
les  virent  arriver  et  se  retirèrent  sans  perle 
sur  leurs  chaloupes,  excepté  un  seul  homme, 
que  ni  les  exhortations,  ni  les  prières,  ne 
purent  déterminer  à  se  retirer  avec  les  au¬ 
tres  :  il  fut  bientôt  environné  des  Espapols , 
qui  voulurent  le  faire  prisonnier  ;  mais  il  se 
défendit  long-tems  avec  une  hallebarde  qu’il 
avoit  dans  les  mains ,  et  ne  succomba  qu’acca¬ 
blé  sous  la  multitude  et  percé  d’une  lance  au 
travers  du  corps.  Ees  Espagnols  triomphè¬ 
rent  de  leur  victoire  ;  ils  firent  enlever  le 
cadavre  par  les  Indiens,  lui  coupèrent  la  tête 
et  la  main  à  la  vue  des  Anglais  ,  et  lui  arra¬ 
chèrent  le  cœur ,  qu’ils  emportèrent  en 

triomphe. 

Les  Anglais  quittèrent  cès*lieux,  et  trou¬ 
vèrent  bientôt  un  port  plus  sûr  et  plus  com- 

mode, dans  lequel  ils  construisirent  descanots. 

Draken  sortit  pour  chercher  le  vaisseau  qui 
lui  manquoit  ;  mais  un  vent  contraire  le  força 
d’y  rentrer  deux  jours  après.  11  en  partit  pour 
atteindre  le  port  Sarcipaxa  ou  Tarapaxa  ; 
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'dès  que  lui  et  les  siens  y  furent  débarqués , 
ils  virent  un  Espagnol  endormi ,  qui  avoit  à 
ses  côtés  dix- huit  lingots  d’argent,  valant 
quatre  mille  ducats  d’Espagne  ;  ils  prirent 
son  argent  et  laissèrent  ce  pauvre  homme 
dormant  encore  d’un  sommeil  paisible.  Ils 
s’éloignoient  du  rivage,  lorsqu’un  autre  Espa¬ 
gnol  s’offrit  à  leurs  yeux,  chassant  devant  lui 
huit  brebis  du  Pérou;  ils  redescendirent  et 
s’emparèrent  des  brebis  ;  elles  étoient  char¬ 
gées  d’argent  ;  chacune  en  portoit  cent  livres, 
suspendues  en  deux  parties  sur  son  dos  :  ils 
délivrèrent  ces  animaux  de  leur  pesante 
charge,  et  l’emportèrent  sur  leurs  vaisseaux. 

Plus  loin,  ils  découvrirent  une  ville  indien- 
ne,  dont  les  habilans  se  divertissoient  sur  des 
radeaux  faits  avec  des  peaux  de  veau  marin 
gonflées  d’air;  ils  s’asseyent  entre  deux  do 
ces  outres ,  avancent  avec  rapidité  à  la  rame, 
et  portent  des  poids  considérables.  Ils  com¬ 
mercèrent  volontiers  avec  les  Anglais ,  en 
reçurent  du  verre  et  d’autres  bagatelles,  dont 
les  jeunes  et  les  vieux  se  paroient  avec  un 
égal  plaisir. 

Le  i^6  janvier  1679  ,  ils  parvinrent  près  do 
Marmarena  ,  et  Drak  invita  les  Espagnols  à 
commercer  avec  lui;  ils  y  consentirent  ,  et 
il  s’y  pourvut  de  diverses  choses  nécessaires», 
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et  acheta  quelques  brebis  du  Pérou  ,  dont  le 
corps  est  aussi  gî'os  que  celui  du  bœuf,  et  qui 
sont  si  fortes ,  qu’une  d’enlr’elies  portoit  assez 
long-tems  trois  hommes  sur  son  dos;  leur  cou 
est  semblable  à  celui  du  chameau  ,  et  leur 
tête  à  celle  de  nos  brebis.  Ce  sont  les  bêtes  les 
plus  utiles  de  ces  contrées  ;  elles  fournissent 
une  laine  estimée  et  une  chair  très-saine; 
elles  transportent  les  fardeaux  sur  les  rochers 
elles  montagnes,  où  aucun  autre  animal  ne 
pourroit  les  faire  pénétrer;  la  forme  de  leurs 
pieds  en  rend  les  pas  fermes  et  surs ,  même 
dans  les  lieux  les  plus  roides  et  les  plus 
glissans  :  ces  brebis  du  Pérou  sont  le  lama. 

On  dit  aux  Anglais  que  le  long  de  ces 
cotes  les  montagnes  sont  si  remplies  d’argent, 
que  sur  cent  livres  de  terre,  on  en  peut  sépa¬ 
rer  cinq  onces  de  ce  métal,  lis  quittèrent  ce 
lieu  ,  et  cinglant  vers  le  nord  ,  ils  arrivèrent 
près  d’Arica  le  7  de  février  ;  ils  trouvèrent 
dans  le  port  trois  barques,  qui  étoient  char¬ 
gées  de  cinquante-sept  pièces  d’argent,  cha¬ 
cune  de  la  grosseur  d’une  brique  ordinaire 
et  du  poids  de  vingt  livres.  Ils  ne  firent  aucun 
prisonnier  ,  car  leurs  matelots,  ne  craignant 
ni  l’enhemi  ni  l’orage ,  étoient  descendus  sur 
le  rivage  et  s’y  divertissoient  tous  rassemblés. 
C’est  dans  ce  port  que  les  Espagnols  embar- 
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quent  leurs  marchandises  et  Fargent  pour 
les  conduire  à  Panama  ;  mais  depuis  les  pil¬ 
lages  de  Drak  ils  portent  leur  argent  par 
terre  jusqiFà  Lima ,  et  n’embarquent  plus  ici 
que  les  marchandises  qui  servent  au  com¬ 
merce  ordinaire,  ou  qu’on  apporte  d’Europe 
dans  leurs  foires. 

Ils  manquoient  de  bras  pour  attaquer  la 
ville  5*  ils  allèrent  plus  loin,  et  atteignireïit  un 
petit  bâtiment  chargé  de  toiles  de  lin  et  d’étof¬ 
fes  ,  dont  Drak  aimoit  à  être  pourvu  pour  les 
besoins  de  son  équipage  ;  il  en  renvoya  les 
matelols  avec  le  reste  de  leur  charge.  Il  fît 
voile  vers  Chuli  ;  il  entra  dans  ce  port  :  là 
étoit  un  vaisseau  qui  portoit  des  lingots  d’ar¬ 
gent  pour  la  valeur  de  trois  cent  mille  pesos , 
ou  plus  de  deux  millions  sept  cent  mille  îivr. 
argent  de  Fi  ance  ,*  mais  les  Espagnols  avoient 
dépêché  un  exprès  d’Arica ,  pour  avertir  le 
commandant  que  Drak  se  trouvoit  sur  ces 
côtes ,  et  Favis  y  arriva  deux  heures  avant 
Drak  :  le  vaisseau  fut  déchargé,-  ses  richesses, 
son  équipage,  étoient  sur  le  rivage  quand 
Drak  y  parut;  il  ne  trouva  qu’un  Indien 
dans  le  vaisseau ,  et  il  lui  raconta  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Drak  voyant  que  Falarrae  pouvoit  se  ré¬ 
pandre  plus  rapidement  qu’il  ne  pouvoit  faire 

H  4 


f 


.  i 


% 

0 


% 


■ 


/ 


120  VOYAGE 

voile,  ne  perdit  point  d©  tems  en  d^inutilei 
recherches ,  et  cingla  vers  Lima.  Il  arriva  an 
port  de  cette  ville  le  i5  février  ;  il  y  entra 
sans  résistance ,  et  s’y  empara  d^une  douzain® 
de  vaisseaux,  dont  quelques-uns  étoient  forts. 
La  sûreté  de  Drak  u’éloit  point  dans  les 
forces  qu’il  comraandoit ,  mais  dans  sa  répu¬ 
tation  ,  qui  le  rendoit  si  redoutable  aux 
Espagnols  ,  qu’en  le  voyant  ils  ne  pensoient 
qu’à  fuir ,  sans  essayer  la  résistance  ;  ils  ne 
pouvoient  concevoir  l’espérance  du  succès 
contre  lui,  et  peut-être  Drak  dut  son  bonheur 
plus  à  leur  lâcheté  qu’à  son  intrépide  audace  ; 
ou  plutôt  à  leur  sécurité ,  qui  n’avoit  jamais 
été  troublée,  qu’à  son  activité  constante. 

Drak  fit  un  grand  butin  dans  cette  occa¬ 
sion  ;  il  trouva  dans  l’un  des  vaisseaux  espa¬ 
gnols  une  caisse  d’argent  cachée  sous  le  gou¬ 
vernail  ,  et  des  étoffes  de  soie  et  de  lin  pour 
une  somme  considérable.  Il  ne  resta  pas 
long- tems  dans  ce  port  ;  il  en  partit  pour 
tâcher  d’atteindre  un,  vaisseau  qui  eu  étoit 
parti  trois  jours  auparavant  pour  se  rendre  à 
Paita.  En  chemin,  il  rencontra  un  autre 
vaisseau  qui  portoit  beaucoup  d’or  et  une 
croix  de  ce  métal  enrichie  d’émeraudes.  1! 
continua  sa  poursuite  ;  et  comme  il  avoit  ouï 
dire  que  le  navire  qu’il  cher  choit  al  loi  t  à 
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Panama  ,  au  lieu  de  Paita,  il  déploya  toutes 
j  ses  voiles  ,*  et  pour  encourager  ses  gens  atten¬ 
tifs  à  le  découvrir ,  il  promit  une  chaîne  d  or 
à  celui  qui  le  découvriroit  le  premier  :  elle 
échut  à  son  frère  Jean ,  qui  l’annonça  vers 
les  trois  heures  après  minuit.  Les  deux  vais¬ 
seaux  anglais  Fattaquèrent  des  deux  cotes  et 
I  le  prirent:  ils  y  trouvèrent  beaucoup  de 
'  pierres  précieuses ,  treize  caisses  d  argent  ^ 

;  quatre-vingts  livres  d’or  ,  vingt-six  tonnes 
d’argent  brut ,  et  de  la  vaisselle  dont  le  travail 
étoit  de  grand  prix.  Il  employèrent  six  jours 
à  dépouiller  ce  navire ,  et  l’abandonnèrent 
.  ensuite  à  ceux  qui  le  montoient. 

Un  écrivain  espagnol  dit ,  que  durant  cette 
poursuite ,  le  gouverneur  de  cette  île  avoit 
rassemblé  les  forces  du  pays  pour  lui  en  dé¬ 
fendre  l’entrée ,  et  qu’il  avoit  armé  trois  vais¬ 
seaux  de  six  pièces  de  canon ,  les  seules  qu’il 
eût  pu  rassembler,  et  y  avoit  fait  monter 
deux  cent  cinquante  hommes  ;  mais  que  dans 
le  tems  consumé  à  l’équipement  de  ces  navi¬ 
res  ,  Drak  s’étoit  emparé  de  sa  proie.  Le 
capitaine  espagnol,  qui  étoit  Biscayen,  et  se 
nommoit  Juan  de  Anton,  étant  près  du  cap 
St -François ,  vit  un  vaisseau  hérissé  de  voiles 
qui  venoit  à  lui  ;  il  s’imagina  que  le  vice-roi 

du  Pérou  lui  envoyoit  quelques  instructioiis, 
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et  il  avoit  baissé  ses  voiles  pour  Fatteiidre^: 
L’approche  de  Drak  le  détrompa  ,  mais  il 
étoit  trop  tard  pour  fuir  ou  se  défendre.  Selon 
cet  écrivain ,  le  vaisseau  portoit  pour  huit 
cent  cinquante  mille  pesos  en  argent,  (sept 
millions  huit  cent  vingt  mille  liv.  de  France), 
et  quarante  mille  pesos  en  or.  Tout  ce  trésor 
appartenoit  à  différons  particuliers ,  excepté 
pour  la  valeur  de  cent  quatre-vingt  mille 
pesos,  qui  étoient  pour  le  compte  du  roi.  Les 
Anglais  y  trouvèrent  encore  beaucoup  de 
provisions  qu’on  portoit  à  Panama. 

Après  cette  prise  ,  il  fit  voile  pour  la  Nou¬ 
velle  -  Espagne  ,  sans  s’arrêter  à  Panama  , 
où  il  supposoit  qu’on  étoit  instruit  de  son 
arrivée  dans  ces  mers.  On  y  avoit  en  effet 
reçu  avis  de  la  mer  du  nord ,  que  Drak  , 
avec  trois  vaisseaux  ,  faisoit  voile  pour  le 
détroit  de  Magellan  ,  et  sans  doute  dirige- 
roit  sa  course  vers  les  côtes  du  Pérou.  11 
cingla  au  couchant ,  et  rencontra  encore  un 
navire  des  Indes  orientales  ,  chargé  de  soie  , 
de  coton  et  de  porcelaine  :  l’Espagnol  qui  en 
étoit  propriétaire  se  trouva  à  bord ,  et  fit 
présent  à  Drak  d’un  faucon  en  or ,  qui  avoit 
sur  l’estomac  la  plus  grosse  émeraude  qu’on 
eût  vue  encore.  Ce  présent,  joint  à  celui 
d’un  gobelet  d’or  ,  fit  tant  de  plaisir  à  Drak 
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qu’il  le  laissa  continuer  sa  roufe,  après  lui 
avoir  pris  cependant  quatre  caisses  de  por¬ 
celaine,  qui  étoit  alors  d’un  grand  prix  en 
Europe. 

Le  i3  mars ,  ils  virent  la  côte  du  Mexique  : 
devant  elle,  à  deux  milles  de  distance,  étoit 
une  petite  île  où  ils  trouvèrent  un  port,  et 
ils  y  jetèrent  l’ancre  jusqu’au  20  ,  quils  en 
sortirent  pour  donner  la  chasse  a  une  fré¬ 
gate  qu’ils  virent  sur  la  côte;  ils  la  prirent  : 
sa  charge  consistoit  en  salsepareille,  en  miel, 
beurre  et  autres  marchandises.  Drak  en  ôta 
la  salsepareille ,  et  y  mit  l’or  et  l’argent  de 
son  propre  vaisseau  qu’ils  rendoient  pesant , 
puis  il  le  fit  calfater  et  boucher  les  voies 
d’eau. 

*  Les  Anglais  furent  occupés  de  ces  répa¬ 
rations  jusqu’au  26  ,  puis  ayant  fait  leurs 
provisions  de  bois  et  d’eau ,  ils  reprirent 
leur  course  le  long  de  la  côte ,  menant  avec 
eux  la  frégate  espagnole.  Le  6  avril,  avant 
le  coucher  du  soleil ,  ils  découvrirent  encore 
un  vaisseau  éloigné  du  continent  d’urje  pe¬ 
tite  lieue  ;  ils  le  poursuivirent  pendant  la 
nuit,  l’atteignirent  au  matin,  l’abordèrent 
et  l’enlevèrent;  ils  en  firent  passer  l’équipage 
sur  leurs  vaisseaux.  On  y  trouva  les  lellres 
et  patentes  de  D.  Francisco  Xarate  ,  des 
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lettres  du  roi  au  gouverneur  des  Philippine®  ; 
des  cartes  marines,  qui  furent  utiles  à  Drak 
pour  son  retour ,  et  qui  dévoient  Fêtre  aux 
Espagnols  pour  leur  vo37^age  de  Panama  à 
la  Chine.  Ils  enlevèrent  aussi  de  ce  vaisseau 
diverses  balles  de  marchandises,  et  une  fille 
Maure.  Après  y  avoir  pris  ce  qui  pouvoit 
les  accommoder  ,  ils  s’en  séparèrent  hon¬ 
nêtement,  et  parurent  cingler  vers  une  pe¬ 
tite  île  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Ils  avoient  pris  encore  sur  ce  vaisseau  un[ 
pilote  -  côtier  espagnol  ,  qui  leur  étoit  né¬ 
cessaire  pour  les  conduire  dans  un  port  sûr , 
où  ils  pussent  se  pourvoir  de  vivres  et  se  pré¬ 
parer  au  voyage  qu’ils  méditoient  :  il  les  con¬ 
duisit  dans  celui  d’Acapulco,  port  du  Mexi¬ 
que,  où  ils  entrèrent  le  i3  avril,  et  où  ils  res¬ 
tèrent  jusqu’au  26.  Ils  y  laissèrent  leurs  pri¬ 
sonniers  ,  et  même  Nu  no  du  Sylva,  qui  les 
avoit  suivis  depuis  le  cap  Verd ,  et  leur  avoit 
rendu  de  bons  et  fidèles  services  qu’ils  ne 
récompensèrent  qu’en  l’abandonnant  en  ce 
lieu.  Lorsqu’il  fut  sur  le  continent ,  on  le 
conduisit  à  Mexico,  où  on  lui  donna  la  ques¬ 
tion  pour  lui  faire  révéler  ses  découvertes. 
11  fit  un  récit  fidèle  de  tout  ce  qu’il  con- 
noissoit  ,  et  fut  délivré.  Il  revint  dans  sa 
patrie  ,  où  il  donna  une  histoire  de 
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Toyages  ^  qui  a  été  traduite  dans  toutes  les 
langues  de  FEurope. 

^  A  peine  les  Anglais  eurent  abordé  Aca** 
pulco  5  que  Drak  se  rendit  dans  la  ville  avec 
une  partie  de  ses  gens  :  ils  y  trouvèrent  je 
tribunal  de  la  province  assemblé ,  pour  pro- 
j  noncer  sur  le  sort  d’un  grand  nombre  de 
malheureux  sauvages  qui  dévoient  être  pu¬ 
nis  de  mort ,  puisqu’ils  avoient  fait  une  cons^ 
piration  pour  tuer  leurs  maîtres  et  mettre 
le  feu  à  la  ville.  Drak  dérangea  le  spectacle 
qu’ils  alloient  donner,  fit  prisonniers  les 
juges  et  les  coupables,  et  les  emmena  dans 
Bon  vaisseau.  Les  juges  signèrent  un  ordre 
au  commandant  pour  qu’il  payât  leur  ran¬ 
çon.  Les  Anglais  trouvèrent  dans  cette  ville 
un  pot  de  terre ,  de  la  grosseur  d’un  boisseau, 
rempli  de  réales  d’argent,  une  chaîne  d’or  , 
et  quelques  pierres  précieuses  :  la  chaîne 
d’or  àvoit  été  prise  à  un  fuyard  par  le  bos- 
'  man  anglais  j  et  ils  emportèrent  encore  tant 
de  richesses,  que  cette  chaîne  étoit  une  des 
i  moindres. 

Après  s’être  enrichis ,  n’ayant  pas  d’espé¬ 
rance  de  l’être  davantage  ,  et  peut-être  sou¬ 
pirant  après  le  repos  et  la  jouissance  dies 
biens  qu’ils  venoient  d’acquérir  ,  impatiens 
de  les  mettre  en  sûreté ,  ils  tinrent  conseil 
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pour  leur  retour.  L’avis  de  Drak  fut  de 
chercher  uu  port  coniniode  et  sûr  ou  iîs 
pussent  préparer  leur  retour  ,  de  s  efforcer 
de  se  rapprocher  du  détroit  pour  rentrer  dans 
la  mer  Atlantique  ;  que  par  là  on  se  trou- 
veroit  dans  peu  de  tems  en  une  pleine  sûreté 
et  en  Angleterre,  que  la  navigation  seroit 
plus  facile ,  parce  qu’ils  avoient  déjà  par¬ 
couru  ces  mêmes  climats ,  et  parce  que  le 
tems  étoit  plus  favorable. 

'  Ils  se  déterminèrent  d’abord  pour  se  ren¬ 
dre  dans  le  port  de  Cane  ,  où  Ton  trouvoit 
du  poisson ,  du  bois  et  de  bonnes  eaux.  Puis 
se  trouvant  suffisamment  fournis  de  provi- 
sions  qu’ils  avoient  enlevees  a  leurs  piises 
et  à  la  ville  d’Acapulco  ,  ils  résolurent  de 
chercher  un  passage  par  le  nord-ouest;  et 
s’ils  n’y  pouvoient  réussir,  de  prendre  la 
route  des  îles  Moluques  ,  et  de  revenir  en 
Europe  par  le  cap  de  Bonne-Esperance. 

Ils  firent  voile  pour  exécuter  ce  projet,  et 
parvinrent  jusqu’au  43®  deg,  de  latitude  sep¬ 
tentrionale,  où  ils  trouvèrent  lair  si  froid, 
que  les  matelots  ne  pouvoient  plus  agir  ;  ils 
revinrent  sur  leurs  pas  jusqu  au  08®  deg.  3o 
min.,  où  ils  découvrirent  un  bon  port,  et 
y  entrèrent  poussés  par  un  vent  favorable. 
Ils  y  jetèrent  l’ancre  le  17  jtiiu,  et  dans 


DE  DRAK 


peu  de  teins  ils  eurent  occasion  de  remar¬ 
quer  que  les  liabitans  du  pays  n’étoient  pas 
des  hommes  sans  goût  et  sans  civilité  ;  car 
Ton  d’eux, dans  son  canot,  venant  à  la  rame 
près  du  navire  ,  leur  adressa  un  long  dis¬ 
cours,  qu’il  accompagnait  de  gestes  extraor¬ 
dinaires.  Bientôt  après  ,  il  vint  leur  faire  une 
seconde  visite ,  et  leur  adressa  un  nouveau 
discours  ;  il  revint  une  troisième  fois ,  et  à 
la  fin  de  son  discours  ,  il  leur  fit  présent 
d’une  couronne  de  plumes  noires,  telles  que 
leurs  rois  en  portent  sur  la  tête,  et  d’une  cor¬ 
beille  tissue  avec  du  jonc,  remplie  de  cer¬ 
taines  herbes  :  il  les  lia  ensemble  et  les  jeta 
dans  la  chaloupe.  11  ne  voulut  rien  en  retour, 
quoiqu’on  lui  descendît  diverses  choses  sur 
une  planche  ;  seulement  il  tira  de  l’eau  une 
peau  qu’on  y  avoit  jetée. 

Trois  jours  après ,  s’appercevant  que  leur 
navire  faisoit  eau ,  ils  l’approchèrent  du  ri¬ 
vage  ,  afin  de  1’}^  pouvoir  décharger.  Instruits 
qu’il  ne  falloit  pas  s’abandonner  négligem¬ 
ment  à  la  bonne  volonté  des  peuples  sau¬ 
vages,  ils  firent  sur  la  terre  une  espèce  de 
fort,  muni  de  palissades,  et  élevèrent  des 
tentes  dans  son  enceinte.  Les  habitans  ad- 
miroient  tout  ce  qu’ils  leur  voyoient  faire  ; 
ils  venoient  par  troupes  sur  la  côte ,  sans 
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autre  dessein  que  de  contempler  ce  bel  ou¬ 
vrage  étranger  qu’on  élevoit  avec  tant  d’art 
dans  leur  pays, 

Drak  qui  ne  se  fioit  pas  beaucoup  à  Fap- 
parence,  ni  à  la  manière  amicale  avec  la¬ 
quelle  ]es  habitans  Favoient  reçu ,  les  suivoit 
de  l’œil ,  pour  voir  s’ils  ne  quittoient  point 
leurs  arcs  et  leurs  flèches.  Mais  voulant  en 
bien  agir  avec  eux,  il  leur  fit  des  présens 
de  toile  de  lin  et  d^autres  choses  dont  ils 
connoissoient  l’usage  :  ils  s’en  retournèrent 
alors  à  leur  demeure  ,  qui  étoit  à  demi-lieue 
du  camp  des  Anglais.  Là ,  ils  firent  des  cris 
éclatans  que  les  Anglais  entendirent,  et  que 
l’amour-propre  leur  fit  croire  être  une  sorte 
d’adoration  pour  leurs  bienfaits.  Deux  jours 
après ,  ils  les  virent  accourir  de  loin  en  grand 
nombre:  ils  demeurèrent  immobiles  sur  le 

'  I 

sommet  de  la  colline ,  d’otiEon  pouvoit  voir 
le  camp  :  puis  un  d’enlr’eux  leur  adressa  un 
long  discours ,  à  la  fin  duquel  tous  s’incli¬ 
nèrent  et  prononcèrent ,  d’un  ton  solennel , 
la  syllabe  oh ,  comme  s’ils  eussent  par  elle 
ajouté  à  la  force  du  discours  de  l’orateur. 
Ensuite  les  hommes  posèrent  leurs  arcs  ,  et 
laissant  leurs  femmes  et  leurs  enfans  sur  le 
sonimet  de  la  colline  ,  ils  se  rendirent  sous 
les  tentes ,  et  témoignèrent  à  Drak  une  vive 

reconnoissance 
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reconnoissance  de  ses  présens  ;  les  femmes , 
dans  réJoignement ,  paroissoient  avoir  pris 
d  eux  1  idee  que  les  payens  avoient  autrefois 
de  leurs  dieux  :  elles  s’étoient  fait  des  blessa- 
res  aux  joues  ,  au  sein  avec  leurs  ongles  ,  et 
sans  doute  en  honneur  de  leurs  hôtes,  et 
elles  se  jetoient  avec  leurs  corps  nus  sur 
les  pierres. 

Trois  jours  après ,  Drak  reçut  deux  en¬ 
voyés  de  THioh,  ou  roi  du  pays,  qui  lui 
annonçoienl  sa  visite  dans  son  camp ,  et  qu’il 
desiroit  de  lui  pour  gage  de  son  amitié  , 
ïur  présent  de  paix.  Sa  demande  lui  fut  ac¬ 
cordée  avçc  plaisir.  Ce  chef  parut  bientôt , 
accompagne  d  une  garde  de  corps  d’environ 
cent  hommes  de  haute  taille  ;  il  était  précédé 
d’un  officier  qui  portoit  un  sceptre  de  bois 
noir  ,  orné  d’une  chaîne  faite  d’os  ou  de 
corne,  et  qui paroissoit  être  parmi  eux  la 
plus  grande  marque  d’honneur  :  après  lui 
venoit  le  chef,  vêtu  d’une  robe  de  peau  de 
bete ,  portant  sur  la  tete  une  couronne  de 
plumes  :  ses  serviteurs  le  suivoient,  tous  ha¬ 
billes  de  la  meme  manière.  Le  peuple  ve— 
noit  ensuite  ,  ayant  dans  ses  mains  des 
corbeilles  tissues  avec  tant  d’art,  que  l’eau 
ne  s  en  ecouloit  pas ,  et  elles  étoient  pleines 
T  O  M  E  I X .  .1 
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de  racines  et  de  poissons ,  présens  offerls 

aux  anglais.  ,  •  j 

Drak  ne  se  relâcha  point  pour  les  soins  e 

la  sûreté  commune  ;  il  rangea  ses  gens  en 
ordre  de  combat,  et  attendit  ainsi  leur  ar¬ 
rivée.  Quand  ils  furent  fort  près,  ils  s’arrê¬ 
tèrent  ,  et  le  porte-sceptre  fit  un  discours , 
à  la  fin  duquel  ils  revinrent  au  pied  de  la 
colline  ;  le  porte-sceptre  commença  un  chant 
et  une  danse  :  les  hommes  et  les  femmes 
dansèrent ,  mais  les  hommes  seuls  chante- 

Drak  se  lassa  de  sa  défiance;  il  sortiUde 
ses  tortificalions  ,  et  regarda  quelque  tems 
leurs  chants  ef  leurs  danses  :  puis  le  roi  et  ses 
compagnons  lui  firent  un  long  discours ,  par 
lequel  il  semble  qu’ils  le  prioient  de  prendre 
le  gouvernement  de  leur  pays.  Le  rpi  Im 
mit  la  couronne  sur  la  tête,  le  décora  d’une 
chaîne  et  des  autres' marques  du  pouvoir,  et 
le  salua  ,  en  lui  donnant  le  titre  de  Hioh. 

Quoique  ce  royaume  qu’on  lui  ofFroit  ne 
pût  lui  être  d’aucun  prix ,  et  ne  lui  pré¬ 
sentât  que  l’avantage  de  pourvoir  en  sû¬ 
reté  à  ses  besoins  présens,  Drak  prit  dans 
cette  occasion  l’air  de  dignité  qui  convenoit 
à  la  cérémonie,  et  se  mit  en  possession  de 
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C0  (jui  lui  etoit  offert  311  nom  iJe  lu  reine 
Elisabelii,  non  saus  faire  des  vœux  pour 
que  cette  acquisition  devînt  un  jour  utile 
à  sa  patrie. 

Malgré  ce  don  fait  avec  solennité  ,  Drak 
laissa  le  chef  au  milieu,  de  son  peuple  ,  et 
se  letna  dans  son  camp.  Alors  ils  se  firent^ 
comme  auparavant,  des  blessureset  élevèrent 
i  des  clameurs  :  c’étoit  un  témoignage  de  vé- 
I  nération.  Ensuite  ils  vinrent  près  de  lui ,  et 
i  lui  montrèrent  les  maux  dont  ils  éfoient 
affligés  ,  peut-être  dans  l’espérance  d’uue 
guérison  miraculeuse.  Pour  leur  être  utiles 
sans  les  fortifier  dans  leur  erreur,  les  An¬ 
glais  cherchèrent  les  remèdes  analogues  à 
leur  genre  de  maladie,  et  les  leur  appli- 
î  qnèrent.  Devenus  plus  hardis  et  pluscon- 
i  iians,  ils  vinrent  tous  les  jours  au  camp,  et 
.  suivirent  leurs  usages,  desquels  on  ne  crut 
pas  devoir  les  détourner  ,  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  connu  par  eux-mêmes  qu’ils  étoient 
désagréables.  Ils  s’en  apperçurent,  et  desi— 

1  rèrent  si  ardemment  de  prendre  les  nôtres  , 
j  que  tous  leurs  momens  étoient  remplis  par 
j  le  soin  de  pourvoir  à  leurs  nécessités.  Ils 
j  voyoient  chaque  jour  les  mœurs  et  les  in¬ 
clinations  de  leurs  nouveaux  hôtes  ,  et  s’y 
attachoient  i  ces  hommes  étoient  bien  plus 
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forts ,  plus  agiles  même  que  les  Anglais  ; 
ïïiais  ils  manquoient  d’armes,  soit  pour  la  - 
taque ,  soit  pour  la  défense  ;  car  leurs  arcs 
éloient  si  foibles ,  qu’ils  ne  pouvoient  s  en 
servir  que  par  manière  de  jeu.  Ils  etoien 
très-adroits  à  la  pêche  :  à  peine  les  avoit- 
on  vus  approcher  du  rivage ,  qu  on  les  en 
voyoit  revenir  avec  leur  proie  ,  et  ils  parois- 
soient  l’avoir  prise  sans  se  jeter  à  1  eau. 

Le  même  désir  qui  avoit  attire  la  mul¬ 
titude  sur  le  rivage,  porta  Drak  à  visiter  e 
pays  avec  quelques-uns  des  siens  :  ils  e 
tiouvèrent  lei  tile  et  rempli  de  cerfs  a  quel- 
aue  distance  des  côtes;  ils  y  virent  encore 
un  grand  nombre  d’une  espèce  de  lapins  plus 
petits  que  les  nôtres,  ayant  une  queue  comme 
les  rats,  des  pattes  comme  la  taupe,  et  une 
bourse  sous  le  menton,  où  ils  mettent  des 
provisions  pour  leurs  petits.  Les  cabanes  des 
Lbilans  étoienl  rondes  ,  enfoncées  dans  la 
tprre  où  ils  tracent  une  enceinte  ,  autour 
de  laquelle  ils  élèvent  un  rang  de  perches 
oui  se  réunissent  au  sommet  ou  elles  sont 
îées  ensemble.  Les  hahitans  de  la  cabane 
sont  assis  sur  des  joncs  entasses  ;  ils  font  le 
feu  dans  le  milieu,  et  la  fumée  s’en  échappé 
par  la  porte.  Les  hommes  sont  commime- 
inent  nus  ;  les  femmes  ont  une  espece  de 
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-jupon  tissu  avec  des  joncs  ,  qui  leur  servent 
au  même  usage  que  le  chanvre,  et  se  jet¬ 
tent  sur  les  épaules  la  dépouille  d’un  cerf: 
elles  sont  fort  modestes ,  dociles  et  obéissantes 
à  leurs  époux.  Les  champs  sont  mal  cultivés, 
.mais  en -général  il  paroît  que  le  contente¬ 
ment  et  le  bonheur  régnent  dans  tous  les 
états  chez  ce  peuple. 

Drak  nomma  ce  pays  A^iNoui^elle- Albion  y 
de  quelq\ies  rochers  blancs  qui  lui  donnoient 
quelque  ressemblance  avec  les  côtes  d’An¬ 
gleterre  :  l’histoire  de  la  cession  du  pays  fut 
gravée  sur  une  plaque  de  métal ,  qu’on  cloua 
à  un  poteau  élevé  avant  leur  départ.  Ils  se 
rendirent  sur  leur  vaisseau  le  25  juillet  :  les 
habitans  qui  les  avoient  vus  s’y  préparer, 
ne  purent  retenir  leurs  plaintes ,  et  quand 
ils  les  virent  sur  la  mer,  ils  allumèrent  de 
grands  feux,  peut-être  pour  ofhir  des  sacri¬ 
fices  à  leurs  dieux ,  afin  qu’ils  leur  procu¬ 
rassent  un  retour  heureux.  Non  loin  de  ce 
port  sont  diverses  îles  abondantes  en  veaux 
marins. 

L’espérance  de  revenir  dans  leur  patrie 
par  le  nord-ouest  étant  détruite,  tous  con¬ 
vinrent  qu’il  falloit  prendre  le  chemin  des 
îles  Moluques.  Ils  perdirent  la  terr.e  de  vue 
le  a5  juillet ,  et  ne  la  revirent  que  soixante- 
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huit  jours  après.  Le  5o  septembre,  ils  dé¬ 
couvrirent  quelques  îles  vers  le  iio®  deg.  de 
latitude  méridionale  ^  leurs  habitans  vinrent 
à  eux  dans  leur  canot  dont  Je  centre  étoit 
assez  bas,  et  dont  les  extrémités  étoient  si 
élevées ,  que  le  tout  formoit  un  demi-cercle  : 
le  bois  en  étoit  uni  et  poli  comme  Fi  voire  , 
et  à  chacun  de  leurs  cotés  étoit  un  morceau 
.de  bois  pour  le  tenir  en  équilibre. 

Les  premiers  qui  vinrent ,  portoient  des 
fruits  (  des  bananes  )  et  autres  choses  de 
grand  prix  ,  qu’ils  échangèrent  contre  di¬ 
verses  marchandises  ,  avec  beaucoup  d  hon¬ 
nêteté  et  d’amitié,  au  moins  apparentes.  Mais 
après  avoir,  dit-on ,  éloigné  par  ces  manières 
amicales  les  soupçons  et  les  craintes ,  ils  en¬ 
voyèrent  une  seconde  flotte  de  canots  rem¬ 
plis  d’hommes,  qui  attaquèrent  les  anglais 
avec  la  férocité  des  bêtes  sauvages.  Le  pré¬ 
texte  de  cette  attaque  fut  que  1  un  d  eux 
ayant  reçu  des  Anglais  le  prix  de  ce  qu’il 
offroit ,  il  garda  le  tout  et  ne  voulut  ni  ren¬ 
dre  ce  qu’il  avoit  pris  ,  ni  donner  ce  qui  étoit 
l’objet  de  l’échange  :  on  voulut  le  saisir ,  mais 
dans  cet  instant  il  partit  de  chaque  canot  une 
nuée  de  pierres.  Drak  répondit  à  cette  at¬ 
taque  par  le  feu  de  ses  gros  canons ,  dirigés 
de  manière  à  ne  blesser  personne.  Ils  en 
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furent  si  effrayés ,  que  tous  s’élancèrent  dans 
Teau  et  se  cachèrent  entre  leurs  canots  : 
bientôt  ils  disparurent. 

Ils  eurent  ensuite  des  vents  si  foibîes,  qu’ils 
ne  purent  arriver  aux  îles  Moluques  que 
vers  le  3  novembre  :  ce  jour  ils  virent  Tîle 
de  Tidor.  Bientôt  ils  se  trouvèrent  près  de 
nie  Mulua  ou  Mutyr ,  qui  dépend  du  roi 
de  Ternate  :  ils  visitèrent  le  gouverneur 
qu’il  y  avoit  placé  ,  et  en  obtinrent  des  vi¬ 
vres  avec  d’autant  plus  de  facilité  ,  qu’ils 
étoient  en  paix  avec  les  Portugais  ;  ils  lui 
témoignèrent  leur  reconnoissance  ,  et  vin¬ 
rent  ensuite  pour  jeter  l’ancre  devant  Ter¬ 
nate. 

A  peine  y  parurent-ils ,  que  le  vice  roi 
avec  les  hommes  les  plus  considérés  de  l’île, 
vinrent  dans  trois  grandes  barques ,  qui  de 
chaque  côté  avoieut  quarante  rameurs  :  ces 
barques  conduisirent  les  Anglais  dans  le  port.' 
Drak  envoya  au  roi  un  manteau  de  velours 
en  témoignage  de  bonne  intelligence  :  ce 
roi  vint  bientôt  lui-même  accompagné  d’une 
suite  nombreuse,  et  avec  la  plus  grande 
magnificence.  On  le  reçut  au  bruit  du  canon 
et  avec  tous  lesinsti  uniens  de  musique  qu’oii 
avoit  :  il  fut  si  content ,  et  marqua  tant  de 
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confiance ,  qu’il  laissa  venir  tous  les  musi¬ 
ciens  sur  sa  barque. 

Le  roi  étoit  de  grande  taille,  avoit  un  air 
de  dignité,  une  physionomie  qui  annonçoit 
Fhumanité.  Ses  courtisans  étoient  vêtus  d’une 
étoffe  de  coton  blanche  ,  ou  de  calicot  ;  les 
plus  anciens  paroissoient  les  plus  respectés , 
et  formoient  son  conseil;  les  autres  étoient 
des  nobles  ou  des  officiers  militaires.  Sa  garde 
avoit  des  armes  à  feu  en  bon  état,  mais  en 
petit  nombre  ;  les  autres  étoient  armés  d’arcs 
et  de  flèches.  Le  roi  admira  tout  ce  qu’on 
lui  montra,  permit  au  vaisseau  de  rester  dans 
le  port,  et  promit  de  revenir  le  jour  suivant. 
Les  habitans  obtinrent  aussi  de  pouvoir  y 
commercer  et  d’y  porter  des  vivres.  Le  roi 
ne  vint  pas  à  bord  comme  il  l’avoit  promis, 
mais  il  envoya  son  frère  pour  s’en  excuser, 
et  pour  inviter  Drak  à  descendre  sur  îè  ri¬ 
vage.  Sou  frère  vouloit  rester  pour  otage 
jusqu’à  son  retour ,  mais  Drak  ne  le  lui  per¬ 
mit  pas;  il  envoya  avec  lui  quelques-uns 
de  sa  suite ,  et  attendit  leur  retour  avec  le 
vice-roi. 

Les  Anglais  furent  reçus  par  un  autre  frère 
du  roi,  et  conduits  avec  beaucoup  de  solen¬ 
nité  dans  le  château  où  étoit  rassemblée  une 
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cour  d’environ  mille  personnes.  Ils  y  virent 
soixante  vieillards  qui  formoient  le  conseil 
du  roi.  Au  dehors  ,  de  chaque  côté  de  la 
porte  3 se  tenoient  quatre  étrangers  d’un  grand 
âge  5  qui  lui  servoient  d’interprêtes  pour  le 
commerce.  Le  roi  parut  enfin  lui  -  même  , 
vêtu  d’une  étoffe  d’or  ;  ses  cheveux  étoient 
noués  en  boucles  avec  de  l’or  ;  à  son  cou 
étoit  une  chaîne  de  même  métal;  il  en  avoit 
des  anneaux  à  ses  doigts ,  qui  brilloient  par 
leurs  diamans  et  autres  pierres  précieuses  ; 
un  riche  dais  le  couvroit;  près  de  sa  chaise 
royale  ,  un  enfant  noble  tenoit  un  éventail 
brillant  de  saphirs ,  pour  modérer  la  chaleur 
qu’on  ressentoit.  Les  Anglais  y  reçurent  des 
politesses  flatteuses ,  et  ils  furent  reconduits 
avec  de  grands  honneurs. 

Le  château  J  comme  on  a  pu  le  remarquer, 
n’est  pas  bien  fort;  il  fut  bâti  par  les  Portu¬ 
gais  qui  cherchoient  à  mettre  ce  royaume 
sous  leur  joug  ;  pour  réussir  dans  leur  desr 
sein,  ils  firent  périr  le  roi  et  son  fils;  leur 
cruauté  arma  le  peuple  contre  eux;  il  les 
força  de  se  retirer  de  toute  l’île,  et  depuis 
ce  tems  elle  a  repris  sa  puissance,  a  fait  de 
nouvelles  conquêtes,  et  leur  a  enlevé  d’autres 
possessions.  •  - 

Les  Anglais  embarquèrent  en  ce  lieu  quatre 


i3B  VOYAGE 

à  cinq  tonnes  de  girofles  qu’ils  voiiîoienS 
porter  en  Europe 5  ils  y  étoieiit  encore  lois— 

/  qu’un  seigneur  vint  à  bord  avec  son  inter¬ 
prète  portugais  ^  il  étoit  vêtu  presque  a  l  eu¬ 
ropéenne  ,  et  surpassoit  les  grands  de  Ter- 
nate  ,  les  Français  même,  par  sa  politesse  et 
la  douceur  de  ses  manières  ;  une  telle  visite 
excita  leur  curiosité.  On  assure  qu’il  étoit 
Chinois,  et  delà  maison  régnante  ,•  qu’il  avoit 
été  accusé  d’un  crime  capital  dont  il  étoit 
innocent  ;  mais  que,  comme  on  n  avoit  pas 
de  preuves  de  son  innocence  ,  l’empereur 
avoit  ordonné  qu’on  suspendit  tout  examen, 
et  avoit  abandonné  le  tout  à  la  Providence  ; 
qu’il  lui  avoit  permis  de  sortir  de  l’empire, 
et  lui  avoit  défendu  d’y  rentrer ,  aussi  long- 
tems  que  le  ciel  n’auroit  pas  démontré  la 
fausseté  de  l’accusation,  et  qu’il  ne  lui  i en¬ 
droit  son  état ,  que  lorsqu’il  auroit  appris 
des  choses  qui  pussent  être  utiles  et  profi¬ 
tables  à  l’empire.  Depuis  trois  ans  il  étoit 
absent,  il  voyageoit  pour  acquérir  des  con- 
noissances  ;  il  étoit  venu  de  Tidor  pour  par¬ 
ler  à  l’amiral  anglais,  par  le  secours  duquel 
il  espéroit  recouvrer,  et  ses  honneurs  et  les 
avantages  qu’il  avoit  perdus,  en  apprenant 
des  faits  intéressans  qui  pouvoient  lui  rendre 
la  faveur  de  son  roL 
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Drak  pouvoit;  le  croire  ou  le  refuser;  mais 
il  permit  à  ses  gens  de  parler  avec  Finter- 
prête  portugais  ;  chaque  aventurier  lui  ex¬ 
posa  ses  observations,  et  cherchasse  rendre 
agréable  à  son  hôte.  L'exilé  chinois  écoule 
tout  avec  attention  et  se  le  fait  répéter,  afin 
d’en  mieux  graver  le  souvenir  dans  sa  mé¬ 
moire.  Il  remercie  le  ciel  de  lui  avoir  enfin 
donné  les  connoissances  qu’il  desiroit  avoir, 
presse  Drak  de  tourner  ses  voiles  vers  la 
Chine  ,  et  s’offre  d’être  son  pilote  ;  mais 
Drak  étoit  trop  impatient  de  finir  son  voya¬ 
ge  ,  pour  écouter  cette  offre. 

11  mit  à  la  voile  le  9  novembre  pour  cher¬ 
cher  un  port  plus  commode  ,  afin  d’y  né- 
toyer  et  réparer  son  navire ,  qui  avoit  beau¬ 
coup  souffert  de  la  longueur  du  voyage  et 
de  l’intempérie  du  climat.  11  cingla  vers  le 
sud,  et  découvrit  peu  après  une  île  inha¬ 
bitée  au  couchant  desCelebes,  qui  lui  parut 
propre  à  remplir  ses  vues  ;  elle  paroissoit 
de  loin  un  bois  de  plaisance;  les  arbres  en 
étoient  hauts,  droits  et  gros  ;  mais  ce  qui 
l’étonna  le  plus,  fut  la  multitude  innom¬ 
brable  de  mouches  luisantes  qui  y  étoient 
répandues  ;  l’île  entière  paroissoit  être  en  feu 
durant  la  nuit. 

On  y  trouva  un  port  commode  ;  Drak  y 
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entra  et  y  demeura  vingt-six  jours.  Il  vit  sïir 
cette  île  des  tortues  d’une  grandeur  mons¬ 
trueuse,  qui  se  cachoient  en  terre,  et  diverses 
sortes  de  fruits  du  goût  le  plus  agréable. 

Les  Anglais  s’éloignèrent  de  cette  île  le  1 3 
décembre;  ils  eurent  la  barbarie  d’y  aban-* 
donner  la  jeune  Mauresse  qui  étoit  tombée 
dans  leurs  mains  sur  les  côtes  de  la  nouvelle 
Espagne,  et  qu’ils  avoient  transportée  sur 
leur  vaisseau.  Ils  y  avoient  pris  aussi  un  jeune 
Maure,  qu’ils  croyoient  leur  pouvoir  être 
utile  dans  leur  retour  pour  parler  à  ses  com¬ 
patriotes,*  mais  comme  ils  trouvèrent  ensuite 
qu’il  ne  pouvoit  leur  servir  à  rien,  et  qu’ils 
manquoient  de  provisions ,  ils  résolurent 
d’envoyer  ce  couple  malheureux  cueillir  des 
fruits  dans  l’intérieur  du  pays;  et  pendant 
qu’ils  s’occupoient  de  ce  soin ,  ils  levèrent 
l’ancre  et  déplièrent  les  voiles  :  avant  qu’ils 
fussent  de  l'elour  au  rivage,  les  vaisseaux 
étoient  déjà  bien  loin ,  et  les  Anglais  ne  pu- 
rent  voir  leurs  larmes,  ni  entendre  leurs 
cris.  La  jeune  Mauresse  n’avoit  que  quinze 
ans,  et  étoit  enceinte;  le  Maure  n’avoit  pas 
encore  vingt  ans;  ils  furent  l’un  à  l’autre 
leur  seule  ressource  dans  leur  malheur  et 
leur  abandon  absolu.  On  n’a  rien  su  de  leur 
sort;  mais  la  Providence  sembla  punir  les 
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I  Anglais  de  leur  perfidie,  en  les  mettant  à  une 
épreuve  bien  cruelle. 

Ils  avançoient  par  un  vent  peu  favorable, 
lorsque ,  le  5  janvier  1 58o ,  ils  se  virent  enve¬ 
loppés  par  une  multitude  d’îles,  unies  par 
des  bas-fonds  dangereux;  ils  crurent  voir  le 
moment  de  s’en  éloigner;  ils  firent  voile  avec 
un  vent  très-frais,  lorsqu’au  commencement 
î  de  la  nuit,  un  coup  soudain  ébranla  le  vaisseau 
et  arrêta  leur  course.  La  cause  en  fut  bienlôt 
découverte;  ils  avoient  rencontré  un  rocher 
caché  sous  Feau ,  et  lorsqu’ils  y  avoient  donné, 
leur  course  étoit  si  rapide ,  qu’ils  perdirent 
Fespérance  de  pouvoir  se  dégager  de  cet 
I  écueil.  Ici,  l’intrépidité  de  Drak  fut  ébranlée, 
et  son  industrie  mise  à  une  épreuve  cruelle; 

I  ceux  dont  la  conscience  n’étoit  qu’endorrnie 
sur  leurs  mauvaises  actions,  éprouvèrent  des 
inquiétudes  déchirantes ,  et  leur  trouble  aug- 
1  menta  en  pensant  aux  deux  esclaves  inno- 
cens  qu’ils  avoient  abandonnés  ;  on  se  repro¬ 
choit  mutuellement  la  perte  commune.  L’au¬ 
mônier  (  M.  Fletcher) ,  surtout,  en  accusoit 
le  capitaine,  dont  les  actions  et  Finconti-' 
îience  attiroieiit  sur  tout  le  peuple  la  ven-’ 
geance  divine.  ‘ 

I  Drak  ne  supportoit  pas  ses  reproches  avec 
patience;  mais  il  attendit  un  tems  plus  con- 
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venable  pour  lui  faire  sentir  le  poids  de  sa 
colère  ,  et  chercha  tous  les  moyens  qui 
étoient  encore  en  son  pouvoir  pour  appaiser 
cette  aigreur  qui  augmentoit  sans  cesse  ;  il 
,  s’agissoit  d'abord  de  les  rassurer;  il  falioit 
faire  agir  leurs  mains ^  et  il  ordonna  qu’on 
travaillât  à  la  pompe. 

Lorsque  par  ce  moyen  il  eut  montré  que 
Teau  n’entroit  point  encore  à  fond  de  cale,, 
il  fit  renaître  l’espérance  qu’en  allégeant  le 
vaisseau  on  pourroit  le  dégager;  il  savoit 
bien  que  s’il  se  bornoit  à  exhorter  ses  gens  a 
jeter  leurs  trésors  dans  la  mer,  il  ne  les  per- 
suaderoit  pas  ;  il  commença  donc  à  jeter  lui- 
même  les  étoffes  ,  puis  les  ballots  d’épiceries  ; 
ensuite  des  barriques  d’eau ,  dans  l’espérance 
que  s’ils  réussissoient  à  se  dégager,  il  leur 
seroit  facile  de  trouver  de  l’eau  douce  dans 
quelques-unes  des  îles  voisines.  Alors  il  cher¬ 
cha  un  endroit  autour  de  ces  bas-fonds ,  où  une 
ancre  pût  mordre,  afin  que  le  vaisseau  allégé 
eût  un  point  d’appui,  et  qu’on  pût  le  tirer  de 
dessus  le  roc;  mais  il  chercha  vainement;  il 
trouva  que  les  écueils  qui  l’entouroient 
étoient  comme  presque,  tous  ceux  de.  ces 
mers,  un  roc  nu  qui  ne  donnoit  à  l’ancre 
aucune  prise,  et  qu’à  la  longueur  de  la  cha¬ 
loupe  ,  tout^autour  du  vaisseau ,  on  ne  trou- 
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Voit  aucun  fond.  Drak,  qui  seul  faisoit  ce» 
observations,  résolut  de  les  taire  pour  ne  dé¬ 
courager  personne ,  et  ne  point  répandre  le 
désespoir  dans  son  équipage,  qui  ne  verroit 
de  mo5'en  à  choisir  que  celui  de  se  lancer  à 
Feau  avec  les  débris  du  navire.  Dans  cette 
déplorable  situation  ,  ils  virent  s’écouler 
vingt- quatre  heures  sans  qu’elles  amenassent 
aucune  nouvelle  raison  d’espérer.  Drak  les 
employa  en  vain  à  ranimer  ses  compagnons 
affligés,  par  tous  les  moyens  possibles;  il  les 
exhorta  enfin  à  déposer  leurs  inimitiés ,  à  se 
pardonner  mutuellement,  à  se  confier  dans 
les  miséricordes  du  Christ,  puisqu’ils  ne 
pouvoient  plus  espérer  qu’en  lui.  Il  eut  plus 
de  pouvoir  sur  ce  point,  et  l’aumônier  leur 
donna  la  communion. 

Au  moment  où  ils  ne  conservoient  plus 
d’espérance,  qu’il  ne  daignoient  plus  cher¬ 
cher  des  moyens  pour  se  délivrer,  le  change¬ 
ment  soudain  du  vent  vint  les  enlever  à  leur 
perte;  le  vaisseau  jeté  sur  le  côfé,  glissa,  et 
se  dégagea  du  roc,  sans  être  beaucoup  en¬ 
dommagé.  Qu’on  juge  de  la  joie  que  tous  res¬ 
sentirent  en  sentant  le  vaisseau  balançant 
librement  sur  les  ondes  î  Ce  fut  là  le  plus 
grand,  le  plus  inévitable  danger  qu’ils  eus¬ 
sent  couru  J  et  il  fit  une  impression  si  forte 
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sur  leurs  esprits,  qu’ils  n’osèrent  penclaut 
quelque  tems  se  conjBer  à  leurs  voiles;  ils 
s’abandonnèrent  à  la  Providence  qui  venoit 
de  les  sauver  J  jusqu’à  ce  qu’ils  sévirent  près 
de  nie  fertile  de  Baratène.  Là,  ils  entrèrent 
dans  un  port  pour  réparer  les  avaries  qu’a- 
voit  souffert  leur  vaisseau -sur  le  rocher. 

Il  trouvèrent  les  habitans  de  cette  île  d’un 
naturel  doux ,  coniplaisans ,  civils  dans  leurs 
manières,  honnêtes  dans  leur  couinïerce;  ils 
sont  grands,  bien  faits,  et  d’une  bellé  phy¬ 
sionomie.  Les  hommes  sont  nus  en  général  ; 
les  femmes  sont  couvertes  depuis  les  hanches, 
modestes,  sans  cependant  être  insensibles  à 
l’amour  et  au  plaisir.  Toutes  les  choses  néces¬ 
saires  se  trouvent  abondamment  sur  cette 
île,  ainsi  que  les  commodités  de  la  vie. 

Après  avoir  ï*éparé  leur  bâtiment  et  rafraî¬ 
chi  l’équipage,  ils  reprirent  leur  course,  et 
la  continuèrent  sans  incidens  remarquables 
jusqu’au  ii  mars ,  où  ils  jetèrent  l’kncre  de¬ 
vant,  la  grande  île  de  Java  ;  ils  envoyèrent  au 
roi  un  présent  de  drap  et  de  soie ,  pour  ob¬ 
tenir  la  permission  d’y  faire  leurs  provisions. 
Di’ak  descendit  sur  le  rivage,  et  y  reçut  ce 
prince  avec  toute  sa  musique;  il  lui  accorda 
tout  ce  qu’il  avoit  demandé. 

•  Cette  île  étoit  partagée  entre  plusieurs  rois 

ou 
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ou  rafahs,  qui  recoonoissoient  l’autorité  d’ua 
supérieur  unique.  Trois  de  ces  princes  VÎn-» 
rent  sur  le  vaisseau  anglais  >  peu  de  teras 
après  son  arrivée;  on  satisfit  leur  curiosité 
sur  les  lieuk  d^où  Ton  venoit ,  sur  les  aven-* 
tores  qu’on  avoit  eues,  les  choses  rares  qu’on, 
avoit  observées;  et  ils  parlèrent  à  leur  tour 
avec  honnêteté  de  ce  qui  pouvoit  intéresser 
des  étrangers  sur  leur  île.  Le  roi  ou  rajah 
Denan  vint  aussi  lui-même,  et  fît  le  tour  du 
vaisseau ,  pour  en  observer  les  engins  de 
guerre  et  les  parties  qui  servoient  à  la  navi-^ 
galion. 

Cet  échange  d’honnêtetés  retarda  quelque 
tems  les  affaires  pour  lesquelles  ils  étoient 
venus;  mais  enfin  leur  vaisseau  fut  calfaté ^ 
réparé  avec  des  planches  nouvelles,  et  pourvu 
de  toutes  les  provisions  nécessaires.  Ils  purent 
observer, .durant  ce  séjour,  que  les  Javanais 
sont  un  peuple  guerrier,  qui  sC  sert  de  Tépée^ 
du  poignard  et  du  bouclier,  armes  qu’ils  sa¬ 
vent  travailler  et  orner  eux-mêmes  ;  ils  sont 
sociables,  actifs,  singulièrement  gais,  hospi¬ 
taliers  envers  les  étrangers ,  et  peu  adonnés 
au  Vol  ;  défaut  caractéristique  des  peuples 
des  îles  de  la  mer  Pacifique,  De  Java ,  Drak 
desiroit  se  rendre  à  Malacca  ;  mais  ses  gens  y. 
Yoyoient  de  l’inutilité;  un  seul  désir  les  ocCu** 
Tome  IL  K 
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poit,  c’étoit  celui  de  retourner  en  Angleterre. 
Dans  celte  occasion,  il  se  souvint  des  discours 
de  l’aumônier  Fletcher,  lorsqu  ils  etoient 
échoués  sur  le  rocher,  et  sans  espérance  de 
s’en  dégager  ^  il  appelle  a  lui  ceux  qui  s  op 
posoient  à  son  projet,  fit  devant  eux  quel¬ 
ques  cérémonies  ridicules ,  et  mettant  des 
pantoufles  dans  ses  mains,  il  apostropha  ainsi 
l’aumônier:^  «  François  Fletcher,  ici  je  te 
mets  hors  de  l’église  de  Dieu,  je  te  prive  de 
tous  ses  bienfaits,  de  toutes  ses  grâces ,  et  je 
te  donne  au  diable  et  à  tous  ses  anges.  »  Et 
vu  qu’il  méritoit  la  mort,  il  lui  attacha  au 
brns  un  écriteau  ,  sur  lequel  étoit  écrit  : 
François  Fletcher,  le  plus  dissimulé yfourbe 
qui  soit  entredes  mortels ,  et  le  menaça  de  le 

faire  pendre  au  grand  mât,  dans  le  lieu  même 
où  il  oseroit  le  quitter.  On  ne  sait  combien  de 
temsil  porta  cet  écriteau,  mais  il  nefutpoint 
pendu;  et  Drak  céda  au  désir  de  son  équi- 
Tjage,  pour  continuer  sa  roule  par  le  chemin 

le  plus  court.  r<,  i  c 

Il  partit  dé  Java,  le  aS  mars  i58o;  le  lé 

juin  il  arriva  au  cap  de  Bonne<-Espérance;  il 

avoit  encore  à  bord  cinquante-sept  hommes, 

mais  seulement  trois  barriques  d’eau.  Le  la 

juillet.,  ils  repassèrent  la  ligne  ;  le  i6,  ils 

virent  les  côtes  de  Guinée,  après  un  voyage 
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tranquille  et  heureux ,  bien  different  de  celui 
que  les  relations  effrayantes  des  Portugais 

sembloient  leur  annoncer  :  ils  abordèrent  à 

'  ■%  '  * 

Sierra  Leona.  Ils  s’y  arrêtèrent  deux  jours^ 
pour  s’y  rafraîchir,-  et  après  s’être  munis  de 
bois  et  d’eau  pour  le  reste  de  leur  voyage, 
iis  cinglèrent  vers  l’Angleterre,  très-impa¬ 
tiens  de  s’y  voir  et  enricbis  des  captures  qu’ils 
avoient  faites  sur  les  Espagnols.  Le  11, sep¬ 
tembre,  ils  virent  l’îIe  Ferara,  et  le  3  no- 
Tembre  ils  entrèrent  dans  la  rade  de  PJy- 
lîiouth,  où  ils  /aperçurent  qu’en  faisant  le 
tour  de  la  terre,  du  couchant  au  levant,  ils 
avoient  perdu  un  jour. 

Drak,  à  son  retour,  reçut  ordre  de  con¬ 
duire  sou  vaisseau  à  Deptford  sur  la  Tamise. 
La  reine,  suivie  de  toute  la  cour,  se. rendit 
le  4  avrils  à  bord  de  ce  vaisseau ,  où  Drak 
avoit  préparé  un  dîner  splendide-,  qu’ellq 
daigna  accepter,*  elle  fit  placer  le  marin  à, 
côté  d’elle  à  table;  et  au, dessert,  elle  se  leva, 
et  dit  à  haute  voix  :  Capitaine  Drak,, Je 
n’ignore  pas  que  plusieurs  personnes’,  en¬ 
vieuses  de  votre  gloire,  ont  blâmé  votre  con¬ 
duite  pendant  votre  voyage  ,  et  moi  je  l’ap¬ 
prouve;  j’en  suis  satisfaite  à  tel  point,  que  je 
ne  crois  pas  pouvoir  assez  la  récompenser. 
Elisabeth  alors  se  tournant  vers  un  page,  lui 
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demande  la  chaîne  d’or  qu  on  lui  avoit  coii'“ 
fiée  ;  elle  la  prend ,  la  passe  au  cou  de  Drak , 
et  le  salue  chevalier;  puis  elle  ajouta  :  Je 
veux  qu’on  prenne  soin  du  vaisseau  qui  a 
servi  à  vous  illustrer,  et  qu’on  le  conserve 
précieusement  ;  de  tels  trophées  honorent 
l’Angleterre  ,  et  •  seront  un  monument  de 
gloire  pour  votre  postérité.  Les  ordres  de  la 
reine  furent  exactement  executes,  et  le  vais¬ 
seau  de  Drak  fut  long-tems  montré  à  Dept- 
fort.  Le  tems  commençoit  à  le  détruire , 
lorsque  John  Davier,  curieux  d’en  conserver 
les  débris ,  en  fit  construire  un  large  fauteuil , 
dont  il  fit  présent  à  l’université  d’Oxford , 
où  il  existe  encore. 

Tel  est  le  voyage  de  Drak  :  on  en  a  plu¬ 
sieurs  relations  qui  diffèrent  toutes  sur  quel¬ 
ques  points,  et  toutes  sont  imparfaites,  comme 
il  est  facile  de  le  voir  par  celle-ci ,  qui  cepen¬ 
dant  est  une  des  plus  exactes.  Ce  marin  s’est 
rendu  illustre  par  des  entreprises  plus  glo- 
rienses  que  celles  de  ses  contemporains,  parce 
qu’elles  étoient  plus  utiles  à  sa  patrie.  Il  mou¬ 
rut  eu  Amérique  ,  sur  une  flotte  qu’il  com- 
mandoit,  et  fut  enseveli  dans  les  flots  en  lùqG. 
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su  B. 

LES  INDIENS 

de  L’AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 


No.  S  avons  vu,  à  la  page  8o  du  tome 
que  le  sort  des  indigènes  dans  la  plus  grande 
partie  de  TArnérique  septentrionale  est  eu 
général  fort  triste  et  digne  de  pitié  ;  il  n’en  est 
pas  de  même  des  sauvages  du  Chili,  du  Pé¬ 
rou,  du  Paraguay,  du  Brésil,  ni  de  tout  le 
midi  du  nouveau  monde.  Leur  nombre  y 
paroît  être  beaucoup  plus  considérable,  et 
leur  situation  différente.  A  en  croire  les 

missionnaires  qui,  sans  contredit,  ont  pu  les 
bien  connoître ,  puisqu’il  les  ont  observes 
pendant  plusieurs  années,  et  que  même  iis 
ont  vécu  pendant  vingt-cinq  et  trente  ans 
parmi  eux ,  ces  sauvages  n’ont  ni  princes,  ni 
rois  3  ils  vivent  sans  avoir  des  règles  fixes  de 
gouvernement.  Chaque  famille  se  croit  libre, 
et  chaque  Indien  indépendant.  Cependant, 
comme  les  guerres  continuelles  qu’ils  ont  à 
soutenir  contre  leurs  voisins,  mettent  sans 
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cesse  leur  liberté^en  cianger,-ils  ont  appris  de 
la  nécessité  à  former  eotr^eux  une  sorte  de 
société  et  à  se  choisir  un  chef  qu’ils  appellent 
.  cacique ^  c’est-à-dire,  capitaine  ou  comman¬ 
dant.  En  le  choisissant,  leur  intention  n’est 
pas  de  se  donner  un  maître,  mais  un  protec¬ 
teur  et  un  père.  Pour  être  élevé  à  la  dignité 
de  cacique,  il  faut  avoir  donné  des  preuves 
éclatantes  de  valeur  et  de  courage.  Plus  le 
cacique  devient  fameux  par  ses  exploits,  plus 
sa  peuplade  augmente.  Il  y  en  a  quelquefois 
qui  commandent  à  cent  cinquante  familles. 
Mais  ces  républiques  se  dissipent  avec  la 
même  facilité  qu’elles  se  forment,  parce  que 
l’Indien  change  souvent  de  demeure ,  et  que 
d’ailleurs,  chacun  étant  son  maître,  on  se 
sépare  dès  qu’on  est  mécontent  et  on  passe 
sous  un  autre  chef.  Les  meubles  que  les  In¬ 
diens  laissent  alors  dans  le  lieu  qu’ils  aban¬ 
donnent,  sont  si  peu  de  chose,  qu’il  leur  est 
aisé  d’en  réparer  bientôt  la  perte.  Leurs  de¬ 
meures  sont  de  misérables  cabanes  bâties  au 
milieu  des  bois  avec  des  bambo-us  ou  des 
branches  d’arbres  posées  les  unes  auprès  des 
autres,  sans  dessein  et  sans  ordre.  La  porte 
en  est  le  plus  souvent  si  étroite  et  si  basse,* 
qu’il  faut,  pour  ainsi  dire,  se  traîner  à  terre 
I  pour  y  entrer.  Quand  on  leur  demande  la 
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raison  d\me  structure  si  bizarre,  ils  vous  ré¬ 
pondent  froidement  que  c’est  pour  se  dé¬ 
fendre  des  mosquites.  Les  Moxes  ,  en  effet  , 
qui  habitent  à  Test  des  montagnes  du  Pérou, 
en  sont  surtout  très-incommodés. 

Tous  les  sauvages  de  FAmérique  méridio¬ 
nale  vivent  du  produit  de  leur  chasse  et  de 
leur  pêche,  de  fruits  sauvages ,  du  miel  qu  ils 
trouvent  dans  le  bois,  ou  de  racines  qui  vien¬ 
nent  sans  culture.  Le  gibier  s’y  trouve  en  si 
grande  quantité,  qu’ils  peuvent  renouveler 
aisément  leurs  provisions;  d’ailleurs ,  pour  en 
avoir  toujours  en  abondance,  ils  changent 
souvent  de  demeure^  ils  vivent  presqu  errans, 
comme  dans  l’Amérique  septentrionale  (i). 
Ils  sont  presque  tous  d’une  belle  taille.,  dispos 
et  agiles.  La  pippart  des  Indiens  ne  portent 
pas  de  vêtemens;  ils  se  mettent  autour  du 
cou,  en  guise  de  collier  ,  certaines  pierres 
brillantes  que  l’on  prendroit  pour  des  éme¬ 
raudes  ou  des  rubis  encore  bruts.  Les  JVIoxes 
du  Pérou  se  noircissent  une  partie  du  visage, 
et  se  barbouillent  l’autre  d’une  couleur  qui 
tire  sur  le  rouge;  d’autres  se  percent  les  lè¬ 
vres  et  les  narines,  et  y  atlaclient  diverses 
babioles  qui  font  un  spectacle  risible.  On  eo 


(i)  Voyez  tome  I.  page  /pi* 
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voit  quelques-uns  qui  appliquent  sur  leuî? 
poitrine  une  plaque  de  métal  ;  il  y  en  a  même 
qui  attachent  à  leur  ceinture  les  dents  des 
hommes  qu’ils  ont  égorgés.  Plus  ils  portent 
de  ces  marques  de  leur  cruauté ,  plus  ils  se 
rendent  recommandables  à  leurs  compa¬ 
triotes  (i).  Les  moins  difformes  sont  ceux 
qui  se  couvrent  la  tête ,  les  bras  et  les  genoux 
de  diverses  plumes  d’oiseaux,  qu’ils  arrangent 
avec  un  certain  ordre  qui  a  son  agrément. 
Les  peuples  qui  sont  plus  exposés  ou  plus 
sensibles  au  froid,  se  couvrent  de  la  peau 
d’un  bœuf  ou  d’un  autre  animal  quelconque, 
comme  les  Patagons.  En  été,  ils  mettent  le 
poil  en  dehors ,  et  en  hiver  ils  le  tournent  en 
dedans. 

Quoiqu’ils  soient  sujets  à  des  infirmité» 
comme  nous,  ils  n’y  apportent  aucun  remède  ; 
ils  ignorent  même  la  vertu  de  certaines  her¬ 
bes,  que  le  seul  instinct  apprend  aux  bêtes  à 
connoître  pour  la  conservation  de  leur  es^ 
pèce.  Ils  sont  pourtant  bien  habiles  dans  la 
connoissance  des  plantes  venimeuses  5  car 
lorsqu’ils  se  font  la  guerre,  ils  sont  dans  Tu- 
sage  d’en  empoisonner  leurs  flèches,  et  ce 


(i)  Mémoires  des  missionnaires  d'Amérique  tom# 
Vin,  page  §5. 
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poison  est  toujours  si  violent  que  les  moin¬ 
dres  blessures  deviennent  mortelles.  L’uni¬ 
que  soulagement  qu’ils  se  procurent  dans 
leurs  maladies,  consiste  à  appeler  certains 
enchanteurs  ou  sorciers.  Ces  charlatans  vont 
trouver  les  malades,  récitent  sur  eux  quel¬ 
que  prière,  leur  promettent  de  jeûner  pour 
leur  guérison,  et  de  prendre  un  certain  nom¬ 
bre  de  fois  par  jour  du  tabac  en  fumée;  ou 
bien,  ce  qui  est  une  insigne  faveur, ils  sucent 
la  partie  malade ,  pompent  l’humeur,  après 
quoi  ils  se  retirent,  à  condition  qu’on  leur 
paiera  libéralement  ces  sortes  de  services.  Il 
y  a  des  pays  où  les  caciques  eux-mêmes  exer¬ 
cent  cette  sorte  de  médecine. 

Les  Moxes  ont  la  i^outume  barbare  d’en- 
terrer  leurs  petits  enfans  quand  la  mère  vient 
à  mourir.  S’il  arrive  qu’elle  mette  au  jour 
deux  jumeaux  et  qu’elle  accouche  heureuse¬ 
ment  ,  la  mère  elle-même  enterre  l’un  d’eux, 
alléguant  pour  raison  que  deux  enfans  ne 
peuvent  pas  se  bien  nourrir  à  la  fois.  Leurs 
m  n  iages  se  font  sans  grande  cérémonie^  Tout 
consiste  dans  le  consentement  mutuel  des 
parens  de  ceux  qui  s’épousent,  et  dans  quel¬ 
ques  présens  que  fait  le  mari  au  père  ou  an 
plus  proche  parent  de  celle  qu’il  veut  épou¬ 
ser.  Le  mari  suit  sa  femme  partout  où  elle 
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veut  habiter.  Il  est  permis  aux  caciques  d  a- 
voir  plusieurs  femmes  ;  les  autres  Indiens 
n’en  ont  guère  qu’une ,  mais  peuvent  la  ré¬ 
pudier  et  en  prendre  une  autre.  Ils  sont  aussi 
sensibles  que  nous  à  l’infidélité  de  leurs  épou¬ 
ses;  comme  nous,  ils  en  font  un  crime  enorme. 
Leurs  enterremens  sont  très-simples  :  les  pa- 
rens  du  défunt  creusent  une  fosse,  et  accom¬ 
pagnent  ensuite  le  corps  en  silence,  ou  en 
poussant  des  sanglots.  Tous  les  sauvages  sont 
extraordinairernent  habiles  à  manier  l’arc  et 
à  lancer  leurs  flèches.  Il  est  rare  qu  ils  man¬ 
quent  leur  but,  même  en  tirant  au  vol. Leur  s 
massues ,  dans  les  combats ,  sont  d  un  bois 
dur  et  pesant;  elles  sont  tranchantes  des  deux 
côtés ,  fort  épaisses  au  milieu  et  se  terminent 
en  pointe.  Plusieurs  ajoutent  à  ces  armes, 
lorsqu’ils  vont  en  guerre ,  un  bouclier  d’é¬ 
corce  d’arbre,  pour  parer  les  traits  de  leurs 
ennemis.  11  n’est  pas  rare  de  leur  voir  prendre 
les  armes  pour  disputer  à  quelque  peuple  voi¬ 
sin  un  morceau  de  fer,  plus  estimé  chez  eux 
que  l’or  et  l’argent  ne  le  sont  en  Europe.  Ils 
ont  le  cruel  penchant  à  se  nourrir  de  chair 
humaine  ;  il  faut  convenir  cependant  qu’il  en 
est  beaucoup  parmi  eux  qui  ont  horreur  de 
cette  barbare  coutume ,  et  qui  sont  d’un  ca¬ 
ractère  doux  et  paisible.  Ceux-ci  ne  prennent 
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même  les  arjiies  contre  leurs  voisins,  que  lors¬ 
que  la  nécessité  les  y  contraint ,  mais  alors  iis 
sont  les  plus  redoutables  dans  les  combats. 

Quoique  les  usages  et  les  coutumes  des  peu¬ 
plades  de  cette  partie  de  l’Amérique  varient 
beaucoup,  on  peut  cependant  dire  avec  vé^ 
rite  qu’il  y  a  deux  nuances  très-distinctes  et 
deux  espèces  d’hommes  :  l’une  de  cannibales 
absolument  féroces,  tels  que  les  Chirigiianes 
du  Pérou  qui  habitent  le  pays  montagneux 
au  nord-est  de  Cusco  et  d’Arica,  vers  le  i5® 
degré  de  latitude  sud  :  ces  Indiens  haïssent 
les  Espagnols,  au  point  qu’ils  en  tuent  autant 
qu’ils  peuvent;  cette  haine  est  héréditaire 
chez  eux,  et  leur  vient  en  partie  de  leurs 
pères  ,  qui  avoient  été  témoins  des  cruautés 
horribles  commises  par  les  Espagnols,  lors¬ 
qu’ils  firent  la  conquête  du  Pérou,  en  f553, 
sous  la  conduite  de  Pizaro  :  l’autre,  qui  con¬ 
serve  dans  son  état  de  nature,  une  douceur, 
une  droiture,  un  amour  de  la  paix,  et  mille 
autres  qualités  estimables.  On  n’ignore  pas 
combien  il  en  a  coûté  de  peines  aux  mission¬ 
naires  et  surtout  aux  jésuites  pour  polir  et 
adoucir  rhumeur  sauvage  des  Indiens  de  ce 
vaste  continent.  Plusieurs  de  ces  Européens 
ont  été  souvent  victimes  de  leur  zèle ,  et  ont 
trouvé  la  mort  en  allant  les  chercher  pour  les 
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réunir,  et  en  s’ouvrant,  la  hache  à  la  main, 
un  passage  dans  Tépaisseur  des  forets.  Ces 
missionnaires  comptoienl  dans  le  seul  1  ai  a* 
guay,  vers  le  milieu  du  siecle  dernier ,  trente 
peuplades  formant  au  moins  cent  cinquante 
mille  Indiens  Guaranis  qui  avoient  embrasse 
la  religion  chrétienne,  et  payoient  par  tête, 
au  roi  d’Espagne  ,  un  tribut  annuel  d  une 
piastre,  ou  cinq  livres  six  sous  de  France. 
Chaque  peuplade  possède  trente  ou  quarante 
lieues  de  terrein,  et  est  pourvue  de  bestiaux 
nécessaires,  et  d’ouvriers  venus  de  Bueuos- 
Ayres  pour  leur  apprendre  les  métiers  les 
plus  utiles  pour  l’aisance  de  la  vie.  Ces  Indiens 
n’ont  pas  le  génie  d’invention ,  mais  ont  beau* 
coup  d’adresse  pour  imiter  les  ouvrages  qu’oa 
leur  fait  voir. 

Voici  à-peu-près  la  manière  dont  les  In¬ 
diens  du  Paraguay  passent  le  tems  dans  leurs 
villages.  Ils  déjeunent  au  lever  du  soleil,  puis 
ils  jouent  de  la  flûte  en  attendant  que  la  rosée 
se  passe:  car,  selon  eux,  elle  est  fort  nuisible 
à  la  santé.  Quand  le  soleil  est  un  peu  haut ,  ils 
vont  labourer  la  terre  avec  des  pelles  d  un 
bois  très-dur  qui  leur  tiennent  lieu  de  bêches. 
Ils  viennent  dîner  à  midi.  Sur  le  soir,  ils  se 
promènent,  se  visitent;  soupent  au  coucher 
du  soleil,  et  aussitôt  après  ils  vont  dormir;  à 
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la  réserve  des  jeunes  garçons  et  de  ceux  qui 
ne  sont  point  mariés.  Ceux-ci  s’assemblent 
sous  des  arbres 5  et  vont  ensuite  danser  devant 
toutes  les  cabanes  du  village.  Ils  forment  un 
grand  cercle,  au  milieu  duquel  se  mettent 
deux  Indiens  qui  jouent  chacun  d’une  longue 
flûte  qui  n’a  qu’un  trou,  et  qui  par  conséquent 
ne  rend  que  deux  tons.  Ils  se  donnent  de 
grands  mouvemens  au  son  de  cet  instrument, 
sans  pourtant  changer  de  place.  Lesindienne* 
forment  pareillement  une  danse  derrière  les 
garçons ,  et  ne  vont  prendre  du  repos  qu’a- 
près  avoir  poussé  ce  divertissement  jusqu’à 
deux  ou  trois  heures  dans  la  nuit. 

-  La  saison  des  pluies  est  pour  le  sauvage  et 
l’Indien  non  civilisés,  un  tems  de  réjouis¬ 
sances.  Leurs  danses  et  leurs  festins  durent 
alors  trois  jours  et  trois  nuits  de  suite.  Ils  en 
passent  la  plus  grande  partie.à  boire  la  chicha 
ou  chica,  qui  est  une  liqueur  faite  avec  du 
maïs,  qu’ils  rôtissent  jusqu’à  ce  qu’il  soit  noir 
comme  du  charbon,*  ils  les  pilent  ensuite,  et 
le  font  bouillir  et  fermenter  dans.de  grandes 
chaudières  d’eau.  Ils  y  mêlent  dans  certains 
pays  du  manioc  et  quelques  autres  fruits. 
Cette  liqueur  fait  leurs  délices,  les  enivre,  et 
les  porte  souvent  aux  derniers  excès  de  fu¬ 
reur.  Aussi  la  fin  de  toutes  ces  réjouissances 


i58  notice 

est-elle  souvent  tragique;  le  plus  souvent 
elles  sont  suivies  de  querelles  et  de  meurtres. 
11  y  a  beaucoup  de  sauvages  qui  n’ont  d’autre 
lit  que  la  terre,  sur  laquelle  ils  étendent  une 
»ialte  de  jonc  et  la  peau  des  animaux  qu’ils 
ont  tués.  Ils  se  croient  fort  heureux  quand 
ils  peuvent  se  procurer  un  hamac;  ils  le  sus¬ 
pendent  alors  à  des  arbres  pour  y  prendre 
leur  repos;  pendant  la  nuit  ils  allument  du 
leu  tout  autour  :  .la  fumée  éloigne  les  mos- 
quites ,  et  la  lumière  du  feu  les  préserve  des 
bêtes  féroces.  Dans  le  Paraguay,  les  sauvages 
donnent  à  la  lune  le  titre  de  mère.  Lorsqu’elle 
s’éclipse,  on  les  voit  sortir  en  foule  de  leurs 
huttes;  ils  lancent  en  fair  une  grande  quan¬ 
tité  de  flèches-,  pour  défendre  cet  astre  des 
chiens»  qu’ils  s’imaginent  s’être  jetés  sur  lui 
pour  le  dévorer.  ^  v  ;  »  in-  ;  > 

Nous  avons  vu’,  pag.  i  oSet425dutomeI®»^ 
les  fleuves  immenses  de  l’Amérique  septen^ 
trionale;  lemii'di  de  ce  nouveau  continent  a 
aussi  les  siens.  '  Les  plus  majestueuse  sont  le 
Paraguay^  et' le  Maragnon  oùidlebve  des 
Amazones.  Cèluï-ci  prend  sa  source  dans  le 
lac  Lioricocha  y  assez  près  de  la;  ville  de  Griia- 
nuco  dans  le  Pérou,  vers  le  degré  de  lati¬ 
tude  sud, 'et' deux  degrés  .au  i nord-est  de 
Lima  ;  son  cours  est  de  dix-huit  cents  lieues 
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de  l’ouesfe  à  Test,  et  presque  parallèle  à  la 
ligue  équinoxiale.  Il  entre  dans  TOcéan  atlan-» 
tique,  sous  Féquateur  même ,  par  quatre- 
vingt-quatre  embouchures,  formant  autant 
d  îles  habitées  par  des  Indiens  qui  se  font  du 
pain  avec  les  racines  de  Fyuca.  On  rapporte 
des  Amazones,  dont  M.  de  la  Condamine , 
d'après  les  informations  qiFil  a  prises  sur  les 
lieux ,  croit  qu’on  ne  peut  nier  Fexistence  (i), 
on  rapporte ,  dis-je,  que  ces  femmes ,  qui  ha¬ 
bitent  à  Forient  du  Pérou,  font  un  divorce 
presque  perpétuel  avec  leurs  maris;  qu’elles 
ne  les  vont  voir  qu’une  fois  dans  l’année,  et 
que  les  maris  viennent  les  revoir  à  leur  tour 
Fannée  suivante.  Que  dans  le  tems  de  ces 
■vdsites  mutuelles,  ils  font  de  grands  festins, 
ils  célèbrent  leurs  mariages ,  et  qu’ils  coupent 
le  sein  aux  jeunes  filles,  afin  que,  dans  un 
âge  plus  avancé,  elles  puissent  tirer  plus  ha¬ 
bilement  de  l’arc,  et  combattre  plus  aisément 
leurs  ennemis.  On  ajoute  que  quand  elles 
vont  visiter  leurs  maris,  ceux-ci  sont  obligés 
de  les  nourrir  ,  de  leur  préparer  à  manger  , 
et  de  les  servir  tandis  qu’elles  se  tiennent 
tranquilles  dans  leurs  hamacs.  Les  Moxes  du 
Pérou  disent  aussi  qu’elles  tuent  les  eofans 


(i)  Voj^ez  son  voyage,  page  90. 
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mâles  qa  elles  mettent  au  monde.  Uaotrê 
fleuve  important,  appelé  le  P araguay,  prend 
sa, source  aussi  vers  le  ii®  degré  de  latitude 
sud,  dans  le  lac  Xareyes;  il  reçoit  au  milieu 
de  sa  course  le  Parana ,  et  auprès  de  son  em¬ 
bouchure  rUrugay.  Il  va  se  jeter  dans  la  mer 
Atlantique,  à  Rio  de  la  Plata,  sur  la  côte  du 
Brésil,  auprès  de  Buenos- Ay res.  Son  cours 
est  du  nord  au  sud-est. 
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THOMAS  CAVENDISH. 


Cavendish  étoit  d’une  ancienne  maison 
du  comte  de  Suffolk.  Son  père  mourut  jeune 
encore,  et  le  laissa,  dans  l’âge  le  plus  tendre, 
héritier  des  biens  deTrimley  ,  de  Stratton,’ 
de  Grimston  et  autres,  d’un  prix  considéra¬ 
ble.  Mais  ce  jeune  homme,  d’un  esprit  élevé, 
devenu  libre  dans  ses  actions ,  en  parvenant 
à  l’âp  de  puberté,  se  livra  de  bonne  heure 
aux  intrigues  amoureuses,  aux  travers  de  la 
mode  et  aux  vices  du  tems,  et  dissipa  la  plus 
grande  partie  de  son  héritage ,  avant  qu’il  eût  • 
pensé  à  faire  choix  d’un  état,  et  peut-être 
avant  qu’il  se  fût  aperçu  du  désordre  où  sa 
conduite  mettoit  ses  afiàires. 

Mais  à  peine  il  eut  counu  la  décadence-  de 
sa  fortune,  que,  sansy  être  excité,  il  résolut 
de  la  prévenir,  et  chercha  à  devenir  un  bon 
marin,  pour  réparer  les  suites  funestes  que 
pouvoit  avoir  son,  inconduite  passée,  et  se 
rendre  recommandable  à  sa  patrie  par  de 
grands  services.  L’Angleterre  étoit  alors  en- 
Tome  IL  r. 
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gagée  dans  une  guerre  avec  l’Espagne ,  qui 
n’a  voit  jamais  été  plus  puissante ,  plus  fière 
et  plus  redoutable.  Ses  immenses  richesses , 
dont  la  source  presque  inépuisable  étoit  en 
Amérique,  enfloient  son  orgueil,  ehcouia- 
geoient  sa  perfidie,  et  la  rendoient  non  seule¬ 
ment  un  objet  d’envie  aux  autres  puissances, 
mais  encore  un  objet  de  crainte  et  de  haine. 
Ceux  qui  étoient  riches,  comme  ceux  qui 
étoieut  dans  la  misère,  s  efforçoient  a  1  envi 
de  nuire  à  l’ennemi;  une  guerre  ouverte 
offroitun  vaste  champ  aux  entreprises.  Cha¬ 
cun  en  formoit,  les  exécutoit  avec  courage; 
püis ,  se  réunissant ,  on  rentroit  ensemble 
dans  ses  ports. 

Parmi  ces  aventuriers  intrépides,  on  re¬ 
marque  sir  Walter  Raleigh ,  le  commandant 
le  plus  entreprenant  et  le  plus  heureux  de 
'  son  teins  ;  il  étoit  toujours  le  premier  à  s’em¬ 
barquer  avec  les  aventuriers  qu  il  dirigeoit  ; 
il  forma  le  projet  de  son  dernier  voyage  en 
Amérique ,  et  étoit  prêt  à  l’exécuter  à  ses 
propres  frais ,  s’il  ne  trouvoit  pas  un  associé 
qui  en  voulût  supporter  une  partie.  Cet  as- 
associé  fut  Cavendish.  Par  malheur  pour 
notre  nouvel  aventurier,  il  demeura  seul 
chargé  de  tout;  il  n’étoit  point  encore  homme 
de  mer,  et  il  avoit  consommé  une  partie  de 


/ 


DE  CAVENDISH.  iG5 

son  bien  ;  mais  en  proposant  un  nouveau 
Voyage  autour  du  monde  ^  en  retraçant 
quelles  étoieot  les  immenses  richesses  des 
Espagnols,  en  montrant  celles  que  Drak 
leur  avoit  enlevées ,  il  étoit  sûr  de  trouver  de 
Targent  et  des  hommes.  Il  en  rassemble;  il 
vend  une  partie  des  biens  qui  lui  reslent ,  et 
fait  construire  à  Harwich,  port  auparavant 
peu  connu,  deux  vaisseaux,  tels  que  les  de- 
'  mandoit  son  entreprise  ;  Pun,  appelé  le  Désir ^ 
étoit  du  port  de  cent  vingt  tonneaux;  lau- 
tre,  le  Content ^  n^étoit  que  de  soixante;  il  y 
en  joignit  un  autre,  nommé  le  Faillant Hugo; 
ce  dernier  étoit  de  quarante  tonneaux;  ils 
furent  montes  par  cent  vingt-six  hommes , 
en  y  comprenant  les  officiers,  dont  quelques- 
uns  a  voient  déjà  fait  le  voyage  avec  Drak. 

Pour  équiper  cette  flotille ,  il  acheta  divers 
objets  propres  au  commerce^  des  provisions 
de  guerre  et  de  bouche ,  de  lartillerie;  il  ne 
prit  dans  Harwich  que  la  moitié  du  nombre 
des  hommes  quil  lui  falloit ,  se  promettant 
de  le  compléter  à  Plymouth;  il  étoit  lui- 
meme  son  directeur  et  son  commis ,  pour 
^  ftiire  tous  ces  préparalifs;  personne  ne  savoit 
son  plan ,  ne  connoissoit  ses  moyens  de  Texé- 
cuter;  il  est  même  fort  incertain  que  le  lord 
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Hounsdon,  qui  lui  donna  ses  patentes,  ait 
jamais  su  le  lieu  de  sa  destination. 

De  telles  entreprises  ne  peuvent  qu’exciter 
la  curiosité  du  public;  nous  en  avons  deux 
relations ,  l’une  de  Pretty,  l’autre  de  sir  Wil- 
heims,  qui  accompagnèrent  Cavendish  dans 
tout  son  voyage  :  c’est  principalement  du 
premier  que  nous  empruntons  ce  récit. 

Le  21  juillet  1.^86,  dit  ce  voyageur,,  nos 
.  trois  voiles  sortirent  de  Plymouth  ;  et  six 
jours  après  nous  nous  vîmes  à  quinze  lieues 
du  Cap-Fiuistère  ;  là ,  nous  découvrîmes  cinq 
petits  vaisseaux  qui  nous  parurent  être  de 
Biscaye,  et  venoient  de  la  grande  baie  de 
Newfoundland  ou  Terre-Neuve;  nous  les 
poursuivîmes  pendant  trois  heures  sans  en 
prendre  aucun,  parce  que  la  nuit  survint. 

Le  premier  août,  nous  découvrîmes  For- 
teventura,  l’une  des  Canaries;  et  le  7,  nous 
nous  trouvâmes  à  la  hauteur  de  la  rivière 
d’Or,  sur  les  côtes  de  Barbarie.  Le  lende¬ 
main,  nous  vîmes  le  Ccâp-Blanc,  mais  le  vent 
souffloit  alors  avec  tant  de  force,  que  nous  ne 
pûmes  atteindre  le  lieu  ou  les  canots  s  y  ras¬ 
semblent  et  y  pèchent  ;  nous  marchâmes 
pendant  six  heures  entre  le  couchant  et  le 
midi ,  pour  éviter  les  sables  qui  en  sont  voi- 


DE  CAVENDISH.  iG5 

.  SUIS,  et  vers  le  sud.  Le  i5,  nous  parvînmes  à 
I  la  hauteur  du  Çap-Verd;  nous  en  étions  a 
dix -sept  lieues.  Trois  jours  après  ,  nous 
vîmes  Sierra  Leona,  à  treize  lieues  plus  au 
levant.  Ici  le  vent  changea  et  vint  au  nord- 
ouest. 

Le  23,  nous  fîmes  voile  vers  Sierra-Leona  ; 
nous  doublâmes  la  pointe  qui  est  au  midi , 
et  entrâmes  dans  le  port  qui  est  partout  assez 
profond;  le  fond  y  est  semé  de  rochers  :  la 
baie  est  sûre,  mais  on  ne  peut  y  remonter 
bien  avant,  à  cause  d^un  courant  très-fort , 
qui,  dans  certains  cas,  en  facilite  l’entrée. 
Nous  avions  fait  quinze  cents  lieues  depuis 
notre  départ  d’Angleterre. 

Le  27,  deux  noirs  vinrent  du  rivage  à  bord 
du  Désir,  et  nous  firent  entendre  par  signes 
qu’il  y  avoit  un  vaisseau  portugais  dans  le 
voisinage.  Le  Vaillant  Hugo  s’avança  à  cinq 
lieues  pour  le  découvrir,  mais  il  n’osa  aller 
plus  loin,  parce  qu’il  n’avoit  pas  de  pilote. 
Ce  port,  long  de  quatre  à  cinq  lieues  et  d’une 
largeur  plus  considérable  encore,  est,  nous 
dit-on,  dangereux.  Quelques-uns  de  nos  gens 
descendirent  sur  le  rivage;  ils  s’y  divertirent, 
y  dansèrent*,  se  donnant  du  bon  tems  jusqu’à 
ce  qu’on  put  découvrir  le  vaisseau  portugais. 
Lorqu’ils  voulurent  revenir  à  bord,  ils  dé^ 
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couvrirent  un  Portugais  qui  s’étoit  caclié 
derrière  les  broussailles;  ils  le  prirent  et  nous 
ramenèrent.  Il  nous  dit  qu^il  était  dangereux 
de  naviguer  plus  avant  avec  nos  chaloupes , 
pour  arriver  à  la  ville  située  plus  haut,  qu’il 
ne  nous  y  conduiroit  pas  ;  que  si  nous  le  con- 
iioissioiis,  nous  ne  douterions  pas  de  la  vérité 
de  ce  qu’il  nous  disoit  :  il  était  presque  lié,  et 
nous  le  questionnions  un  peu  vivement.  Il 
nous  dit  ensuite  que  son  vaisseau  avqit  été 
mis  en  pièces,  et  qu’il  y  avoit  encore  deux 
de  ses  compagnons  de  fortune  qui  vivoient 
parmi  les  noirs.  Il  s’appeloit  Emmanuel ,  et 
étoit  né  dans  un  port  du  Portugal. 

Le  29 ,  Cavendish  descendit  de  bon  matin , 
avec  environ  soixante-dix  hommes ,  et  s’ap¬ 
procha  de  la  ville.  Nous  brûlâmes  deux  ou 
trois  maisons,  et  prîmes  tout  le  butin  que 
nous  trouvâmes;  c’étoit  peu  de  chose:  tout 
le  monde  avoit  pris  la  fuite  devant  nous.  A 
notre  retour  vers  nos  vaisseaux,  dans  une 
petite  plaine,  à  l’extrémité  de  la  ville  et  des 
bois  où  les  noirs  s’étoient  cachés,  ils  firent 
tomber  sur  nous  une  grêle  de  flèches  qui  bles¬ 
sèrent  trois  ou  quatre  de  nos  gens.  Leurs 
flèches  étoient  empoisonnées;  cependant  au¬ 
cun  de  nous  n’en  mourut. 

Leur  ville  est  bâtie  artistement  avec  des 
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îTîtirs  de  terre  glaise;  les  maisons  en  sont 
rondes;  elles  ont  une  cour  environnée  de 
palissades,  qu’ils  tiennent  très-propre ,  ainsi 
que  leurs  rues.  Ces  noirs  sont  fort  soumis  à 
leur  chef,  comme  nous  l’assura  l’un  des  nô¬ 
tres  qui  leuravoit  été  donné  en  otage.  Cette 
ville  peut  renfermer  cent  maisons. 

Le  premier  septembre,  plusieurs  de  nos 
gens  descendirent  sur  le  rivage,  vers  le  lieu 
où  l’on  peut  faire  de  l’eau,  et  ils  y  lavèrent 
tranquillement  leurs  chemises;  ils  y  retour¬ 
nèrent  le  jour  suivant.  Les  noirs  s’éî oient 
cachés  autour  en  embuscade  :  elle  fut  dé¬ 
couverte  par  le  charpentier  de  l’amiral,  qui 
éloit  entré  dans  la  forêt.  Les  noirs  se  voyant 
découverts,  tombèrent  si  soudainement  sur 
nos  gens,  qu’ils  souffrirent  beaucoup  en  se 
retirant  ;  Fuo  de  nos  soldats  fut  blessé  à  la 
jambe,  il  s’arracha  la  flèche,  mais  la  pointe 
demeura  dans  la  blessure.  11  crut  l’en  avoir 
retirée,  et  ne  voulut  pas  qu’on  la  sondât  1 
l’effet  du  poison  fut  si  violent  durant  la" 
nuit ,  qu’il  mourut  au  matin.  On  tira  le  bois 
empoisonné  de  sa  blessure  après  sa  mort.  . 

Le  5,  plusieurs  gens  de  notre  flotte  s’avan¬ 
cèrent  dans  le  port  avec  la  chaloupe;  ils 
firent  quelques  lieues  en  pêchant,  descendi¬ 
rent  sur  le  rivage,  cueillirent  beaucoup  de 
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citrons,  virent  deux  boeufs  sauvages,  et  rap¬ 
portèrent  à  bord  beaucoup  de  poissons.  Le  6 , 
nous  sortîmes  du  port,  et  attendîmes  le  flux 
à  son  embouchure ,  située  à  trois  milles  du 
promontoire;  puis  nous  fîmes  route  vers  le 
midi,  tirâmes  un  peu  au  couchant.  Le  len¬ 
demain  ,  nous  vîmes  encore  une  des  îles  du 
Cap-Verd,  à  dix  lieues  du  promontoire  de 
Sierra-Leona;  nous  jetâmes  l’ancre  pendant 
la  nuit,  à  trois  lieues  d’une  île  où  nous  des¬ 
cendîmes,  et  où  nous  ne  trouvâmes  que  des 
arbres  mousseux.  Une  de  nos  chaloupes  aila 
sonder  le  lendemain,  et  parvint  par  un  dé¬ 
troit  à  la  partie  occidentale  de  l’île,  où  elle 
trouva  un  bon  fonds  et  une  profondeur  va¬ 
riable.  Au  levant,  nous  voyions  une  ville 
où  les  nègres  viennent  quelquefois  se  divertir: 
la  preuve  en  étoit  claire ,  par  les  provisions 
qui  les  y  attendoient. 

Sur  toute  la  partie  méridionale  de  cette 
île  on  ne  découvre  point  d’eaux  douces ,  mais 
il  y  en  a  trois  ou  quatre  bonnes  sources  dans 
la  partie  du  nord.  Toute  l’île  est  une  forêt, 
excepté  dans  quelques  petites  places  où  l’on 
a  construit  des  maisons,  autour  desquelles 
on  a  planté  des  arbres  dont  le  fruit  est  une 
excellente  nourriture.  Elle  nous  a  paru,  au 
moins  dans  ce  mois,  extrêmement  sujette 
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aux  tonnerres,  aux  éclairs,  à  des  pluies  abon¬ 
dantes,  peut-être  parce  qu'ai  ors  le  soleil  est 
voisin  de  la  ligne. 

Nous  nous  éloignâmes  de  ce  lieu  le  lo;  à 
trois  heures  du  matin,  par  un  vent  de  sud- 
ouest  ,  et  ne  fûmes  près  des  côtes  du  Brésil 
qu'à  la  lin  d'octobre.  Nous  vîmes  alors,  dans 
un  grand  éloignement,  le  cap  Frio  ,  vers 
une  grosse  montagne,  dont  le  sommet  a  la 
forme  d'un  pavillon  et  s'élève  comme  une 
tour. 

Le  premier  novembre,  nous  passâmes  en¬ 
tre  l'île  Saint-Sébastien  et  le  continent ,  nous 
transportâmes  diverses  choses  sur  le  rivage, 
y  élevâmes  une  forge ,  et  y  portâmes  nos  bar¬ 
riques:  le  tonnelier  en  répara  les  cercles,  et 
le  charpentier  notre  pinasse.  Nqus  demeu¬ 
râmes  là  jusqu'au  25;  alors  nous  embarquâmes 
nos  ustensiles  et  notre  provision  d'eau.  Pen¬ 
dant  que  nous  travaillions  à  notre  pinasse,  il 
vint  une  chaloupe  de  Janeiro  qui  alloit  à 
Saint-Vincent  ;  elle  portoit  six  esclaves  nus, 
qui  ramoient  avec  effort,  et  un  Portugais  : 
celui-ci  connoissoil  Cristophe  Hare,  premier 
pilote  du  Désir;  car  Hare  avoit  été  de  Lon¬ 
dres  à  Saint-Vincent  il  y  avoit  cinq  ans.  Ua 
Anglais,  nommé  ’Whital  ,  demeuroit  aussi 
dans  ce  lieu,  à  trente  lieues  du  port  ou  nous 
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étions,  et  nous  comptions  que  lui  et  quelques 
autres  pourroient  nous  fournir  des  provisions 
fraîches ,  si  nous  les  en  faisions  avertir.  Nous  ' 
laissâmes  donc  partir  le  Portugais  pour  sa 
destination,  et  lui  donnâmes  une  lettre.  Il 
nous  promit  de  revenir  dans  dix  jours,  et  de 
nous  apporter  une  réponse  ;  car  nous  lui 
avions  dit  que  nous  étions  commerçans,  et 
que  nous  desirions  négocier  avec, eux.  La  ré¬ 
ponse  fut  attendue  cependant  en  vain.  Il 
étoit  inutile  d’attendre  plus  long-temsj  nous 
levâmes  l’ancre  et  partîmes  de  Saint-Sébas¬ 
tien  le  23  novembre. 

Le  i6  décembre,  nous  nous  trouvâmes 
sur  le  prolongement  de  ces  mêmes  côtes  , 
sous  le  47®  degré  20  minutes.  Nous  les 
voyions  à  notre  couchant  à  la  distance  de 
neuf  lieues;  nous  en  suivîmes  le  rivage  jus¬ 
qu’au  48®  degré  ;  il  étoit  partout  escarpé  ;  mais 
le  lendemain  nous  vîmes  un  port  et  y  entrâ¬ 
mes  :  notre  général,  qui  le  premier  jeta  l’an¬ 
cre,  lui  donna  le  nom  de  Désiré,  On  y  trouve 
deux  petites  îles,  couvertes  d’une  multitude 
innombrables  de  veaux  marins,  et  une  autre 
pleine  d’oiseaux,  qu’on  nomme  Oies  grises 
des  bois.  Les  veaux  marins  sont  fort  gros  et 
d’une  figure  effrayante  ;  pour  la  configuration 
de  la  partie  antérieure  de  leur  corps,  on  ne 
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;  peut  mieux  les  comparer  qu’au  lion.  Leur 
tête,  leur  cou,  le  poitrail ,  sont  couverts  d^une 
chevelure  très-rude;  leurs  pieds,  qui  leur 
servent  de  nageoires ,  ont  la  figure  de  la  main 
de  riiomme.  Les  femelles  mettent  bas  tous 
les  mois,  et  allaitent  leurs  petits;  ils  ne  se 
nourrissent  que  de  poissons;  les  jeunes  four¬ 
nissent  une  chair  agréable  et  nourrissante  ; 
cuite  ou  rôtie  on  ne  la  distingue  pas  du  mou¬ 
ton.  Les  vieux  sont  si  grands  et  si  forts,  que 
plusieurs  hommes  ont  de  la  peine  à  les  tuer 
j  avec  de  grandes  perches  :  on  ne  peut  leur 
cass^la  tête  tant  elle  est  dure,  et  cependant 
ce  n’est  guère  que  de  cette  manière  qu’on 
peut  leur  donner  la  mort  ;  celui  qui  a  reçu 
!  un  coup  de  fusil  se  jette  à  l’eau  et  ne  reparoît 
plus. 

On  y  trouve  un  oiseau  fort  bon  à  manger, 
et  il  y  est  en  grand  nombre;  il  creuse  des 
fosses  dans  la  terre  comme  le  lapin  ;  il  ne  vole 
point  ;  ses  ailes  ne  sont  couvertes  que  d’une 
espèce  de  duvet. 

.  Ce  port  est  une  bonne  place  pour  réparer 
les  vaisseaux,  les  mettre  à  sec  sur  le  rivage 
et  les  goudronner,  parce  que  plusieurs  pe¬ 
tites  rivières  s’y  rendent  :  nous  en  profilâmes 
pour  raccommoder  les  nôtres. 

Le  24  décembre,  le  jour  avant  Noël,  un 
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homme  et  un  enfant  d’un  de  nos  vaisseaux 
allèrent  à  environ  quatre  cents  pas  loin  du 
rivage,  au  pied  d’une  montagne.  Là  étoit  un 
petit  fossé  ou  une  fontaine,  que  nos  gens 
avoient  ouverte  pour  y  trouver  de  Teau  fraî¬ 
che,  car  on  n’en  trouve  point  dans  le  voisi¬ 
nage  du  port,  et  celle-là  même  étoit  salée. 
Cet  homme  et  l’enfant  s’y  rendoient  pour  y 
laver  leur  linge  ;  ils  s’en  occupoient  lorsque 
environ  cinquante  à  soixante  Indiens  survin¬ 
rent  ,  partagés  en  deux  bandes  placées  des 
deux  côtés  du  rocher,  armés  de  leurs  flèches, 
avec  lesquelles  ils  les  blessèrent,  mais  ils  pri¬ 
rent  la  fuite,  quand  ils  virent  descendre  une 
vingtaine  des  nôtres  qui  les  poursuivirent. 

L’homme  étoit  blessé  au  genou ,  l’enfant  à 
l’épaule  :  tous  les  deux  soufïroient  beaucoup 
de  leurs  blessures.  Les  flèches  de  ces  sau¬ 
vages  étoient  faites  d’un  petit  roseau,  à  l’ex¬ 
trémité  duquel  un  caillou  tranchant  étoit 
inséré  avec  beaucoup  d’art.  Ces  Indiens  sont 
aussi  féroces  que  les  animaux  dont  la  peau 
les  couvre  ;  et  dès  que  nous  allions  à  eux ,  ils 
fuyoient  loin  de  nous.  Nous  mesurâmes 
l’empreinte  d’un  de  leurs  pieds  ;  elle  étoit 
longue  de  dix-huit  pouces. 

Lorsqu’un  d’entr’eux  meurt,  ils  le  portent 
sur  un  rocher  voisin  de  la  mer,  et  Feuseve- 
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lissent  au  sommet,  avec  son  arc,  ses  flèches, 
et  toutes  les  pierres  précieuses  qu’il  a  possé¬ 
dées  durant  sa  vie  :  ces  dernières  sont  des 
coquilles  de  moules ,  qu’ils  savent  couper  ar- 
tistement  pour  en  faire  des  ornemens;  toutes 
celles  qui  appartiennent  au  défunt  sont  mises 
sous  sa  tête.  Le  cercueil  est  fait  d’une  pierre 
longue  et  large  qu’on  recouvre  de  flèches 
entassées;  ils  peignent  ces  flèches  et  ce  cer¬ 
cueil  d’une  couleur  rouge,  avec  laquelle  ils 
se  barbouillent  aussi  tout  le  corps. 

Nous  sortîmes  de  ce  port  le  28  décembre, 
et  naviguâmes  vers  une  île  qui  en  est  à  cinq 
lieues,  et  où  nous  restâmes  deux  jours  à  saler 
des  pingoins  pour  en  faire  des  provisions. 
Ensuite  nous  longeâmes  la  côte  jusqu’au  5j, 
où  nous  vîmes  un  rocher  à  environ  sept 
lieues  du  continent,  qui  présente  l’aspect 
d’Edistone  près  de  Plymouth.  La  sonde 
trouva  fond  autour  du  rocher  à  une  cer¬ 
taine  distance.  Nous  suivions  la  côte  et  y 
trouvions  une  grande  abondance  de  veaux 
niirin  s. 

* 

'  Le  2  janvier  1587,  nous  arrivâmes  à  un 
promontoire  qui  est  sous  le  5i®  degré  de 
latitude;  et  sous  le  02®  deg.  45  min.,  nous  en 
découvrîmes  un  autre  qui  étoit  fort  grand 
et  paroissoit  blanc.  De  là,  le  rivage  est  bas 
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pendant  Fespace  d’une  lieue ,  jusqu’à  l’ouver¬ 
ture  du  détroit  dangereux  de  Magellan,  qui, 
en  quelques  endroits,  a  plus  de  dix  lieues  de 
large,  mais  en  divers  autres  est  très-étroit. 
Nous  jetâmes  l’ancre  vers  ce  promontoire  ; 
une  tempête  violente,  qui  dura  trois  jours, 
nous  y  en  fit  perdre  une.  Le  6 ,  nous  entrâ¬ 
mes  dans  le  détroit;  le  lendemain,  entre  son 
embouchure  et  une  place  étroite ,  nous  ti  cu¬ 
vâmes  un  Espagnol ,  nommé  Hernando  :  il 
se  trouvoit  là  avec  vingt-trois  autres ,  seuls 
restes  de  quatre  cents  qui  y  avoient  été  ame¬ 
nés  trois  ans  auparavant.  Nous  traversâmes 
le  même  jour  le  lieu  le  plus  étroit  du  canal  : 
de  là  jusqu’à  File  des  Pingoins  on  compte  dix 
lieues  ;  nous  y  débarquâmes  et  y  tuâmes , 
pendant  deux  jours,  beaucoup  de  pingoins 
que  nous  mîmes  dans  le  sel.  Nous  par  tîmes 
de  cette  île,  et  côtoyâmes  le  pays  jusqu’à 
l’endroit  où  les  Espagnols  avoient  bâti  la 
ville  du  Roi  Philippe.  Elle  avoit  quatre  forts, 
et  chacun  avoit  une  pièce  de  canon  à  l’anti¬ 
que,  alors  enfouie  dans  la  terre;  mais  leurs 
affûts  étoient  encore  à  leurs  places  :  nous 
remuâmes  la  terre  et  les  trouvâmes  tous.  La 
place  de  cette  ville  étoit  très-bien  choisie , 
dans  le  lieu  le  plus  favorable  du  détroit  pour 
faire  de  Feau  et  du  bois.  Son  église  même 
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avoit  été  élevée.  Les  lois  oa  les  chefs  de  cette 
nouvelle  ville  furent  d’une  grande  sévérité  j 
car  ils  avoient  dressé  un  gibet,  et  plusieurs 
y  avoient  été  suspendus. 

11  nous  parut  qu’ils  avoient  long-iems'vécu 
de  moules  ;  une  grande  place  en  étoit  toute 
couverte,  et  ils  n’avoient  pas  d’autre  viande; 
on  ne  voit  dans  ces  lieux  d’autres  quadru¬ 
pèdes  que  des  cerfs ,  qui  descendent  des  mon¬ 
tagnes  voisines  pour  se  désaltérer  dans  les 
fleuves  qui  en.  découlent.  L’Espagne  a  voit 
voulu  former  un  établissement  en  ce  lieu , 
afin  qu’aucun  autre  peuple  ne  pût  pénétrer 
dans  la  mer  du  sud  par  le  détroit  ;  et  il  semble 
que  Lieu  ne  lait  pas  voulu,  car  pendant 
deux  ans  qu’ils  l’habitèrent,  ils  ne  prospé¬ 
rèrent  à  rien  de  ce  qu’ils  entreprirent;  les 
Indiens  venoient  leur  enlever  jusqu’à  leurs 
vivres  ,  et  ils  éprouvèrent  bientôt  la  plus 
grande  disette  :  plusieurs  chiens  moururent 

de  faim  dans  leurs  maisons,  plusieurs  hommes 

périrent  ensuite;  et  quand  nous  y  arrivâmes 
la  ville  étoit  déserte;  elle  répandoit  encore 
une  odeur  cadavéreuse;  ceux  qui  restèrent 
encore  en  vie  enfouirent  ce  quijeur  restoit, 
abandonnèrent  la  ville,  et  s’avancèrent  le 
long  des  côtes  de  la  mer  pour  trouver  des 
vivres,  afin  que  la  faim  n’achevât  pas  de  les 
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consumer.  Ils  ne  prirent  avec  eux  que  leurs 
fusils  et  leur  linge  ;  au  moins  ceux  qui  éloient 
en  état  de  les  porter,  car  la  foibless'e  en  força 
plusieurs  de  tout  abandonner,  et  ils  vécurent 
ainsi  une  année  entière  déracinés,  de  feuilles, 
et  quelquefois  d’oiseaux.  Ils  s’avancèrent  jus¬ 
qu’au  fleuve  de  la  Plata;  de  quatre  cents  ,  ils 
éloient  réduits  à  vingl-quatre ,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  deux  femmes.  Nous  fîmes  tranquil¬ 
lement  dans  ce  lieu  notre  provision  de  bois 
et  d’eau.  Notre  général  nomma  ce  port,  yUle 
de  la  Faim,  Il  est ,  selon  nos  observations , 
sous  le  55®  degré.  Nous  en  sortîmes  le  14,  et 
cinglâmes  vers  le  sud,  puis  au  couchant,  vers 
le  promontoire  Forward ,  qui  est  la  partie  la 
plus  méridionale  du  détroit  j  de  là  nous  ten¬ 
dîmes  plus  ou  moins  au  couchant  et  au  nord, 
pour  arriver  dans  une  baie  que  nous  nom¬ 
mâmes  Baie  des  3/Loiiles ,  a  cause  de  1  abon¬ 
dance  de  ces  coquillages.  Le  vent  nous  força 
d’y  rester  pendant  six  jours.  Nous  en  sortî¬ 
mes  le  21  ;  et  après  avoir  navigué  l’espace  de 
dix  lieues,  nous  entrâmes  dans  une  belle  baie 
sablonneuse,  que  notre  général  nomm^  Baie 
Elisabeth:  elle  est  sur  la  côte  septentrionale. 
Nous  y  ensevelîmes  Grey ,  charpentier  du 
Vaillant  Hugo. 

Nous  sortîmes  à  minuit  de  cette  baie ,  et 

trouvâmes 
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irouvaîiîes  a  deux  lieues  de  là  uu  beau  ileuv6 
d  eau  douce*  Notre  général  le  fit  remonter 
avec  la  chaloupe  l’espace  d'une  lieue  :  la  con¬ 
trée  qu’il  arrose  parut  fort  agréable,  unie  et 
basse;  au  lieu  que  dans  toute  Tétendue  du 
détroit,  on  ne  trouve  guère  que  des  rochers 
escarpés,  des  collines ,  des  montagnes  d’une 
hauteur  effrayante.  Oo  y  voit  beaucoup  d’in¬ 
diens  sauvages,  et  nous  nous  abouchâmes 
avec  quelques-uns.  Iis  sont  antropophages , 
mangent  la  chair  crue,  et  se  nourrissent  des 
choses  les  plus  viles.  Ils  avoient  dérobé  aux 
Espagnols  quelques-uns  de  leurs  outils ,  tels 
que  des  couteaux  et  des  morceaux  d’épées 
dont  ils  armoient  leurs  flèches.  Ils  vouloient 
nous  engager  à  remonter  le  fleuve  plus  avant, 
sans  doute  afin  de  pouvoir  nous  attaq  uer  avec 
plus  d’avantage  ;  mais  nous  répondîmes  à 
coups  de  fusil.  De  ce  heu,  nous  cinglâmes 
dans  le  canal  de  Saint-Jérôme,  qui  en  est  à 
deux  milles  dans  le  détroit. 

De  ce  fleuve  de  Saint-Jérôme  nous  fîmes 
voile  et  doublâmes  un  promontoire,  d’où,  le 
détroit,  jusqu’à  son  embouchure,  prend  sa 
direction  entre  le  couchant  et  le  nord.  Entre 
le  promontoire  et  l’embouchure,  vers  le  midi, 
nous  trouvâmes  un  port  où  nous  restâmes 
jusqu’au  23  février,  parce  que  le  tems  étoit 
Tome  II.  M 
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mauvais  et  que  le  vent  éloit  contraire  ;  la 
pluie  y  étoit  fréquente,  le  veut  très-fort ,  et 
descendoit  en  ouragan  du  haut  des  monta¬ 
gnes  :  il  nous  mit  souvent  en  danger ,  maigre 
nos  câbles  et  nos  ancres  que  nous  mîmes  tous 
en  oeuvre  pour  nous  arrêter  j  il  s  en  fallut 
peu  que  nos  vaisseaux  n’y  fussent  brisés,  et 
alors  nous  aurions  péri  ou  langui  de  faim. 
Pendant  tout  ce  tems  nous  ne  mangeâmes 
que  des  huîtres,  des  moules,  des  oiseaux ,  et 
quelques  plantes  qui  se  trouvoient  près  du 
rivage.  Pendant  ces  pluies  constantes,  on 
nous  voyoit  répandus,  cherchant,  comme 
les  oiseaux,  notre  nourriture  dans  un  espace 
d’un  ou  deux  milles  de  chaque  côté  du  port. 
Selon  notre  estime,  il  y  a  du  fleuve  Saint- 
3érôme  ici  environ  cinquante-six  lieues,  de 
manière  que  tout  le  détroit  en  auroit  cent 
cinquante;  son  ouverture  dans  la  mer  du  sud 
est  à-peu-près  à  une  hauteur  égale  à  celle  de 
son  entrée  orientale. 

Le  24  février,  nous  entrâmes  dans  la  mer 
du  sud.  Sur  la  partie  méridionale  de  l’enibou- 
chure  du  détroit ,  on  voit  un  fort  beau  pro¬ 
montoire  joint  à  une  terre  basse;  vers  la 
partie  méridionale,  à  neuf  lieues  du  conti¬ 
nent  ,  on  voit  quatre  ou  cinq  îles;  autour  on 
distingue  une  terre  coupee  et  couverte  d  eau. 
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A  midi, nous  avions  ces  îles  au  levant,  à  en- 

viron  huit  lieues  de  nous. 

Le  pieniier  murs ,  nous  essuyâmes  une 
tempête  qui  venoit  du  nord  ;  la  nuit  nous 
perdîmes  de  vue  le  Vaillant  Hugo;  nous 
étions  sous  le  49^  degré  3o  min.,  à  soixante- 
dix  lieues  du  continent.  L’orage  dura  trois 
ou  quatre  jours;  nous  sondions  k  toutes  les 
heures;  nos  vaisseaux  etoient  si  entr’ou verts, 
que  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  nous  ne 
pûmes  nous  livrer  au  sommeil,  et  nous  étions 
accablés  par  les  fatigues  de  la  pompe. 

Le  i5  mars,  de  bon  matin,  nous  décou¬ 
vrîmes  le  Vaillant  Hugo,  eiiire  les  îles  Marie 
et  la  Terre-Ferme.  Nous  vînmes  ensuite  jeter 
lancre  devant  file  la  Mocha ,  située  sous  le 
degré.  Quelques-uns  de  nos  gens  y  débarquè¬ 
rent  dans  la  chaloupe;  les  sauvages  les  cha¬ 
maillèrent  avec  leurs  flèches;  mais  on  fut 
économe  de  coups  de  fusil.  Ces  Indiens  sont 
ennemis  des  Espagnols  ;  ils  babil  oient  la  ville 
d’Arauco;  et  comme  nous  le  sûmes  ensuite 
ils  nous  prirent  pour  leurs  adversaires. 

Cette  ville  d’Arauco  est  opulente,  et  la 
contrée  remplie  de  mines  d’or.  Les  Espagnols 
n  ont  pu  encore  la  soumettre,  et  ne  Font  ja¬ 
mais  attaquée,  qu  ils  n  aient  été  obligés  de 
s’en  retirer  avec  perte;  car  ces  Indiens  se 
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battent  en  désespérés,  et  ne  regardent  point 

à  leur  vie  lorsqu’il  faut  défendre  leur  liberté. 

A  midi  nous  levâmes  Tancre ,  et  côtoyâmes 
le  rivage  occidental  de  l’île  Sainte-Marie, 
puis  nous  y  jetâmes  l’ancre  sur  un  fond 
excellent;  et  le  i6,  notre  général  descendit 
sur  le  rivage  avec  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  liomnies  tous  armés.  Deux  Indiens, 
les  chefs  de  la  contrée,  vinrent  à  eux  pour 
les  recevoir  ;  car  ils  nous  crurent  Espagnols , 
et  File  leur  étoit  soumise.  Ils  les  conduisirent 
en  un  lieu  où  ces  Européens  avoient  élevé 
une  église  :  la  croix  et  1  autel  y  etoient.  Au¬ 
tour  de  l’église,  on  voyoit  deux  ou  trois  ma¬ 
gasins  remplis  de  froment  et  d’orge  battus  , 
empaquetés  dans  des  barriques  ae  paille,  dont 
chacune  valoit  un  boisseau.  Ces  grains  étoient 
si  beaux  ,  si  purs,  et  de  toute  manière  si 
bons,  qu  on  n’en  trouve  pas  de  meilleurs  en 
Angleterre.  On  avoit  aussi  rassemblé  dans 
ces  magasins  des  patates  tres-bonnes  à  man¬ 
ger,  accumulées  là  pour  les  Espagnols  quand 
ils  viendroient  recueillir  leurs  tributs.  Lile 
rapporte  toute  sorte  de  fruits  ,  et  nourrit 
des  cochons  et  des  poules.  Ses  habitans  n  o- 
sent  loucher  à  ces  animaux,  tant  ils  sont  es¬ 
claves  de  leurs  maîtres;  ils  sont  tous  devenus 

chrétiens. 
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Nous  noos  pourvûmes  de  grains  à  notre 
volonté  ,*  nous  y  prîmes  beaucoup  de  cochons 
que  nous  salâmes,  une  multitude  de  poules, 
plusieurs  sacs  remplis  de  patates,  environ 
cinq  cents  chiens  de  mer  desséchés,  et  du  blé 
de  Guinée  ou  maïs.  Après  nous  être  pourvus 
de  ce  qui  nous  convenoit,  nous  abandonnâ¬ 
mes  ces  abondans  magasins. 

Notre  général  emmena  les  deux  chefs  à 
bord,  leur  donna  un  grand  festin,  et  les  ren¬ 
dit  très-gais  avec  du  vin.  Vers  la  fin,  ils  re¬ 
marquèrent  fort  bien  que  nous  différions  des 
Espagnols ,  et  nous  firent  entendre  par  signes 
que  si  nous  faisions  une  descente  sur  le  contil 
lient  près  d^Arauco,  nous  y  trouverions 
beaucoup  d’or  j  ils  nous  donnèrent  des  mar¬ 
ques  des  richesses  que  nous  y  trouverions* 
mais  nous  ne  pouvions  bien  les  entendre,  et 
notre  général  étoit  pressé.  Nous  les  réga¬ 
lâmes  pendant  deux  ou  trois  jours,  puis  ils 
partirent.  ^ 

Nous  levâmes  l’ancre  le  i8  au  matin,  et 
fîmes  environ  seize  lieues  dans  tout  le  jour; 
pendant  la  nuit,  nous  suivîmes  la  côte  à  pe¬ 
tites  voiles,  et  le  lendemain  nous  vînmes  à  la 
Conception  ;  nous  jetâmes  Fancre  près  d’une 
île,  et  en  partîmes  le  matin  sans  débarquer. 
Le  lendemain ,  nous  entiAmes  dans  une  baie 
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sablonneuse  ;  nous  y  vîmes  des  eaux  cou¬ 
rantes  et  du  bétail ,  niais  nous  ne  nous  y  ar¬ 
rêtâmes  pas. 

Le  3o,  nous  vînmes  dans  la  baieQuintero, 
sous  le  33®  deg.  5o  min.,  et  après  y  avoir  jeté 
Tancre,  nous  vîmes  un  pâtre  qui,  en  gardant 
son  bétail ,  s’étoit  endormi  sur  le  sommet 
d’une  colline.  Lorsqu’il  se  réveilla ,  et  vit 
trois  vaisseaux  dans  la  baie,  il  monta  sur  un 
cheval  qui  paissoit  dans  le  voisinage,  et  s’en¬ 
fuit  rapidement,  avantque  nous  pussions  des¬ 
cendre  sur  le  rivage  auprès  de  Santiago. 

Notre  général  y  débarqua  avec  trente 
hommes  armés,  et  ils  n’y  avoient  pas  de¬ 
meuré  une  heure,  lorsqu’ils  virent  venir  à 
eux  trois  cavaliers,  l’épée  dégainée,  qui  s’ap¬ 
prochèrent  avec  vitesse  jusqu’à  un  quart  de 
mille,  alors  ils  s’arrêtèrent  et  ne  voulurent 
pas  nous  approcher  davantage  ;  Cavendish 
leur  députa  trois  de  ses  gens  armés  avec  l’Es¬ 
pagnol  Hernando  ;  mais  les  cavaliers  leur 
firent  signe  qu’ils  ne  laisseroient  venir  a  eux 
qu’un  de  nos  gens.Onleur  envoya  donc  Her- 
nando,  et  nos  deux  hommes  demeurèrent  à 
quelque  distance.  Après  leur  avoir  parlé, 
Hernando  revint ,  et  dit  à  notre  général  qu’ils 
avoient  promis  d’apporter  des  vivres ,  puis¬ 
qu’on  ne  demandoit  que  cela.  On  le  renvoya 
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encore  vers  eux  avec  un  homme  armé;  lors¬ 
qu’ils  Je  virent  s’approcher ,  ils  avertirent 
qu’ils  ne  vouloient  parler  qu’à  un  seul 
l’homme  armé  s’arrêta,  et  Hernando  alla 
seul  avec  eux.  Lorsqu’il  fut  un  peu  éloigné, 
ils  ne  demeurèrent  pas  îong-tems  à  s’entre¬ 
tenir;  mais  un  des  Espagnols  prit  leur  com¬ 
patriote  en  croupe,  et  il  s’enfuit  avec  eux  , 
quoiqu’il  eut  toujours  promis  à  Cavendish 
qu’il  ne  l’abandonneroit  jamais,  qu’il  lui  se- 
roit  fidèle  et  mourroit  à  ses  côtés,  plutôt  que 
de  le  tromper.  Quand  il  l’eut  vu  s’éloigner, 
il  dispersa  des  gens  pour  découvrir  de  bonnes 
eaux,  et  en  fournir  les  vaisseaux.  Bientôt  la 
nuit  vint  ;  il  rassembla  ses  gens  ;  mais  il  ré¬ 
solut  de  les  envoyer  le  lendemain  à  la  décou¬ 
verte  de  la  ville  voisine,  et  si  on  la  trouvoit, 
de  la  surprendre  et  la  piller. 

Le  dernier  jour  de  mars,  le  capitaine  Xa- 
yers  s’avança  dans  le  pays  avec  cinquante  ou 
soixante  hommes,  charges  de  leurs  armes  et 
de  leurs  provisions.  Ils  firent  deux  ou  trois 
lieues  sans  décotivrir  ce  qu’ils  cherchoient. 
En  chemin,  ils  virent  des  troupeaux  de  gros 
bétail ,  des  bœufs  très-sauvages  ;  plus  loin ,  des 
chevaux,  desjumens,  des  poulains,  mais  qui 
ne  se  laissoient  point  approcher.  Ils  virent 
aussi  une  multitude  de  lièvres,  de  lapins ,  de 
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coqs  de  bruyère,  et  d'autres  oiseaux  sauva¬ 
ges»  Le  pays  étoit  riant  et  fertile,  arrosé  par 
de  belles  rivières,  et  fort  peuplé  d'oiseaux. 

Quand  ils  furent  parvenus  assez  avant, 
pour  ne  voir  devant  eux  que  des  montagnes 
d'une  très-grande  hauteur,  ils  se  reposèrent 
au  bord  d'un  fleuve  qui  coule  dans  une  belle 
prairie  basse ,  au  pied  d'une  montagne  ;  on  y 
but,  on  s'y  rafraîchit,  puis  on  revint  airx 
vaisseaux,  par  le  chemin  où  vraisemblable¬ 
ment  la  ville  devoit  être.  Cependant  ils  revin- 

t 

rent,  et  passèrent  le  jour  entier  sans  voir  un 
homme;  mais  ils  tuèrent  plusieurs  chiens 
sauvages.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est 
que  les  Espagnols  s’étoient  rassemblés  au 
nombre  de  deux  cents  cavaliers,  parce  qu’ils 
avoieut  vu  le  jour  auparavant  que  notre 
nombre  ri’étoit  pas  redoutable  ;  ils  s’armèrent, 
virent  nos  gens,  et  n’eurent  pas  le  courage 
de  les  attaquer,  parce  qu’ils  les  virent  mar¬ 
cher  en  bon  ordre;  c’est  sans  doute  à  cet 
ordre  qu’ils  durent  de  revenir  aux  vaisseaux, 
sans  avoir  été  même  inquiétés. 

Le  lendemain ,  nos  gens  redescendirent  sur 
le  rivage,  pour  remplir  les  futailles  à  une 
fontaine  qui  est  à  deux  cents  toises  de  la  mer. 
Là,  ils  s’occupèrent  vivement  à  ce  travail  ; 
ils  ne  l’avoient  point  achevé  encore,  lorsque 
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îes  deux  cents  cavaliers  descendirent  de  la 
coliine,  avant  que  nos  Anglais  eussent  pu 
gagner  le  rocher  plus  voisin  de  la  mer,  et  ils 
en  prirent  ou  tuèrent  onze.  Les  autres  furent 
délivrés  par  nos  soldats  ,  qui  marchèrent 
contre  îes  Espagnols  ;  car,  quoiqu'ils  ne  fus¬ 
sent  qu’au  nombre  de  cinquante  sur  le  ri¬ 
vage  ,  ils  repoussèrent  l’ennemi  après  une 
heure  de  combat,  et  lui  tuèrent  vingt-quatre 
hommes. 

Après  cette  perte,  nous  restâmes  encore  à 
l’ancre  jusqu’au  5  du  mois  d’avril,  regrettant 
nos  compagnons,  et  faisant  notre  provision 
d’eau ,  sans  courir  de  danger,  parce  qu’on  y 
avoit  disposé  une  sûre  garde.  Puis  nous  sor¬ 
tîmes  de  la  baie  de  Quintero.  A  une  lieue  de 
là  est  une  petite  île ,  où  l’on  trouve  beaucoup 
de  pingoins  et  d’autres  oiseaux  :  nous  en  prî¬ 
mes  autant  qu’il  nous  convint,  et  cinglâmes 
entre  le  nord  et  l’est ,  dans  la  direction  de  la 
côte. 

Le  i5,  nous  nous  trouvâmes  en  travers 
d’un  endroit  nommé  Moro-Morino ^  sous  le 
23®  deg.  3o  min.  11  y  a  dans  ce  lieu  un  port 
considérable  dont  l’entrée  est  défendue  par 
une  île,  et  les  vaisseaux  peuvent  entrer  dans 
l’une  ou  l’autre  entrée  qu’elle  forme  avec  le 
continent. 
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Noire  général  descendit  eu  ce  lieu  avec 
trente  hommes  ;  à  peine  furent-ils  sur  le  ri- 
vage  ,  que  des  Indiens  ,  descendant  d’un 
rocher  ,  vinrent  au  devant  d’eux ,  et  leur 
apportèrent  sur  le  dos  de  l’eau  et  du  bois. 
Ces  pauvres  gens  redoutent  les  Espagnols  ; 
ils  sont  fort  simples  et  vivent  misérablement  ; 
ils  nous  conduisirent  à  leurs  demeures  ,  à 
environ  deux  railles  du  port  :  nous  y  vîmes 
leurs  femmes,  leurs  lits,  qui  ne  sont  com¬ 
posés  que  d’une  peau  de  bête ,  étendue  à 
terre  :  au  lieu  de  maisons ,  ils  n’ont  que  des 
huttes  faites  de  bâtons  mis  en  travers  sur 
quelques  perches  fichées  en  terre  ,  qu’ils  re¬ 
couvrent  ensuite  de  feuilles;  leur  nourri¬ 
ture  est  le  poisson  cru  et  puant  :  si  l’un  d’eux 
meurt,  ils  l’enterrent  avec  son  arc,  ses  flè¬ 
ches  et  tout  son  bagage;  nous  ouvrîmes  une 
de  leurs  fosses  et  en  vîmes  la  disposition  ; 
leurs  canots  sont  faits  artistement  de  deux 
peaux  qui  ressemblent  à  des  vessies  ;  à  une 
de  leurs  extrémités,  ils  mettent  des  tuyaux 
de  plumes  pour  les  gonfler  d’air.  Ces  deux 
ballons  enflés  sont  liés  et  afîermis  ensemble 
par  des  nerfs  d’animaux.  Lorsqu’ils  veulent 
aller  sur  l’eau  ,  ils  les  enflent  aussi  forte¬ 
ment  qu’ils  le  peuvent,  puis  ils  s’y  placent, 
naviguent  sur  la  mer,  y  pêchent  avec  faci- 
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lité  ,  mais  ils  n^eii  tirent  pas  tout  le  parti 
que  des  hommes  intelfigens  en  pourroienfc 
tirer. 

Le  25  de  grand  malin ,  nous  prîmes  une 
barque  qui  venoit  delà  rade  d’Arica ,  et  se 
nommoit  le  George;  ses  conducteurs  l’a  voient 
abandonnée  et  s’étoient  enfuis  dans  leur  ca-^ 
not.  La  chaloupe  du  Désir  poursuivit  le  ca¬ 
not  ,  et  le  vaillant  Hugo  prit  possession  de 
la  barque  5  fa  chaloupe  ne  .put  atteindre  le 
canot  avant  qu’il  eût  abordé  ;  mais  elle 
entra  dans  la  rade  d’Arica ,  s’empara  d’im 
vaisseau  de  cent  tonneaux,  qui  étoit  à  l’an¬ 
cre  devant  la  ville,  et  dont  les  matelots  s’é- 
toient  échappés  avec  toute  sa  charge.  Les 
Espagnols  tirèrent  trois  coups  d’un  canon 
qu’ils  avoient  dans  un  fort ,  et  ne  blessèrent 
personne.  Ensuite  le  Désir  et  le  vaillant 
Hugo  vinrent  dans  la  rade;  le  Content  étoit 
derrière  et  ne  se  fit  point  voir,  parce  qu’il 
avoit  été  à  vingt  lieues  de  là  s’emparer  d’un 
grand  nombre  de  tonneaux  de  vin  d’Espa¬ 
gne  ;  il  en  prit  autant  qu’il  voulut  ,  puis 
vint  le  jour  suivant  joindre  les  deux  autres 
vaisseaux  dans  la  rade,  où  le  général  n’avoit 
pu  descendre  pour  prendre  la  ville  ,  parce 
qu’il  manquoit  de  chaloupes. 

Lorsque  nous  apperçûmes  que  la  ville 
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avoit  rassemblé  toutes  ses  forces ,  que  les 
Espagnols  avoient  fait  Iransporter  au  loin 
tout  ce  qu’ils  avoient  de  précieux ,  que  les 
lieux  voisins  avoient  envoyé  des  hommes 
à  leur  secours  ,  nous  vîmes  que  nous  ne 
pouvions  débarquer  sans  perdre  beaucoup 
d’hommes  ,  et  nous  renonçâmes  à  notre  en¬ 
treprise. 

Dès  que  nous  eûmes  jeté  l’ancre,  on  tira 
sur  nous ,  mais  nos  vaisseaux  répondirent 
toujours  deux  coups  pour  un  ,  et  pour  bra¬ 
ver  encore  mieux  leur  fort,  notre  chaloupe 
s’approcha  du  rivage ,  et  prit  encore  une 
barque  qui  y  étoit  à  l’ancre  ;  on  tira  sur 
elle;  aucun  coup  n’y  porta.  Notre  général 
envoya  ensuite  un  canot  sur  la  rive  avec 
le  pavillon  de  paix,  pour  savoir  s’ils  vou- 
droient  racheter  leur  grand  vaisseau  ;  mais 
ils  ne  le  voulurent  pas;  un  ordre  du  vice- 
roi  du  Pérou  leur  défendait  de  racheter  ni 
hommes  ni  vaisseaux;  il  vit  bien  qu’il  ne 
devoit  pas  conserver  l’espérance  de  faire 
aucun  accommodement  avec  eux. 

De  25 ,  comme  nous  étions  encore  clans  la 
rade,  nous  vîmes  une  voile  au  sud,  et  on 
envoya  la  chaloupe  et  les  canots  pour  s’en 
emparer.  Mas  la  ville  lui  fit  des  signaux  avec 
du  feu  du  haut  d’une  colline,  et  la  voile 
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atteignit  le  rivage ,  que  nos  gens  en  étoient 
loin  encore  ;  on  avait  peu  de  tems  pour  l’en¬ 
lever  :  ceux  qui  la  montoient  s’écliappoient 
tous  ;  parmi  eux  étoient  des  moines  ;  car  ou 
vit  un  homme  en  froc  courir  sur  la  plage. 
Plusieurs  cavaliers  accoururent  de  la  ville 
pour  les  délivrer  ou  couvrir  leur  fuite;  mais 
nous  débarquâmes  et  les  prîmes  tous.  Nous 
marchâmes  à  la  barque  engi  avée  sur  le  bord, 
et  prîmes  tout  le  butin;  il  éfoil  de  peu  de 
prix.  Nous  revînmes  le  même  soir  au  vais¬ 
seau.  Au  matin  ,  nous  mîmes  le  feu  au  gros 
vaisseau;  nous  submergeâmes  l’une  des  bar¬ 
ques,  et  emmenâmes  l’autre  avec  nous. 

Le  27 ,  nous  primes  près  de  la  baie  de 
Quintero,  où  nous  avions  perdu  nos  com¬ 
pagnons,  une  petite  barque  venant  de  Saint- 
Jago.  Nous  y  trouvâmes  un  Grec,  nommé 
George,  qui  étoit  le  pilote  le  plus  expéri¬ 
menté,  le  plus  instruit  de  toute  la  côte  du 
Chili  ;  on  Tenvoyoit  à  Lima  avec  une  lettre  , 
où  l’on  y  donuoit  avis  de  notre  arrivée  et  de 
la  perte  que  nous  avions  soufferte  :  l’équi¬ 
page  consistoit  en  ce  Grec ,  un  Flamand , 
et  trois  Espagnols  ;  ils  avoient  juré  avant 
leur  départ ,  et  en  communiant  de  la  main 
des  moines ,  que  s’ils  nous  renconiroient  , 
ils  jelieroieiit  la  lettre  dan&  la  mer;  et  c’est 
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ce  qu’ils  avoieiit  fait ,  lorsqu’ils  s’étoient  vus 
poursuivis  par  notre  chaloupe.  Mais  notre 
général  voulut  savoir  encore  mieux  leur 
commission  ;  il  fallut  leur  donner  la  ques¬ 
tion  ;  on  leur  mit  le  pouce  à  un  étau ,  et 
on  les  éleva  plusieurs  fois  avec  beaucoup 
de  douleur.  Le  Flamand  étoit  vieux,  et  pour 
lui  faire  révéler  son  secret,  on  le  menaça 
de  le  pendre;  on  lui  mit  une  corde  autour 
du  cou  ,  et  on  le  suspendit  un  moment  sur 
le  pont;  mais  on  le  fit  eu  vain,  on  ne  put 
rien  lui  arracher ,  et  il  déclara  qu’il  airnoit 
mieux  mourir  qu’être  parjure. 

Le  3  mai ,  nous  entrâmes  dans  une  baie  , 
autour  de  laquelle  trois  petites  villes  sont 
situées.  Quelques-uns  d’entre  nous  y  dé¬ 
barquèrent  et  y  surprirent  des  maisons,  dans 
lesquelles  ils  trouvèrent  du  pain,  du  vin, 
des  figues,  des  poules.  Mais  la  mer  étoit  si 
agitée  ,  que  nous  ne  pouvions  débarquer  prés 
de  la  ville  la  plus  apparente .  sans  perdre 
notre  canot  ,  et  nous  mettre  tous  dans  le 
plus  grand  danger.  Ce  lieu  est  sous  le  i3° 
degré  de  latitude  sud. 

Deux  jours  après  nous  nous  éloignâmes  de 
ce  port ,  et  laissâmes  le  Content  vers  l’île  des 
veaux  marins  (  sans  doute  i’île  Lobos  ).  Le  9 , 
nous  vîmes  une  voile  sans  pouvoir  l’altein- 
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dre;  le  leDdemaio,  le  vaillant  Hugo  s'éloi¬ 
gna  du  Désir  et  îe  perdit  de  vue.  (L'historien 
de  ce  voyage  y  étoit,  et  nous  le  laissons  con¬ 
tinuer  sa  relation.  )  Notre  petit  vaisseau  en¬ 
tra  dans  une  baie  située  sous  le  ï2®  degré 
4o  min.  Sur  les  huit  heures  du  soir,  nous  y 
découvrîmes  un  ruisseau  d’eau  douce ,  et 
quoique  nous  n’eussions  plus  avec  nous  qu'un 
petit  vaisseau  et  seize  hommes,  nous  des¬ 
cendîmes  sur  le  rivage  pour  y  faire  provi¬ 
sion  d’eau. 

Comme  nous  en  avions  amené  à  bord  la 
charge  de  notre  canot ,  deux  ou  trois  de  nos 
gens  armes  retournèrent  sur  le  rivage ,  et 
vers  le  lieu  de  l’aiguade;  ils  y  découvrirent 
un  dépôt  de  quatre  à  cinq  cents  sacs  de 
farine  ,  entassés  et  couverts  d’un  toit  de 
joncs.  Nous  remplîmes-  donc  encore  cette 
nuit  nos  banques  d'eau,  et  emportâmes  au¬ 
tant  de  farine  qu’il  nous  parut  convenable  ; 
elle  étoit  fort  bonne ,  et  ce  fut  un  bonheur 
pour  nous  ,  car  les  provisions  alloient  nous 
manquer. 

Le  malin  à  la  pointe  du  jour,  nous  re¬ 
vînmes  à  bord ,  et  detiieurâmes  à  l’ancre 
jusqu'à  midi.  Là  ,  nous  vîmes  que  de  la 
ville  prochaine  on  faisoit  marcher  beaucoup 
de  bétail  vers  le  midi ,  sans  doute  pour  nous 
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attirer  encore  sur  le  rivage.  Nous  les  de¬ 
vinâmes ,  levâmes  Fancre  et  partîmes.  Le  i5, 
vers  le  soir ,  nous  entrâmes  dans  une  baie 
où  nous  vîmes  des  cavaliers  ,  nous  y  dé¬ 
barquâmes  pendant  la  nuit  au  nombre  de 
huit,  ayant  tous  nos  armes  et  nos  munitions, 
et  nous  avançâmes  le  long  de  la  mer  à  moins 
d^un  mille  ;  nous  trouvâmes  une  chaloupe 
de  six  tonneaux,  qu’un  cable  retenoit  sur 
la  grève  du  rivage  ;  nous  la  remîmes  à  Feau 
avec  beaucoup  de  peine  ;  lorsqu’elle  flotta, 
j’y  montai  avec  notre  capitaine  ;  les  six  au¬ 
tres  continuèrent  à  s’avancer,  quand  tout- 
à-coup  notre  chaloupe  fit  eau  de  toutes  parts; 
le  capitaine  et  moi  demeurâmes  dans  Feau 
jusqu’aux  genoux,  occupés  sans  relâche  à 
vider  notre  bateau  ;  mais  elle  y  entroit  avec 
tant  d’abondance  ,  que  nous  ne  pûmes  la 
surmonter  :  c’étoit  beaucoup  si  nous  parve¬ 
nions  à  nous  en  défendre  et  à  ne  pas  périr. 

Lorsque  nous  fûmes  eu  sûreté  sur  le  bord, 
nous  commençâmes  à  craindre  que  notre 
unique  canot,  dans  lequel  nous  avions  dé¬ 
barqué,  n’eût  coulé  à  fond;  car  nous  ne  le 
voyions  nulle  part  ;  le  capitaine  avoit  ordon¬ 
né  qu’on  le  tînt  à  quelque  distance  du  rivage, 
pour  éviter  qu’on  n’y  mit  le  feu.  Enfin  nous 
le  découvrîmes;  nous  allâmes  à  lui  deux  à 

deux, 
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deux ,  ayant  de  Feau  jusques  sous  les  bras ,  et 
nous  y  rentrâmes.  Puis  nous  sortîmes  de  la 
baie  avec  le  vaisseau  dés  le  matin. 

Le  i6,  le  vaillant  Hugo,  petit  navire, 
n  ayant  que  seize  hommes,  prit  un  gros  vais¬ 
seau  de  trois  cents  tonneaux  ,  venant  de 
Guiaquil,  et  nommé  le  Il  portoit  un 

Pilote  ,  un  Noir et  vingt-quatre  Espagnols  ; 
il  n  etoit  charge  que  de  bois  de  construction 
et  de  vivres.  Nous  Fabandonnâmes  à  huit 
ou  dix  lieues  de  la  côte,  faisant  eau  et  s’en¬ 
fonçant  déjà ,  après  en  avoir  enlevé  son  mât 
d’avant  et  quelques  provisions  5  nous  fîmes 
aussi  couler  à  fond  sa  chaloupe. 

Le  lendemain  ,  nous  nous  rejoignîmes  au 
Désir  et  au  Content ,  qui  dans  notre  absence 
avoient  pris  deux  navires  ;  Fun  d  eux  étoit 
chargé  de  sucre,  de  maïs,  de  peaux,  de 
sirops,  de  pintades,  d’une  centaine  de  poules 
et  de  quelques  fruits  confits;  tout  cela  auroit 
valu  au  moins  400,000  liv.  en  Europe  ;  Fautre 
avoit  de  la  farine  de  froment,  des  fusils  et 
des  fruits  confits.  Nous  remplîmes  nos  vais¬ 
seaux  de  ces  marchandises;  nous  brûlâmes 
le  reste  avec  les  deux  vaisseaux,  et  débar¬ 
quâmes  sur  le  rivage  les  hommes  et  les 
femmes  que  nous  y  avions  trouvés.  ' 

Le  20,  nous  entrâmes  le  matin  dans  la 
T  o  M  E  i  I.  N 
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racle  de  Paîta.  Dès  que  nous  y  eûmes  jeté 
l’ancre  ,  notre  général  y  débarqua  avec 
soixante  ou  soixante-dix  hommes,  attaqua 
les  Espagnols  sorlis  de  la  ville  pour  l’atten¬ 
dre,  et  les  força  de  fuir  sur  une  colline  qui  la 
commandoit  ;  ils  y  demeurèrent,  en  atten¬ 
dant  que  des  esclaves  et  des  manœuvres  eus¬ 
sent  fait  au-dessous  de  la  ville,  une  espèce 
de  retranchement  dirigé  par  les. ordres  de 
leur  chef;  ils  avoient  un  drapeau  rouge  et 
pouvoient  être  au  nombre  de  cent. 

Bientôt  nous  ramâmes  entre  les  vaisseaux 
et  le  rivage,  protégés  par  une  pièce  de  canon 
qui  fit  fuir  ceux  qui  conslruisoient  le  fort , 
aussi  vite  que  nous  pouvions  les  poursuivre. 
Mais  quand  ils  furent  sur  la  colline,  ils  s’ar¬ 
rêtèrent  et  firent  feu  avec  leurs  petites  armes. 
Après  avoir  débarqué  ,  nous  entrâmes  dans 
la  ville,  et  pendant  une  heure  entière,  il 
fallut  combattre  avec  vigueur  ;  mais  enfin 
nous  nous  en  rendîmes  maîtres  et  les  chas¬ 
sâmes  de  la  colline.  En  redescendant  jusqu’à 
la  ville ,  nous  trouvâmes  le  lieu  où  les  ha- 
bilaus  avoient  caché  ce  qu’ils  en  avoient 
emporté;  il  y  avoit  vingt-cinq  livres  d’ar¬ 
gent  en  pièces  de  huit,  beaucoup  de  meubles, 
des  magasins  remplis  de  toute  sorte  de  mar¬ 
chandises.  Notre  général  ne  voulut  point 
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permeüre  que  ses  gens  se  chargeassent  de 
beaucoup  d'habits  et  de  bagage  ,  de  peur 
qu  on  n  en  fut  surchargé,  et  qu’on  ne  pût 
bien  se  défendre;  car  il  n’ignoroit  pas  que 
si  les  ennemis  n’avoient  pas  tous  des  armes 
a  feu  ,  ils  étoient  aü  moins  cinq  contre  un  , 
et  que  nous  étions  éloignés  de  demi-Jieue  de 
nos  vaisseaux. 

Après  être  redescendus  dans  la  ville,  qui 
étoit  bien  bâtie,  ayant  au  moins  trois  cents 
maisons  ,  des  rues  fort  propres,  et  au  centre 
une  belle  maison-de-ville ,  nousy  mîmes  le  feu 
et  la  bi  ulâmes  avec  ses  richesses  ;  nous  prî¬ 
mes  aussi  une  barque  à  l’ancre  dans  son  port; 
puis  nous  en  sortîmes  et  cinglâmes  vers  Tîle 
de  Puna.  Nous  y  arrivâmes  le  5  mai  ;  on  y 
trouve  un  fort  bon  port  ;  là  étoit  un  vais¬ 
seau  de  deux  cent  cinquante  tonneaux  à 
1  ancre;  nous  nous  en  saisîmes  ainsique  de 
sa  charge  formée  des  productions  du  pays. 
Nous  le  fîmes  couler  à  fond,  et  descendant 
sur  le  rivage  ,  nous  allâmes  dans  le  lieu  ou¬ 
ïe  chef  de  l’île  demeure.  11  avoit  une  maison 
magnifique,  dans  une  belle  situation  au  bord 
de  l’eau  ;  diaqne  chambre  avoit  un  beau 
balcon  qui  donnoit  sur  la  mer  ou  sur  l’îJe  y 
et  des  deux  côtés  la  vue  étoit  fort  belle.  Au 
lez-de-chaus&ee  etoit  une  superbe  salle;  plus 
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loin  étoit  un  magasin  rempli  de  poix  et  d’é¬ 
corces  5  pour  faire  des  cables  j  car  les  meil¬ 
leurs  qu’il  y  ait  dans  toute  la  nier  du  sud  se 
fabriquent  ici ,  et  tous  les  Indiens  de  File 
sont  obligés  de  travailler  pour  ce  Cacique. 
Lui-même  est  Indien  ;  mais  son  agréable  de¬ 
meure  et  ses  richesses  lui  avoient  fait  obte¬ 
nir  pour  femme  une  belle  Espagnole  ;  elle 
y  étoit  respectée  comme  une  reine,  jamais 
elle  ne  marche  à  pied,  cela  est  au-dessous 
d’elle  ;  lorsqu’il  lui  plaît  de  prendre  Fair  ou 
de  faire  quelque  promenade,  elle  ne  le  fait 
qu’en  chaise  portée  sur  les  épaules  de  quatre 
hommes,  couverte  d’un  voile  et  d’un  dais 
pour  écarter  d’elle  le  vent  et  le  soleil  j  sa 
femme-de-chambre  et  une  troupe  de  domes¬ 
tiques  la  suivent. 

*  Mais  quand  "nous  approchâmes,  le  chef  de 
l’ile  et  ses  sujets  avoient  pris  la  fuite  ;  à  peine 
eûmes  — nous  jete  1  ancre  ,  que  la  ville  fut 
déserte.  Le  calme  qui  régnoit  nous  avoit  fait 
appercevoir  long-tems  avant  que  d’arriver. 
Ils  s’étoient  sauvés  sur  le  continent  avec  en¬ 
viron  cent  mille  ecus.  îîous  1  appiimes  d  un 
capitaine  de  File  que  nous  avions  enlevé 
dans  la  rade,  où  il  avoit  été  envoyé  pour 
observer  qui  nous  étions  et  ce  que  nous  fe¬ 
rions.  Nous  descendîmes  avec  nos  armes  pour 
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pénétrer  dans  le  continent,  et  parvenir  en 
un  lieu  où,  selon  la  déposition  du  capitaine, 
le  Cacique  s’étoit  retiré  avec  tous  ses  tré¬ 
sors  5  mais  lorsque  nous  eûmes  débarqué , 
nous  trouvâmes  près  du  rivage  quatre  où 
cinq  grands  canots  nouvellement  construits, 
beaucoup  d’excelleiis  fruits,  des  sacs  de  fa¬ 
rine  5  et  autres  sortes  de  provisions. 

Cavendish  auroit  désiré  savoir  ce  qu’on 
vouloit  faire  de  ces  barques  ,  quelles  étoient 
les  vues  de  ceux  qui  lesfaisoient  construire; 
il  le  demanda  à  son  guide  Indien  ,  et  lui 
commanda  ,  s’il  aimoit  la  vie  ,  de  dire  la  vé¬ 
rité.  Nous  le  liâmes  fortement,  et  il  répon¬ 
dit  avec  humilité,  qu’il  ne  pouvoit  nous  dire 
ce  qu’il  ne  savoit  pas  ;  car  sur  toutes  ces 
barques  il  n’y  avoit  aucun  homme;  c’est  ce 
qu’il  avoit  dit  auparavant  à  notre  général.  Il 
avoit  promis  de  nous  conduire  au  lieu  où 
son  Cacique  tenoit  les  trésors  qu’il  avoit  en¬ 
levés  ;  c’étoit  dans  un  hameau  de  trois  à 
quatre  maisons ,  situé  au  milieu  des  déserts 
oùl’on  ne  pouvoit  les  défendre;  il  nous  disoit 
que  si  nous  ne  les  y  trouvions  pas,  il  con- 
sentoit  à  mourir.  Interrogé  de  nouveau ,  me¬ 
nacé  du  supplice,  s’il  ne  nous  disoit  pas  l’u¬ 
sage  qu’on  vouloit  faire  de  ces  grands  canots, 
il  répondit  qull  ne  pouvoit  dire  à  qui  ils 
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appartenoienl ,  ni  d’où  ils  él oient  venus  ; 
qu’il  avoit  ouï  dire  qu’ils  dévoient  être  montés 
par  soixante  soldats  de  Guaiaquil  ^  située  à 
environ  quatre-vingt-dix  lieues  de  l’îîe  de 
Puna  ;  que  là  il  y  avoit  deux  ou  trois  navires 
de  guerre  sur  les  chantiers,  et  constamment 
cent  soldats  de  garnison  qui  savoient  notre 
arrivée,  etavoienl  été  encore  augmentés  de 
soixante  ,  afin  que  nous  ne  pussions  aller 
mettre  le  feu  à  la  ville  et  aux  vaisseaux. 

Notre  général  ne  se  laissa  point  abatlre 
parla  vue  de  ces  grands  canots  qui  l’inquié- 
toient,  ni  par  l’avis  de  ces  soixante  soldats, 
dont  on  n’avoit  pqint  encore  entendu  parler 
auparavant  ;  mais  il  excita  le  coprage  de  ses 
gens,  afin  de  poursuivre  celte  entreprise  et 
de  marcher  durant  la  nuit  par  un  sentier 
solitaire  au  travers  des  forêts,  jusqu’à  ce 
qu’on  eût  trouvé  les  trésors  ;  ils  marchèrent  ^ 
mais  sans  doute  le  Cacique  avoit  placé  des 
sentinelles  vers  la  mer ,  vers  ses  maisons  ; 
en  un  instant  on  sut  que  nous  marchions , 
et  nous  trouvâmes  les  maisons  vides  ;  les 
aîimens  étoient  encore  sur  le  feu  5  ils  avoienfc 
tout  laissé,  excepté  leurs  trésors  qu’ils  avoient 
emportés  ,  ou  peut-être  enterrés  dans  quel¬ 
que  lieu  que  nous  ne  pouvions  trouver.  Nos 
gens  prirent  des  poules  et  autres  alimens 
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que  nous  trouvâmes  fort  bons  ,  et  nous 
revînmes. 

Le  29,  notre  général  se  rendit  dans  un 
canot  à  une  petite  île  qui  étoit  dans  le  voi¬ 
sinage  ,  et  ou  le  Cacique  de  Puna  avoit  ras¬ 
semblé  tous  les  tapis  de  ses  chambres,  tous 
faits  de  cuirs  doiés  de  Cordoue  et  peinfs 
richement  :  la  étoient  aussi  ses  meubles  , 
les  instrumens  de  sa  manufacture  de  corde  , 
une  grande  provision  de  clous,  d’ouvrages 
d’acier  ,  et  beaucoup  d’autres  objets.  Nous 
y  primes  tout  ce  qui  pouvoit  nous  convenir 
et  etre  de  queîqu’utililé  sur  les  vaisseaux. 
L  lie  de  Puna  est  tres-fertileet  agréable  pour 
les  commodiles  de  la  vie;  mais  on  n’y  trouve 
ni  mines  d’argent,  ni  mines  d’or.  On  y 
compte  environ  deux  cents  maisons  autour 
du  palais  du  Cacique ,  et  autant  ou  davan^ 
tage  dans  une  ou  deux  autres  villes  de  File  , 
dont  la  grandeur  peut  être  égale  à  Tiie  de 
Wight  en  Angleterre. 

Sur  un  des  flancs  de  la  maison  du  Caci¬ 
que ,  est  un  fort  beau  jardin  où  croissent 
toutes  sortes  déplantés;  à  son  extrémité  est 
une  fontaine  d’eau  douce,  environnée  d’ar¬ 
bres.  Là  croît  et  prospère  le  cotonnier,  dont 
le  sommet  se  couronne  de  nombreuses  cosses 
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remplies  de  coton  qui  enveloppe  sa  semence  ^ 
qui  est  de  la  grosseur  d’un  pois  ;  on  en  trouve 
sept  à  huit  dans  chaque  cosse  on  ne  la  re¬ 
cueille  point  lorsqu’elle  est  mûre ,  mais  on 
la  laisse  tomber  sur  la  terre ,  où  elle  germe 
de  nouveau. 

On  voit  encore  dans  ce  jardin ,  des  figuiers 
toujours  couverts  de  fruits,  des  courges,  des 
melons  ,  des  concombres ,  des  raiforts ,  du 
romarin  ,  du  thin ,  d’autres  herbes  ,  et  di¬ 
verses  racines.  D’un  autre  côté  de  la  maison, 
est  un  beau  verger,  où  les  oranges,  les  ci¬ 
trons  doux  ou  aigres,  les  grenades,  les  li¬ 
mons  et  divers  fruits  prospèrent  ;  File  est 
riche  en  pâturages  ;  elle  nourrit  beaucoup 
de  chevaux  ,  de  bœufs,  de  taureaux,  de  bre¬ 
bis  grasses  et  belles  ,  un  grand  nombre  de 
chèvres  apprivoisées  et  donnant  abondam¬ 
ment  du  lait;  on  y  voit  aussi  une  mulli- 
iude  de  pigeons  ,  des  poules  et  des  canards 
d’une  grosseur  étonnante. 

Pi  ès  de  la  maison  du  Cacique  s’élevoit  une 
grande  église  ,  où  tous  les  Indiens  de  File  se 
rendent  pour  entendre  la  messe  ,  car  lui- 
même  étoit  devenu  chrétien  lorsqu’il  a  voit 
épousé  l’Espagnole  ;  il  avoit  fait  ensuite  ins¬ 
truire  et  baptiser  ses  sujets.  Dans  cette  église 
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on  voit  un  grand  autel  surmonté  d^une  croix; 
son  clocher  renferraoit  cinq  cloches.  Nous 
mîmes  le  feu  à  cet  édifice. 

Nous  avions  mis  à  sec  le  Désir  ;  nous 
Tavions  nétoyé ,  calfaté,  enduit  de  poix  et 
de  goudron  ;  déjà  il  étoit  remis  à  Feau;  pen¬ 
dant  qu’on  y  avoit  travaillé  ,  on  avoit  fait 
une  garde  exacte.  Le  2  juin,  au  point  du 
jour,  comme  nous  étions  répandus  dans  File 
pour  y  chercher  des  vivres';  que  l’un  étoit 
chargé  de  poules,  celui-là  de  brebis,  d’autres 
de  chèvres,  cent  soldats  qui  avoient  débarqué 
cette  nuit  de  l’autre  côté  de  File,  tombèrent 
sur  nous  armés  de  fusils,  conduits* par  un 
enseigne,  ayant  avec  eux  tous  les  Indiens  de 
File ,  chacun  avec  leurs  armes  et  leur  bagage. 
Cette  surprise  fut  conduite  par  un  Noir , 
nommé  Emmanuel ,'  qui  s’étoit  échappé  d’a¬ 
vec  nous  à  notre  premier  débarquement. 

Cette  attaque  nous  fut  fatale,  et  nous  de¬ 
vions  tous  y  périr,  car  nous  n’étions  qu’au 
nombre  de  seize  à  vingt  tous  rassemblés ,  et 
déjà  un  ou  deux  avoient  été  tués  avant  que 
d’en  venir  aux  mains.  Cependant  nous  la 
soutînmes  pendant  une  heure  et  demie. 
Enfin  ,  accablés  par  le  nombre  ,  nous  avions 
été  repoussés  de  la  colline  jusqu’au  rivage. 
Nous  nous  défendions  encore  avec  vigueur  , 
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lorsque  notre  hallebardier  ,  qui  défendoit  le 
chemin  de  la  colline,  mourut  avec  honneur. 
11  venoit  de  tuer  deux  de  nos  ennemis ,  lors- 
quhl  reçut  un  coup  dans  le  cœur  :  lorsqu’il 
se  sentit  blessé ,  il  se  recommanda  à  la  mi¬ 
séricorde  de  Dieu  et  tomba  sans  vie. 

Bientôt  l’ennemi  retourne  du  rivage  sur 
la  prairie;  notre  canot  vint  à  nous  ,  et  prit 
autant  de  combattans  qu’il  en  pouvoit  pren¬ 
dre  sans  enfoncer  :  l’un  des  nôtres,  quoi¬ 
qu’il  fût  déjà  dans  le  canot ,  lâcha  son  fusil 
et  se  cassa  la  tête  :  quatre  demeurèrent  sur 
le  rivage ,  parce  que  le  bateau  n’en  pouvoit 
recevoir  davantage  ;  j’étois  de  ce  nombre. 
Nous  préparâmes  nos  armes  ,  et  nous  reti¬ 
rant  dans  le  coin  d’un  rocher,  nous  atten¬ 
dîmes  que  le  canot  revînt  ;  ce  qu’il  fit  a{)rès 
avoir  conduit  les  premiers  à  bord.  Nous 
avions  tué  quarante-six  hommes  à  nos  en¬ 
nemis  ,  dont  les  uns  rampoient  derrière  les 
buissons  ,  les  autres  se  cachoieot  dans  de 
vieilles  maisons  :  nous  en  perdîmes  onze.  Le 
même  jour ,  nous  revînmes  sur  le  rivage  au 
nombre  de  soixante^dix ,  attaquâmes  l’en¬ 
nemi  et  le  forçâmes  à  fuir.  Alors  nous  mî¬ 
mes  le  feu  à  la  ville,  nous  détruisîmes  les 
champs ,  les  jardins ,  les  vergers  ,  et  brûlâ- 
ines  quatte  navires  qui  éteient  sur  les  chan¬ 
tiers. 
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Le  lendemain,  pour  braver  les  Espagnols  , 
nous  tirâmes  sur  le  rivage  le  Content  ,  et 
nous  le  réparâmes  ainsi  que  la  chaloupe. 
Le  5  5  nous  sortîmes  de  la  rade  de  Puna , 
où  nous  avions  demeuré  onze  jours ,  et 
nous  cinglâmes  vers  Rio  Dolce ,  où  nous 
voulions  faire  de  Peau.  Ici  notre  nombre 
diminué  ,  nous  força  de  couler  à  fond  le 
vaillant  Hugo.  Le  12,  nous  partîmes  de  ce 
lieu  et  passâmes  la  ligne  le  lendemain  :  tout 
le  reste  du  mois  nous  fîmes  voile  vers  le 
nord. 

Le  premier  juillet,  nous  eûmes  la  vue  des 
côtes  de  la  Nouvelle-^Espagne,*  nous  en  étions 
a  six  lieues  et  sous  le  10°  de  latitude  nord. 
Le  9  ,  nous  prîmes  un  vaisseau  neuf  de  cent 
vingt  tonneaux  j  il  portoit  Michel  Sancius,  à 
qui  une  longue  expérience  avoit  fait  connoî- 
tre  avec  exactitude  les  côtes  de  la  mer  du Sud: 
ilétüit  né  à  Marseille,  et  fut  le  premier  à 
nous  parler  du  gros  vaisseau  que  nous  prîmes 
ensuite,  lorsqu’il  venoit  des  îles  Philippines. 
Nous  trouvâmes  encore  six  hommes  sur  ce 
vaisseau  ;  nous  en  prîmes  les  voiles ,  les  cor- 
dages ,  le  bois  à  brûler  pour  notre  usage  , 
puis  nous  le  perçâmes  au  fond  et  en  recueil¬ 
lîmes  les  gens.  Le  10 ,  nous  prîmes  encore 
un  petit  navire  ,  dépêché,  comme  nous  le  dit 
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Sancius ,  pour  avertir  de  notre  arrivée 
lieux  voisins  de  la  côte.  Ceux  qui  le  nion- 
toient  s’enfuirent  sur  le  rivage  :  aucun  de  ces 
vaisseaux  ne  portoit  de  marchandises  ;  tous 
les  deux  venoient  de  Sonsonate ,  dans  la  pro¬ 
vince  de  Guatimala. 

Le  26,  nousjelâmes  l’ancre  dans  la  rivière 
de  Copalila  ,  où  nous  voulions  prendre  de 
Feau.  Ce  même  soir  5  trente-deux  hommes  se 
mirent  dans  la  chaloupe  et  ramèrent  vers 
Acapulco  ,  située  à  trois  lieues  de  ce  fleuve  5 
sous  le  i5®  degré  4o  min.  de  latitude  nord. 
A  la  pointe  du  jour ,  ils  arrivèrent  dans  la 
rade,  où  ils  trouvèrent  une  barque  de  cin¬ 
quante  tonneaux  ,  chargée  d’indigo  et  de 
noix  de  coco  ;  elle  venoit  aussi  de  Sonsonate, 
et  ses  marchandises  étoient  déjà  sur  le  rivage, 
où  ses  matelots  a  voient  pris  la  fuite.  Ils  y 
débarquèrent ,  brûlèrent  la  ville  ,  l’église ,  la 
douane  ,  qui  étoit  grande  et  belle.  Ils  y  trou¬ 
vèrent  six  cents  sacs  d’indigo ,  dont  chacun 
valoit  quarante  écus  .  et  quatre  cents  sacs  de 
cocos,  dont  chacun  en  valoit  dix.  Ces  noix 
de  coco  servent  d’alimens  et  de  monnoie. 
Dans  les  comptes ,  cent  cinquante  de  ces  noix 
équivalent  à  une  réale  ;  elles  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  amandes  et  ont  le 
même  goût;  elles  fortifient  et  nourrissent: 


I 


DE  CAVE  ND  I  S  H.  200 

c  est  ce  que  leur  dit  ensuite  le  propriétaire  - 
du  vaisseau. 

Us  avoient  trouvé  dans  Acapulco  une 
caisse  de  boîtes  à  baume  :  cette  ville  avoit  une 
centaine  de  maisons.  Lorsqu’elle  eut  été  brû¬ 
lée  J  le  maître  de  la  barque  vint  à  eux  avec 
le  pavillon  de  paix  ;  après  avoir  reçu  la  pa¬ 
role  d’honneur  du  capitaine  Havers  que  le 
retour  lui  seroit  permis,  il  vint  sur  la  cha¬ 
loupe,  et  on  le  conduisit  aux  vaisseaux,  tou- 
i  jours  à  Fancre  dans  la  rivière  de  Copalita. 

Il  fut  remis  en  sûreté  la  même  nuit  sur  le 
rivage,  par  égard  pour  la  parole  donnée. 

Le  28  ,  nous  quittâmes  ce  lieu ,  où  une 
mer  trop  agitée  ne  nous  permettoit  pas  de 
faire  eau  ,  et  nous  vînmes  le  même  soir  dans 
la  rade  d’Acapulco.  Le  lendemain  ,  notre 
général  prit  trente  hommes  avec  lui  ,  et 
s’avança  dans  les  bois  hespace  d’environ  une 
lieue.  Nous  y  prîmes  un  métis  ,  nommé 
Michel  de  Truxillo,  et  qui  étoit  douanier  de 
cette  ville.  Nous  trouvâmes  deux  apparte- 
mens  remplis  de  ses  meubles,  et  nous  le  con¬ 
duisîmes  à  bord  avec  ses  effets.  Un  métis 
est  celui  dont  un  Espagnol  est  le  père  et  une 
Indienne  la  mère. 

Le  2  août,  après  avoir  fait  de  l’eau  et  ques- 
.  tioiiné  le  métis  ,  nous  le  limes  descendre  à 
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ierre  ,  sortîmes  du  port  vers  le  soir  ,  et  nous 
approchâmes  du  port  d’Acapulco  ,  où  l’on 
équipoit  le  vaisseau  pour  les  lies  Philippines. 
Le  24,  notre  général  entra  dans  le  port  de  la 
Nativité  avec  trente  hommes,  parce  que 
Michel  Sancius  lui  avoit  dit  qu’il  y  avoit  là 
une  grande  barque.  Avant  que  nous  pussions 
y  arriver  ,  la  barque  en  étoit  partie  pour 
aller  à  la  pêche  des  perles  qui  se  fait  à  vingt 
lieues  de  là ,  comme  nous  l’apprirent  des 
Indiens.  Nous  enlevâmes  là  un  mulâtre  dans 
son  lit,  dépêché  pour  donner  avis  de  notre 
approche  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Galiée  y 
son  cheval  excédé  étoit  mort.  Nous  prîmes 
ses  lettres  ,  mîmes  le  feu  à  sa  maison  ,  à  deux 
navii  es  de  deux  cents  tonneaux  encore  sur 
les  chantiers ,  et  revînmes  à  bord. 

Le  26  ,  nous  entrâmes  dans  le  port  de  St. 
Jago ,  et  emplîmes  nos  futailles  dans  la  rivière 
qui  s’y  jette  ;  il  y  croît  de  beaux  arbres  frui¬ 
tiers  ;  on  y  trouve  une  grande  abondance  de 
poissons:  divers  de  nos  gens  y  pêchèrent  des 
perles;  on  y  en  fait  des  provisions.  Nous 
sortîmes  de  ce  port  le  2  septembre. 

De  là  nous  vînmes  dans  la  petite  baie  de 
Malacca,  à  deux  lieues  au  couchant  du  port 
que  nous  avions  quitté;  c’est  un  lieu  excellent 
pour  jeter  Fancre.  Cavendish  y  descendit 
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!  avec  îrente  hommes  ,  et  s’avança  jusqu  a  une 
Ville  des  Indiens,  qui  est  à  trois  lieues  de  ia 
rade,  et  se  nomme  A.catlan  «  on  y  voyoït  vingt 
à  trente  maisons  avec  une  église  ,*  mais  ses 
liabitans  avoient  pris  la  fuite.  Nous  la  détrui¬ 
sîmes  et  revînmes  à  bord;  puis  nous  sortîmes 
de  la  rade  de  Malacca  et  fîmes  voile  le  long 
de  la  cote.  Le  8,  nous  vîmes  le  port  de  Cha- 
calla,  où  deux  maisons  sont  bâties  près  du 
I  rivage;  cette  baie  est  à  vingt-neuf  lieues  du 
Cap  Corrientes,  situé  au  20®  deg.  latit.  nord. 

Le  q  5  Cavendish  nous  envoya,  au  nombre 
de  quarante  hommes ,  à  terre  avant  Taurore, 
sous  la  conduite  de  Lfavers  :  Sancius  étoit 
notre  guide.  Nous  marchâmes  pendant  trois 
Jieues  en  avant  dans  un  pays  couvert,  par  un 
chemin  solitaire,  au  travers  des  forêts.  Nous 
arrivâmes  enfin  en  un  lieu  où  il  y  a  voit  trois 
cabaretiers  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans, 
quelques  Indiens,  un  charpentier  Espagnol 
et  un  Portugais;  nous  les  fîmes  prisonniers  , 
les  liâmes  et  les  conduisîmes  sur  le  rivage. 
Notre  général  envoya  les  femmes  et  les  en- 
fans  pour  nous  apporter  des  goyaves ,  des 
citrons  ,  des  oranges  ,  des  pommes  de  pin  et 
autres  fruits,  dont  le  pays  produit  une  grande 
abondance  ;  nous  laissâmes  aussi  les  hommes 
libres,  excepté  le  charpentier,  nommé  ù’ez/î- 
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brano  ,  et  le  Portugais,  dont  le  nom  étoit 

Diego,  Le  lo  ,  nous  sortîmes  de  la  rade. 

Le  12 ,  nous  arrivâmes  piès  d’une  petite 
îîe  couverte  de  bois  et  d’oiseaux  •  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Saint-^ndré,  Nous  y 
séchâmes  et  salâmes  beaucoup  d’oiseaux  que 
nous  trouvions  fort  bons.  Nous  y  tuâmes 
aussi  un  grand  nombre  de  veaux  marins  et 
d’iguanes,  espèce  de  lésards  à  quatre  pieds, 
qui  ont  une  queue  longue  et  aiguë  ,  qui 
nous  parut  bien  extraordinaire ,  et  que  nous 
n’avions  point  vus  encore  ;  ils  sont  fort  bons 
à  manger.  Nous  y  restâmes  jusqu  au  17  de 
ce  mois. 

Le  24  ,  hous  entrâmes  dans  la  rade  de 
Massatlan ,  sous  le  25®  degré  5o  m. ,  précisé¬ 
ment  sous  le  tropique  du  cancer.  H  s’y  rend 
un  fleuve  dont  l’embouchure  est  ensablée  : 
au  nord  de  ce  banc  de  sable  on  trouve  de 
l’eau  excellente  ;  mais  nous  ne  pûmes  y  rem¬ 
plir  nos  futailles ,  parce  que  le  flux  ayoit 
couvert  le  rivage  à  un  demi-mille  au  loin. 
Cette  baie  est  abondante  en  poissons,  et  le 
pays  qui  l’entoure  l’est  en  fruits.  Nous  en 
cueillîmes  quelques-uns  ,  mais  non  sans  dan¬ 
ger.  Nous  en  sortîmes  le  27  ,  et  cinglâmes 
vers  une  île  située  une  lieue  plus  au  nord, 
où  nous  carénâmes  nos  vaisseaux  et  rassem¬ 
blâmes 
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blâmes  de  nouveau  les  pièces  de  notre  cha¬ 
loupe.  A  quelque  distance  est  une  autre  île, 
où  fon  Irouve  beaucoup  de  veaux  marin?. 
Cütiirne  un  de  nos  prisonniers  espagnols  y 
avoil  été  enTojé  pour  laver  nos  chemises, 
avec  un  de  nos  gens  pour  veiller  sur  lui,  le 
premier  s’échappa  et  nagea  Vers  le  continent;, 
qui  en  étoit  éloigné  d’un  iijille.  Nous  av  ions 
vu  dans  ce  lieu  (rente  ou  quarante  cavaliers 
espagnols  ou  indiens  qui  veilloient  à  la  sût  été 
du  pays,  et  venoientdela  ville  deChiametta, 
située  à  seize  lieues  plus  loin  dans  les  (erres. 

Suri  lie  ou  nous  réparions  notre  chaloupe^ 
on  trouve  de  Teaii  douce ,  lorsque  l’on  ci  euse 
de  deux  à  trois,  pieds  dans  le  sable  ^  et  cepen¬ 
dant  sa  surface  n’en  présente  pas  une  trace- 
on  n’en  trouve  pas  non  plus  dans  le  conti¬ 
nent,  à  moins  qu’on  ne  relonrne  plus  an 
midi ,  et  nous  ne  le  pouvions  sans  perdre  du 
tems  et  des  occasions  favorables.  Ce  fut  uu 
Espagnol,  nommé  Flores,  qui  nous  conseilla 
de  creuser  dans  le  sable  j  Cavendish  voulut 
qu^on  le  fît,  ef  en  effet  nous  en  trouvâmes‘j 
nous  en  remplîmes  une  centaine  de  futailles. 

Nous  demeurâmes  sur  cette  île  jusqu  au  9 
oc{obre,  e(  nous  en  partîmes  pour  nous  rem 
dre  au  couchant  du  cap  Sainf-Lucas ,  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Californie.  Nous  I0 
Tojæb  il  O 
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vîmes  le  14  ;  il  a  l’aspect  de  la  montagne  de 
Nadel,  dans  l’île  de  Wight.  Dans  l’intérieur, 
on  trouve  une  belle  baie ,  a  laquelle  les  Es¬ 
pagnols  ont  donné  le  nom  à’ ^ guada-Segura; 
là  se  rend  un  beau  fleuve ,  sur  les  bords  du¬ 
quel  demeurent  les  Indiens.  Nous  y  fîmes  de 
l’eau,  et  demeurâmes  dans  les  environs  du 
cap  jusqu’au  4  novembre  j  le  vent  y  souffla 
constamment  du  couchant.  Ce  jour ,  le  der¬ 
nier  de  notre  station  près  du  promontoire 
Saint-Lucas ,  sous  le  a3«  degré  40  min. ,  nous 
eûmes  une  nouvelle  heureuse.  Nous  allions 
et  venions  sur  les  hauteurs  pour  découvrir  la 
proie  que  nous  attendions.  Le  trompette  du 
Désir  monta  le  matin  sur  un  rocher,  et,  pro¬ 
menant  ses  regards  sur  la  mer  ,  tout  d  un 
coup  il  croit  voir  une  voile ,  et  s’écrie ,  trans¬ 
porté  de  joie  :  une  voile  !  une  voile  !  et  cha¬ 
cun  répète  ses  cris.  On  court  vers  lui  pour 
voir  s’il  ne  se  trompe  point  ;  nous  féli¬ 
citons  notre  général,  qui  lui-même  n’étoit 
pas  moins  joyeux  que  s’il  eût  déjà  possédé  les 
richesses  du  vaisseau  qu’on  découvroit  ;  il 
commande  que  chacun  se  prépare  ;  on  y 
court,  et  bientôt  on  met  en  mer  ;  on  poursuit 
le  navire ,  on  aide  au  vent  qui  nous  fayorisoit 
à  peine.  A  midi  on  approche ,  on  prépare  le 
gros  canon ,  on  dispose  les  petites  armes  pour 
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,  qu’elles  fassent  plus  d’effet,  on  jette  le  grapin. 
Ce  vaisseatj  apparterioit  au  roi  d’Espagne  ; 
c  étoit  le  vaisseau  de  commerce  d’Acapulco  ; 
on  le  nommoit  Sainte- ^nne  ^  et  on  le  disoit 
de  sept  cents  tonneaux. 

Comme  nous  étions  sur  le  côté  du  navire 
prêts  à  y  monter,  nous  trouvâmes,  nous  qui 
n’avions  que  cinquante  à  soixante  hommes 
dans  notre  vaisseau  ,  que  le  commandant  de 
lu  Sainte- Anne  a  voit  pejeé  ses  sabords  et 
ses  écoutilles ,  attaché  solidement  ses  Voiles  â 
l’arnère  ,  chargé  le  milieu  et  le  château 
d’avant ,  et  qu’on  n’y  pouvoit  découvrir  au¬ 
cun  homme,  tant  ils  éfoient  cachés  par  les 
lances,  les  javelines,  les  épées  ,  les  boucliers 
entrelacés ,  et  encore  par  une  grêle  épaisse 
de  grosses  pierres,  qui  tomboit  si  rapidement 
,  sur  nos  têtes  et  dans  notre  vaisseau,  que  nous 
fumes  forcés  de  nous  éloigner  avec  perle 

de  deux  hommes  morts  et  de  quatre  ou  cinq 
blessés.  ^ 

Cependant  nous  réparons  nos  voiles  et  nos 
agrès,  nous  faisons  de  nouvelles  dispositions 
et  nous  allons  l’attaquer  de  nouveau  avec 
notre  gros  canon  et  nos  petites  armes;  nos 
coups  se  succèdent  avec  rapidité,  et  nous 
tuons  et  blessons  beaucoup  de  monde  à  l’en¬ 
nemi.  Le  capitaine  demeure  ferme  avec  ses 
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gens  ,  se  défend  avec  intrépidité  et  ne  se 
relâche  point  Notre  général  enflamme  les 
siens  ,  les  excite  par  le  son  de  toutes  ses 
trompettes ,  fait  prendre  une  nouvèlle  posi¬ 
tion  à  notre  artillerie ,  emploie  avec  prudence 
nos  armes  à  feu  ,  abat  le  courage  des  Espa¬ 
gnols  ,  et  fait  toujours  plus  de  ravage  sur  leurs 
ponts.  Les  blessés  y  sont  en  si  grand  nombre, 
que  la  crainte  s’y  répand  ;  leur  vaisseau  avoit 
reçu  plusieurs  coups  sous  Feau ,  et  il  étoit  en 
danger  de  s’enfoncer.  Enfin  ,  après  un  com¬ 
bat  de  cinq  à  six  heures ,  il  baissa  pavillon , 
et  ceux  qui  le  montoient  demandèrent  la 
vie  en  abandonnant  leurs  biens  ;  notre  géné-» 
ral  la  leur  promit ,  leur  ordonna  d’abaisser 
les  voiles  ,  de  mettre  leur  chaloupe  en  mer , 
et  de  venir  à  b'ord.  Ils  obéirent  promptement , 
et  un  de  leurs  principaux  commerçans  vint 
sur  notre  vaisseau  ,  se  jeta  aux  pieds  de  notre 
général ,  lui  demanda  miséricorde  et  vouloit 
baiser  ses  pieds.  Cavendish  le  rassure  ,  ainsi 
que  les  autres  ;  mais  il  veut  qu’ils  aident  nos 
gens  à  transporter  leurs  richesses  sur  notre 
vaisseau.  Leur  capitaine ,  leur  pilote ,  font 
les  mêmes  prières ,  et  Cavendish  promet  à  tous 
les  espagnols  la  vie  et  un  bon  traitement.  Ces 
deux  derniers  déclarèrent  à  notre  général 
qu’ils  avoienl  à  bord  pour  122,000  pesos  en 
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or,  environ  1,200,000 1.  de  France;  le  reste 
du  chargement  consistoit  en  soie ,  satin  ,  da¬ 
mas,  musc,  en  diverses  autres  marchandises, 
une  grande  abondance  de  provisions  de  bou¬ 
che  les  plus  recherchées ,  les  mieux  choisies, 
et  différentes  sortes  de  très-bons  vins. 

Après  avoir  fait  cette  déclaration ,  Caven- 
dish  leur  ordonna  de  rester  à  bord  du  Désir  y 
et  le  lendemain  nous  rentrâmes  avec  notre 
proie  dans  le  port  d'Aguada-  Segura.  Ici  nous 
rassemblâmes  nos  prisonniers  ;  ils  étoient  au 
nombre  de  cent  quatre-vingt-dix  ,  parmi 
lesquels  il  y  avoit  des  femmes  et  des  enfans. 

Ces  lieux  sont  arrosés  par  une  belle  rivière 
d’eau  douce  et  très-poissonneuse  ;  les  bois  y 
sont  remplis  d’oiseaux,  de  lièvres  et  de  lapins, 
et  notre  général  y  ajoutoit  abondamment  les 
provisions  du  vaisseau  espagnol  et  du  vin. 
Nous  descendîmes  les  voiles  de  notre  prise, 
et  nous  en  couvrîmes  le  rivage  en  forme  de 
tentes  ;  nous  y  construisîmes  une  barque 
avec  les  planches  que  nous  ôtâmes  à  la  Sainte 
^nne.  Ensuite  nous  rassemblâmes  tout  le 
butin ,  et  nous  le  partageâmes.  Ce  partage  fit 
élever  beaucoup  de  clameurs  contre  Caven^ 
dish ,  surtout  par  ceux  qui  étoient  dans  le 
Content;  mais  il  parvint  à  tout  calmer. 

Le  17  novembre ,  jour  du  couronnemenl 
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de  Sa  Majesté,  notre  général  fit  entendre  le 
canon  des  deux  vaisseaux  ,  et  fit  faire  des 
décharges  de  toutes  les  armes  à  feu  ;  la  nuit 
suivante  fut  éclairée  par  nos  feux  d’artifice, 
qui  étonnèrent  les  prisonniers  espagnols, 
dont  la  plupart  n’en  avoient  jamais  vus. 
Ensuite  Cavendish  fit  venir  leur  capitaine , 
lui  fit  un  présent  considérable,  lui  donna  des 
armes  ainsi  qu’à  ses  compagnons ,  pour  qu’ils 
pussent  se  défendre  contre  les  Indiens  et 
pourvoir  à  leur  sûreté.  Mais  avant  son  dé¬ 
part  il  prit  avec  lui  deux  jeunes  gens  nés  au 
Japon  ,  qui  savoient  lire  et^crire  dans  la  lan¬ 
gue  de  cet  empire.  Le  plus  âgé  avoit  vingt 
ans  et  se  nommoit  Christophe  ;  l’autre  n’en 
avoit  que  dix -sept,  et  s’appeloit  Cosme  ; 
tous  les  deux  paroissoient  intelligens  ,*  il  tira 
encore  de  ce  vaisseau  trois  garçons  nés  aux 
lies  Manilles  ,  dont  le  plus  jeune  avoit  neuf 
ans ,  le  plus  âgé  quinze  ;  le  premier  s’attacha 
dans  la  suite  à  la  comtesse  d’Essex;  il  joignit 
à  ceux-là  Nicolas  Roderigo ,  portugais  ,  qui 
counoissoit  Canton  et  les  autres  contrées  de 
la  Chine ,  les  îles  du  Japon,  où  il  y  a  plusieurs 
mines  d’argent ,  et  les  îles  Philippines  ;  Tho¬ 
mas  de  Ersola  ,  bon  pilote  Espagnol  d’Aca¬ 
pulco  ,  qui  avoit  fréquenté  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Espagne ,  les  îks  des  Larrons  ,  les 
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Pliiîippines ,  et  les  routes  ^qoi  conduisent  des 
.  unes  aux  autres  ,  les  relâches  ,  les  aiguades 
qui  s^y  trouvent,  les  productions  qu^on  y 
peut  espérer,  le  peuple  qui  les  habite,  et  qui, 
selon  son  rapport ,  est  fort  ignorant  et  adon¬ 
né  à  Tidolâtrie. 

Le  19,  nous  mîmes  le  feu  à  la  Sainte-^nne ; 
il  y  avoit  encore  des  marchandises  pour  I0 
poids  de  cent  mille  quintaux  ;  il  brûla  jus¬ 
qu’à  heur  d’eau;  il  disparut  ensuite ,  et  nous 
mîmes  gaiement  à  la  voile  pour  retourner  en 
Angleterre  ;  le  vent  étoit  bon  et  souffloit  da 
nord-est.  A  la  nuit,  nous  laissâmes /e  Content 
au-dessous  de  nous ,  et  encore  dans  la  rade , 
croyant  qu’il  ne  tarderoit  pas  de  nous  rejoin- 
dré  ;  mais  nous  en  fûmes  séparés ,  et  nous  ne 
le  revîmes  plus. 

Du  port  d’Aguada-  Segura ,  dans  la  Cali¬ 
fornie,  nous  fîmes  voile  tout  le  reste  du  mois, 
tout  celui  de  décembre ,  et  jusqu’au  5  janvier 
i588  ,  par  un  vent  toujours  favorable,  jus¬ 
qu’aux  îles  des  Larrons;  ce  fut  ce  jour  que 
nous  les  découvrîmes.  Là,  un  vent  doux  que 
nous  avions  eu  poupe  nous  fit  parvenir,  vers 
les  deux  heures  après  midi ,  à  trois  lieues  de 
Guam,  d’où  nous  vîmes  accourir  soixante  à 
soixante-dix  canots  remplis  de  sauvages  ,  qui 
nous  apportoient  des  goyaves,  des  noix  de 
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cocos ,  (les  patates  et  du  poisson  frais ,  et  pour 
lesquelles  nous  donnâmes  en  échange  du 
vieux  fer  ÿ  nous  leur  ietions  des  cordons , 
des  pièces  de  filets  où  Ton  altachoit  le  fer  ; 
ilsy  aîlachoientà  leur  tour  ce  qu  ils  croyoient 
en  être  la  valeur ,  nous  les  retirions  à  nous  , 
et  tout  îe  monde  parut  content.  Cependant 
nous  n’étions  pas  exempts  de  crainte  ;  ils 
étoient  en  si  grand  nombre  et  si  pressés  au¬ 
tour  de  nous,  que  nous  heurtions  leurs  canots 
et  que  ces  chocs  en  brisèrent  deux  ;  mais  ceux 
qui  les  montoient  se  sauvèrent  :  chacun  de 
ces  petits  bâtimens  porte  quatre  à  huit  honi- 
Tnes  ;  qui  sont  tous  nus  et  sont  d  excel- 
lens  nageurs  ;  leur  couleur  est  un  noir  brun; 
ils  sont  gras  et  d’une  taille  au*dessus  de  la 
moyenne  ;  ils  portent  les  cheveux  longs  ; 
quelqiies-uns  les  attachent  avec  un  nœud  au 
sommet  de  la  tête;  d’autres  avec  deux  nœuds, 
s’en  forment  deux  espèces  de  cornes  de  cha¬ 
que  côté  de  la  tête ,  à  peu  près  comme  on 
peint  celles  du  diable ,  et  c’est  une  telle  figure 
qui  décore  la  proue  de  leurs  petits  navires^ 
Ces  canots  sont  faits  avec  art  ,  et  nous  nen 
avions  jamais  vu  de  pareils  ;  ils  n’oril  point  de 
quille  ,  n’ont  que  deux  pieds  et  demi  de 
large,  et  quelques  uos  ont  trente  à  quarante 
pieds  de  longj  leur  avant  est  d’une  égaie 
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hauteur  à  leur  arrière  ;  sur  leur  côté  droit, 
ils  se  reposent  sur  un  assemblage  de  roseaux 
et  dè  joncs ,  ils  ont  un  mât  et  une  voile  ; 
celle-ci  est  une  natte  faite  avec  de  Falgue; 
les  unes  sont  en  triangle  ,  d’autres  quartées  ; 
ces  bâtimens  naviguent  aussi  bien  avec  le 
vent  en  proue  que  s^ils  Ta  voient  en  poupe. 

Ces  sauvages  nous  suiviretU  si  long-tems , 
qu’il  fallut,  pour  nous  en  délivrer,  leur  faire 
des  menaces,  et  plus  encore  ;  nous  fîmes  feu 
sur  eux  ,•  mais  nous  ne  pouvons  dire  si  quel¬ 
qu’un  d’enir’eux  fut  blessé. 

Le  a4)  au  lever  du  soleil ,  nous  vîmes  le 
promontoire  du  Saint- Esprit ,  dans  l’une  des 
îles  Philippines;  il  est  fort  grand  et  long, 
élevé  a  U  centre,  bas  aux  extrémités;  il  avance 
dans  la  mer  vers  le  couchant.  Nous  parcou¬ 
rûmes  en  onze  jours  l’espace  qui  le  sépare  de 
Guam  par  des  vents  très-faibles,  auxquels 
succéda  un  tems  orageux  ;  pendant  deux  ou 
trois  nuits  nous  u’osâmes  porter  de  voiles. 
Ce  cap  est  dans  Tîle  Manille ,  Fune  des  plus 
considérables  des  Philippines  ;  elle  est  habi¬ 
tée  par  des  Gentils,  et  en  partie  couverte  de 
forêts.  Manille  ebl  bien  bâtie,  habitée  par  six 
ou  sept  cents  Espagnols;  mais  elle  est  sans 
tnurs;  elle  est  défendue  par  trois  ou  quatre 
fortins,  bâtis,  partie  en  pierre,  partie  en  bois^ 


âi8  VOYAGE 

mais  peu  redoutables.  La  ville  a  une  ou  deux 
petites  galères.  Gest  un  pays  riche  en  or  et 
autres  marchandises;  elle  fait  uo  commerce 
considérable  et  annuel  avec  Acapulco,  dans 
la  nouvelle  Espagne;  vingt  ou  trente  vais¬ 
seaux  y  viennent  de  la  Chine  et  des  Sangue- 
los  ;  ils  y  apportent  différentes  marchandises, 
surtout  de  l’or  qu’ils  échangent  contre  de  l’ar¬ 
gent,  donnant,  dit-on,  le  même  poids  de  l’un 
qu’ils  reçoivent  de  l’autre. 

Les  Sanguelos  sont  très- industrieux,  ins¬ 
truits  dans  les  arts  mécaniques ,  et  dans  les 
sciences;  ils  font  des  ouvrages  qu’aucun  chré¬ 
tien  ne  sauroit  imiter;  iis  peignent  les  qua¬ 
drupèdes,  les  oiseaux,  les  poissons,  les  in¬ 
sectes;  brodent  sur  le  satin ,  la  soie,  le  coton 
et  le  lin;  donnent  un  éclat,  une  perfection  à 
la  soie,  à  l’argent ,  à  l’or,  aux  perles ,  qui  sur¬ 
passe  tous  nos  efforts. 

Le  14  au  soir,  nous  entrâmes  dans  le  dé¬ 
troit  formé  par  les  îles  de  Luçon  et  de  Cam- 
ïaja;  le  lendemain  nous  arrivâmes  à  l’île  Ca- 
pul,  entre  laquelle  et  les  autres  est  un  passage 
étroit,  resserré  encore  par  une  chaîne  de  rocs 
qui  partent  de -l’extrémité  de  Capul;  il  n’est 
cependant  point  dangereux.  Au-delà  de  ce 
promontoire  est  une  belle  baie,  où  la  pro¬ 
fondeur  est  de  vingt  pieds  à  un  cable  du  ri- 
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Vage.  A  peiney'eûmes-nousieté  Faucre,  qu’un 
canot  rama  vers  nous;  il  portoit  le  plus  res¬ 
pecté  des  sept  caciques  de  File.  II  nouscrojoit 
Espagnols 5  et  il  nous  apportoit  des  patates, 
qu’il  noinnioit  et  des  noix  de  coco 

vertes  ;  nous  donnâmes  à  ses  gens  une  aune 
de  toile  pour  quatre  noix  de  coco,  et  autant 
pour  un  panier  de  patates.  Ces  racines  sont 
bonnes  à  manger ,  et  d’un  goût  agréable^  soit 
bouillies,  soit  rôties. 

La  peau  du  cacique  étoit,  sur  tout  son 
corps,  bariolée  de  figures  qui  sembloient  gra¬ 
vées.  Nous  le  fîmes  monter,  et  lui  persuadâ¬ 
mes  d’envoyer  ses  gens  sur  le  livage  chercher 
ses  compagnons ,  ses  égaux  en  dignité.  A  peine 
furent“ils  sur  le  rivage,  qu’une  foule  inipor^ 
tune  se  hâta  de  nous  apporter  des  patates  et 
des  cocos.  Les  autres  caciques  vinrent  aussi , 
et  apportèrent  des  poules  et  des  cochons.  Ils 
en  agirent  avec  nous  comme  avec  les  Espa¬ 
gnols,  prirent  huit  réales  d’argent  pour  chaqué 
cochon  ,  qu’ils  nommoient  balboye,  et  une 
pour  chaque  poule.  Pendant  tout  le  jour  que 
nous  fumes  à  l’ancre,  nous  ne  pûmes  nous 
occuper  qu’à  l’achat  de  ces  provisions ^  qui 
nous  rafraîchirent  beaucoup. 

Le  soir  du  même  jour,  le  Portugais  Rode- 
rigo,  que  nous  avions  pris  sur  la  Sainte-Anne, 
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vint  parler  en  secret  à  Cavendish  :  il  lui  dit 
qu’il  avoit  eu  à  se  plaindre  de  lui,  mais  que 
cependant  il  lui  avoit  été  constamment  fidèle; 
qu’il  ne  pouvoit  et  ne  vouloit  le  trahir ,  ni 
contribuer  à  son  malheur,  ou  à  celui  de  son 
équipage  ;  qu’il  se  croyoit  obligé  de  lui  dire 
que  le  pilote  espagnol,  Thomas  de  Ersola,  que 
nous  avions  pris  avec  lui  sur  le  même  vais¬ 
seau,  avoit  écrit  secrètement  une  lettre ,  qu’il 
l’avoit  cachetée  et  enfermée  dans  une  cas¬ 
sette  ,  dans  le  dessein  de  la  faire  parvenir  à 
Manille ,  par  les  habitans  de  cette  île. 

Que  dans  cette  lettre  il  disoit  que  l’un  des 
deux  navires  anglais  qui  avoient  long-tems 
parcouru  les  côtes  du  Chili ,  du  Pérou,  de  la 
nouvelle  Espagne  et  de  la  nouvelle  Galice, 
pris  divers  vaisseaux,  brûlé  des  villes  ,  et 
détruit  tout  ce  qu’ils  n’avoient  pu  empor¬ 
ter,  avoit  enlevé  le  vaisseau  de  Manille  avec 
tous  ses  trésors  ,  abandonné  dans  un  pays 
désert  ceux  qui  le  montoient,  et  se  trouvoit 
dans  ces  parages  ;  qu’il  falloit  veiller  sur  les 
forts,  armer  les  deux  galères,  et  faire  tous  les 
préparatifs  possibles  pour  venir  attaquer  ce 
vaisseau  seul ,  ayant  peu  de  soldats ,  ancré 
dans  l’île  de  Capuî  ;  que  si  on  l’attaquoit 
promptement ,  il  est  vraisemblable  qu’on 
icLissiroit  à  l’enlever^  vu  le  petit  nombre  et 
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la  lolblesse  de  son  équipage  ;  que  si  Ton  ne 
venoit  pas  le  détruire,  on  pouvoit  compter 
que  dans  peu  d^années  on  verroit  arriver  une 
armée  d’Aoglais  pour  assiéger  et  prendre  la 
ville. 

Après  ce  récit,  Cavendish  fît  venir  Tac- 
cusé,  lui  dit  le  fait,  que  d’abord  il  vouloit 
nier,  mais  qu’après  un  examen  sévère,  et 
surtout  après  des  preuves  qu’il  ne  pouvoit 
:  démentir,  il  avoua.  Il  fut  pendu  le  lende- 
||  main  matin. 

1  Nous  restâmes  deux  jours  autour  de  Tile 
!  Capul,  qui  est  abondante  en  diverses  sortes 
de  fruits,  en  provisions  fraîches,  et  en  bois; 

I  ses  baies  ont  des  facilités  pour  faire  de  Feau  ; 
ses  habitans  sont  nus,  leur  teint  est  un  noir 
brun;  les  femmes  ont  une  ceinture  de  toile 
autour  des  hanches  elles  la  font  avec  les 
j  feuilles  du  goyavier;  derrière,  elles  ont  un 
tablier  qui  vient  s’attacher  par  devant,  près 
du  nombril,  à  leur  ceinture. 

Ces  insulaires  ont  une  coutume  bizarre. 

I  Chaque  homme  ou  garçon  porte  une  petite 
cheville  de  bois  à  l’extrémité  du  membre 

viril  et  la  recouvre  :  sur  la  tête  de  la  che- 

/ 

ville  est  un  ornement  en  forme  de  couronne  ; 
ils  ôtent  la  cheville  ou  la  remettent  quand  il 
est  nécessaire.  Pour  nous  en  assurer ,  nous 
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la  tirâmes  et  la  remîmes  au  fils  du  roi  ,  âgé 
de  dix  ans. 

Le  2 3  janvier,  Cavendish  se  trouvant  avec 
les  chefs  de  cette  île  et  une  centaine  d’autres, 
dont  ils  retirent  des  tributs  en  porcs,  poules, 
patates  et  cocos,  leur  fit  connoître  à  tous  qu’il 
étoit  Anglais  et  ennémi  des  Espagnols;  il  fit 
élever  son  pavillon,  sonner  la  trompette  et 
battre  les  tambours  ;  ce  qui  les  surprit  et  les 
charma  :  ils  lui  promirent  que  dès  qu’il  se- 
roit  de  retour,  ils  Faideroient  k  chasser  les 
Espagnols  des  îles  voisines.  Pour  leur  prouver 
mieux  qu’il  étoit  ennemi  de  leurs  tyrans,  il 
leur  montra  les  dépouilles  qu’il  leur  avoit 
enlevées  :  cette  vue  parut  augmenter  leur 
amitié  pour  nous;  et  pour  nous  faire  plaisir, 
ils  ramèrent  autour  de  notre  vaisseau.  Nous 
les  saluâmes  d’une  salve  générale  qui  excita 
leur  étonnement  ;  enfin  ils  prirent  congé  de 
nous ,  très-satisfaits  de  nos  manières  envers 
eux. 

Le  26 ,  à  six  heures  du  matin ,  nous  mîmes 
à  la  voile  et  suivîmes  la  côte  de  Manille ,  pas¬ 
sant  entre  cette  île  et  celle  de  Masbat.  Le  28, 
nous  jetâmes  l’ancre  entre  deux  autres  îles , 
et  découvrîmes  une  frégate  qui  sortoit  d’un 
détroit,  et  nous  parut  venir  de  Manille  :  elle 
bordoit  à  la  voile  les  côtes  de*  la  grande  île  de 
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Panay.  Nous  la  poursuivîmes  et  Fappro^ 
châraes  de  fort  près,  mais  le  vent  se  calma, 
et  elle  s’aida  de  ses  rames.  Alors,  nous  en¬ 
voyâmes  la  chaloupe  avec  six  hommes  bien 
armés,  qui  entra  après  elle  dans  une  rivière 
où  nous  ne  pûmes  Tatteindre.  La  chaloupe 
côtoya  les  rivages  et  trouva  les  eaux  très- 
basses,  et  divers  piquets  plantés  ça  et  là  dans 
la  mer ,  qui  la  firent  rapprocher  de  nous. 
Bientôt  nous  vîmes  deux  ou  trois  canots  ve¬ 
nir  de  k  mer;  Fun  d’entr’eux  s’approcha  de 
nous  :  il  rentermoit  trois  ou  quatre  Indiens. 
Nous  les  appelâmes,  mais  ils  ne  voulurent 
point  nous  approcher;  ils  s’éloignèrent,  et 
nous  ne  les  poursuivîmes  point,  pour  ne  pas 
tomber  au-dessous  du  vent.  Peu  après,  nous 
découvrîmes  un  autre  grand  canot ,  dont  les 
longues  rames  agissoient  avec  vigueur;  ces 
rames  étoient  faites  de  canne  dans  leur  partie 
élevée,  et  terminées  dansde  bas  d’un  plat  fort 
large  ;  nous  y  vîmes  deux  Indiens  et  un  Es¬ 
pagnol.  Comme  nous  en  approchions,  il 
courut  vers  le  rivage;  mais  deux  de  nos  gens 
s’élancèrent  dans  le  canot,  en  firent  détour¬ 
ner  la  proue,  et  se  saisirent  de  l’Espagnol; 
les  Indiens  sautèrent  dans  la  mer,  plongè¬ 
rent,  et  ne  reparurent  sur  l’eau  qu  assez  loin 
de  nous. 
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Nous  nous  étions  emparés  du  canot,  et 
bientôt  nous  vîines sur  le  bord  une  multitude 
de  soldats  avec  un  drapeau,  où  Fou  voyoit 
une  croix  rouge  comme  à  ceux  des  Anglais. 
On  y  distinguoit  cinquante  à  soixante  Espa¬ 
gnols  qui  étoient  yeuus  de  Manille  dans  ce 
lieu  sur  des  barques;  là,  étoit  une  ville  qiFoa 
nomme  Neguan,*  pi  ès  d’elle,  dans  une  rivière, 
on  construisoit  un  nouveau  vaisseau  du  roi, 
auquel  il  ne  manquoit  que  la  ferrure.  Cette 
troupe  fît  feu  sur  nous,  mais  aucun  coup  ne 
put  nous  atteindre,  et  nous  leur  ripostâmes 
vigoureusement.  Prés  de  là,  nous  vîmes  une 
frégate  qui  s’avançoit,  et  nous  dépêcliâines 
notre  chaloupe  pour  nous  en  emparer,*  mais 
il  fallut  nous  éloigner  pour  ne  pas  exposer 
notre  vaisseau  ;  alors  la  frégate  regagna  le 
rivage;  ceux  qui  la  raonloient  descendirent 
après  ravoir  mise  en  sûreté  ,  la  chaloupe  re¬ 
vint  à  bord.  Nous  avions  toujours  F  Espagnol 
dans  nos  mains  :  il  n’étoit  ni  soldat ,  ni  ma¬ 
telot  ,  étoit  venu  avec  ceux  de  Manille ,  où  il 
avoit  long-tems  été  à  Fhôpital.  Il  paroissoit 
fort  simple  dans  ses  réponses  aux  questions 
que  nous  lui  limes  sur  sa  patrie. 

Nous  restâmes  là  toute  la  nuit  à  Fancre, 
et  nous  vîmes  que  les  Espagnols  avoient  par¬ 
tagé  leur  troupe  en  deux  ou  trois  corps ,  et 

faisüient 
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Faisoient  une  gardé  vigilante  en  plusieurs^ 
lieux:  c'est  ce  qu'on  voyoit  aux  feux  qu'ils 
a  voient  allumés  ,  et  aux  coups  de  fusil  qu'ils 
faisoient  entendre. 

Cette  île  a  dans  plusieurs  endroits  des 
plaines  unies  ;  de  beaux  et  grands  arbres  y 
croissent,  qui  sont  propres  à  faire  d'excellens 
mâts  pour  toutes  sortes  de  navires  j  dans  le 
milieu,  on  y  trouve  des  mines  d'or,  confiées 
à  la  garde  des  Indiens.  Plus  au  midi,  est  une 
autre  île  qui  n'a  été  soumise  ni  par  les  Espa¬ 
gnols,  ni  par  aucun  autre  peuple  ;  elle  est 
habitée  par  des  noirs  d'une  haute  taillé,  et 
de  là  vient  son  nom  d'île  des  Noirs  ;  sa  gran¬ 
deur  est  presqu’égaie  à  celle  de  l’Angleterre; 
la  plus  grande  partie  en  paroît  basse;  mais  à 
la  vue ,  elle  semble  très-fertile. 

Le  29,  nous  mîmes  à  la  voile  dès  le  matin; 
nous  nous  fîmes  précéder  par  la  chaloupe, 
parce  que  nous  étions  dans  un  détroit  formé 
par  File  des  Noirs  et  celle  de  Panay  ;  à 
vingt-cinq  lieues  de  là,  nous  vîmes  une  belle 
ouverture  vers  le  sud-ouest,  et  nous  nous  y 
portâmes;  aucun  canot  ne  se  présenta  sur 
notre  roule  ;  Cavendish  renvoya  sur  le  ri¬ 
vage  le  prisonuier  espagnol ,  en  le  chargeant 
de  dire  au  commandant  de  sa  nation  de  pré¬ 
parer  beaucoup  d'or  pour  le  momeut  où  ü 

T  O  M  E  1 1.  P 
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vieodroît  l^xiger  avec  de  plus  grandes  forces^ 
soit  qu’il  en  eût  fait  le' projet ,  ou  qu’il  ne 
Voulût  qu’inquiéter  les  ennemis. 

Le  8  février,  à  huit  heures  du  matin, 
nous  découvrîmes  une  île  près  de  Gilolo. 
[Elle  s’appelle  Batochina.  Le  14 ,  nous  en 
’lHmes  onze  à  douze,  petites,  basses,  unies, 
couvertes  d’arbres:  elles  ne  sont  pas  loin  des 
Moluques,  sous  le  5®deg.  10  min.  de  latitude 
méridionale.  Le  17,  nous  perdîmes  noire 
tonnelier,  qui  laoguissoit  depuis  long-lems. 
Le  20,  nous  eûmes  la  vue  d’autres  îles  qui  en 
avoient  entr’elles  de  plus  petites;  elles  sont 
sous  le  4®  degré.  Le  lendemain ,  mercredi  des 
Cendres,  le  capitaine  Havers  mourut  d’une 
fièvre  chaude  qui  ressenibloit  à  la  peste  ,  et 
conserva  sa  violence  pendant  huit  jours  : 
nous  en  portâmes  tous  le  deuil;  on  le  jeta 
dans  la  mer,  enveloppé  dans  un  drap  mor¬ 
tuaire,  au  bruit  du  canon,  des  armes  à  feu, 
et  des  gémissemens  de  tous  ceux  qui  étoient 
sur  le  vaisseau.  Après  sa  mort  ,  plusieurs 
tombèrent  malades;  un  climat  brûlant  et 
malsain  avoil  jeté  des  germes  de  mort  parmi 
nous,  et nousfit  vivre  dans  la  douleur  pendant 
trois  ou  quatre  semaines. 

Le  premier  mars,  nous  trouvâmes  le  dé- 
Iroit  qui  sépare  la  grande  et  la  petite  île  de 
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Java,  et  nous  jetâmes  l’ancre  dans  la  partie 
de  la  grande  île,  qui  est  entre  le  midi  et  le 
couchant.  Quelques  habifans  péchoient  dans 
une  baie  voisine.  Notre  général  prit  quelques^ 
uns  de  ses  gens  dans  le  canot,  et  le  noir  qui 
pouvoit  se  faire  entendre  des  gens  du  pays,- 
etavoit  été  pris  sur  la  iSainte-Anne;  il  s’ap¬ 
procha  des  pêcheurs;  mais  dés  qu’ils  virent 
notre  canot ,  ils  regagnèrent  le  rivage,  et  s’en¬ 
fuirent  dans  les  forêts.  Notre  général  les  fit 
rappeler  par  son  noir;  l’un  d’eux  se  remontra 
sur  le  rivage  et  répondit.  De  noir  lui  de¬ 
manda  si  l’on  pouvoit  trouver  de  l’eau  douce 
dans  les  environs.  Il  lui  dit  de  faire  savoir  au 
roi  qu’il  étoit  arrivé  un  vaisseau  pour  échan¬ 
ger  de  l’or  et  autres  marchandises  contre  des 
vivres,  des  dianians,  des  perles,  etc.  Le  pê¬ 
cheur  nous  répondit  que  nous  aurions  bien¬ 
tôt  les  provisions  que  nous  desirions.  Notre 
canot  revint,  et  quelque  tems  après  nous 

partîmes,  afin  de  nous  fournir  d’eau  et  de 
bois. 

Le  8,  il  vint  a  nous  deux  ou  trois  canots  de. 
îa  ville  prochaine,  qui  nous  apportèrent  des 
œufs,  des  poules,  du  poisson  frais,  des  oranges 
■et  des  citrons  ;  et  donnèrent  Tavis  que  si  nous 
voulions  nous  mieux  fournir  de  vivres,  il 
faIJoit  se  rendre  en  un  lieu  qu’on  nous  mar-» 
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qua,  et  qui  n’étoit  pas  bien  loin.  Nouslevâ* 
mes  Taocre  et  nous  y  rendîmes.  Dès  que  nous 
fumes  à  la  voile,  un  des  canots  du  roi  vint 
au-devant  de  nous  :  nous  diminuâmes  nos 
voiles  pour  Faltendre,  puis  nous  entrâmes 
dans  une  baie  peu  éloignée ,  et  y  jetâmes  Faii- 
cre.  Sur  ce  canot  étoit  un  secrétaire  privé 
du  roi.  11  avoit  sur  la  tête  une  pièce  de  toile 
de  couleur,  enveloppée  comme  un  turban 
turc  j  il  n’avoit  pour  vêtement  qu’une  cein¬ 
ture,  et  n’avoit  rien  pour  garantir  ses  pieds; 
il  portoit  sur  sa  poitrine  un  grand  javelot. 
Près  de  lui  étoit  un  interprète  issu  d’un  In¬ 
dien  et  d’une  Portugaise,  qui  parlait  très-bien 
la  langue  de  sa  mère.  Ce  secrétaire  parla  au 
général ,  et  lui  lit  présent  d  un  côcbon ,  de 
poules,  d’œufs,'  de  poissons  frais,  de  sucre, 
et  d’uii  vin  qui  avoit  la  force  de  Feau-de-vie 
et  la  limpidité  de  l’eau  de  roche.  Il  lui  promit 
que  dans  quatre  jours  il  auroit  plus  de  pro¬ 
visions  que  ses  gens  n  en  demandoient.  Ca— 
Vendisli  le  reçut  très-bien ,  lui  donna  un  fes¬ 
tin  avec  les  mets  les  plus  exquis  qu’on  pût 
trouver  ;  lui  versa  du  vin  doux  et  d’autres 
encore;  et  tous  ceux  qui  jouoient  des  instru- 
mens  y  furent  rassemblés.  Il  lui  dit  que  lui  et 
ses  gens  étoient  Anglais  ;  qu’ils  venoient  des 
environs  de  la  Chine  ou  ils  a  voient  fait  Î0 
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commerce  ;  qu’ils  se  proposoient  de  taire  des 
découvertes  et  de  se  rendre  aux  îles  Moluqiies. 
.  Le  secrétaire  lui  dit  qu’il  y  a  voit  toujours 
dans  l’île  des  Portugais  qui  faisoient  Toffic© 
de  facteurs,  et  avec  qui  on  faisoitde  com- 
merce,  surtout.en  esclaves,  en  épiceries,  en 
poivre;  en  sucre,  et  beaucoup  d’autres  choses. 
Il  passa  la  nuit  sur  le  vaisseau  avec  son  inter¬ 
prète;  ses  promesses ,  son  séjour  à  bord  n’a- 
"voient  pas  endormi  la  prudence;  chacun  étoit 
à  son, poste  avec  ses  armes,  et  pendant  la  nuit 
nous  fîmes  de  tenis  en  tems  des  décharges; 
cela  fit  penser  aux  habitans  de  l’île,  qu’il  né- 
toit  jamais  venu  dans  leurs  ports  un  vaisseau 
si  bien  pourvu  d’hommes  et  d’armes., Le  ma¬ 
tin,  le  secrétaire  et  son  compagnon  .prirent 
congé  de  mous  avec  des.  marques  d’amitié  et 

de  satisfaction kL  V  •  ,  ;  - 

Nous  attendîmes  quatre  jours  ,  au  bout 
desquels  nous^  vîmes  venir  un  canot  du  roi  ; 
le  vent  était, si  foible' qu’il  ne  put  arriver  ce 
jour  à  notre,  vaisseau ,  et  qu’il  entra  dans  une 
baie  pour  y’  passer  la  nuit.  Mais  au  lever  du 
soleil,  iien  vint  neuf  ou  dix  autres,  très-char¬ 
gés  de  diverses  provisions;  ils  portoient  deux 
bœufs  vivans,  dix  grands  porcs,  beaucoup 
de  poules ,  d’oies  et  de  canards ,  des  œufs,  des 
goyaves,  du  sucre  en  pain  et  autres,  des  c©« 
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cos,  des  oranges  douces,  des  citrons,  du  vin 
et  de  1  eau-de-vie ,  du  sel  et  d  autres  objets 
propres  a  assaisonner  les  mets,*  presque  toutes 
sortes  de  vivres.  Parmi  ceux  qui  les  appor- 
toieiît,  il  y  avcKÎt  plusieurs  officiers  du  roi, 
et  deux  Portugais  d’une  taille  médiocre  et 
dune  ligure  întéressaiité;  ils.portoient  des 
pantalons  •  tout  leur  habillement  sembloit 
avoir  été  fait  en  partie  pour  se  coufonner  h 
î  usage  dupt'ays,  en  partie  par  faste;  ils  a  voient 
des  chemises  bllînches  d^une  toile  fine  ,  avec 
tin  collet  ;  iiiarclioient  avec  décence,  mais 
avoient  iesipieds  nus,  .  ‘ 

Leur  vue  nous  inspira  beaucoup  de  joie  ; 
depuis  un  an  et  demi  nous  n  avions  point  vu 
d’Européen,  de  chrétien  qui  fût  noire  arnij 
ils  étoiént  les  premiers,  et  nous  tes  accueil¬ 
lîmes  avec  grand  plaisir;  iîs  eurent  un  festin 
et  de  ia  mosa'que  i  c’étoit  tout  ce  que  nous 
pouvions  leur  donner.  Ifs  nous  témoignèrent 
autant  de  joie  qu’ils  nous  en ’inspiroient  ;  ils 
nous  demandèrent  des  nouvelles  de  leur 
pays ,  ce qu’étoit  devenu  leur  roi  û.  Antonio, 
s’il  vivoit,  s’il  éloit  mort;  car  il  y  a  voit  long- 
tems  qu’ils  n’a  voient  rien 'appris  du  Portugal, 
et  les  Espagnols  leur  avoieiit  dit  que  leur  roi 
n’étoit  plus.  Cavendish  leur  affirniu  que  leu^ 
roi  vivoit,  qifil  étok  en  Angleterre,  qu’Eli- 
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«abetli  lui  avoit  donné  un  état  digne  de  son 
i^ang;  qu’il  y  avoit  guerre  entre  FEspagne  et 
les  Anglais;  que  nous  étions  venus  dans  la 
mer  du  sud  attaquer  les  Espagnols  ;  que  nous 
avions  pris  tous  les  vaisseaux  que  nous  avions 
trouvés  le  long  de  la  côte;  que  nous  avions 
pris  et  coulé  à  fond  dix-huit  à  vingt  voiles. 
Ge  récit  leur  fit  grand  plaisir. 

Ils  nous  dirent  quel  étoit  l’état  de  File  de 
Java;  qu’elle  étoit  abondante  et  riche;  qu’on 
qu’on  y  trouvoit  toute  sorte  de  provisions  de 
vivres,  des  fruits  de  toute  espèce  ,  des  mar¬ 
chandises  précieuses.  Ils  nous  dirent  encore 
que  le  roi  de  cette  partie  de  File  se  nom  moi  t 
Rajah  Balamboam  ^  et  qu’il  étoit  craint  et 
respecté  de  tous  les  autres;  que  le  peuple  ne 
pou  voit  rien  acheter,  ni  vendre,  ni  même 
rien  échanger  des  étrangers,  sans  sa  permis¬ 
sion;  qu’il  y  avoit  peine  de  mort  pour  ceux 
qui  violoient  cette  défense.  Que  ce  roi  étoit 
un  homme  âgé ,  qu’il  avoit  cent  femmes  ;  que 
son  fils  avoit  cinquante  ans  ;  que  par  les  cou^ 
lûmes  du  pays,  lorsque  le  roi  cessoit  de  vivre, 
on  brûloitson  corps  et  on  conservoit les  cen¬ 
dres.  Que,  cinq  jours  après,  les  femmes  du 
roi  mort  se  rendoient  en  un  lieu  désigné  ;  que 
là ,  celle  qui  étoit  la  plus  considérable,  la  plu^ 
estimée  du  défunt,  portant  une  boule 
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sa  aiain,  îa  jetoit  loin  d’elle;  que  toûtès  ac- 
couroient  ou  la  boule  s’étoit  arretée,  tour¬ 
noient  le  visage  vers  le  levant  ,  se  frap- 
poient  le  cœur  d’un  poignard ,  qu’on  nomme 
cerise ^  se  lavoient  les  mains  dans  leur  propre 
sang,  et,  prosternant  le  visage  en  terre,  y 
expiroient. 

Que  leshabitans  étoient  rusés  et  adroits  ^ 
courageux  pour  conduire  leurs  entreprises  , 
obéissans  et  soumis  à  leur  roi  ;  que ,  par 
exemple,  lorsqu’il  leur  demandoit  quelque 
acte  de  vigueur ,  ils  ne  trouvoient  rien  de 
dangereux;  que  le  péril  ne  leur  ôtoit  pas  le 
cœur;  qu’ils  préféroient  la  mort  à  l’abandon 
d’une  entreprise  commencée;  que  d’ailleurs 
celui  qui  ne  réussit  pas  est  puni  de  mort. 
Par-là,  on  doit  le  regarder  comme  le  peuple 
le  plus  courageux  de  toutes  ces  contrées.  Si 
î  un  d  eux  se  bat  avec  quelque  homme  d’une 
autre  nation,-  c’est  avec  le  sabre  et  la  lance: 
s  il  en  est  blessé  ,  il  s’enfonce  l’arme  dans 
le  corps,  pour  se  procurer  une  mort  plus 
prompte  et  finir  sa  vie  d’une  manière 
décidée  ,  ou  l’arracher  à  son  ennemi,  lis 
nous  dirent  que  quoique  ces  hommes  soient 
d  un  teint  noir  -  brun,  et  aillent  toujours 
nus,  il  y  a  voit  cependant  des  femmes  qui 
avoient  le  teint  des  Européennes,  et  portoient 
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3es  habits.  Ils  ajoutèrent  que  si  leur  roi  An¬ 
tonio  venoit  dans  ces  lieux,  toutes  les  co¬ 
lonies  tomberoient  en  son  pouvoir,  etsui  tout 
les  îles  Mol uques,  les  Philippines,  et  leurs 
possessions  en  Chine  et  chez  les  Sanguelos; 
que  les  Indiens  même  se  déclareroient  pour 
lui.  .  .  . 

Après  que  nous  eûmes  payé  toutes  les  pro¬ 
visions  fournies  par  les  Portugais  et  les  habi- 
tans  de  Java ,  ils  se  séparèrent  de  nous ,  en  pro¬ 
mettant  de  nous  bien  recevoir  à  notre  retour. 
Notre  général  les  salua  de  trois  coups  de  ca- 
mon,  et  le  même  jour  i6  mars,  nous  mîmes 
à  la  voile  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Nous  parcourûmes  pendant  environ  deux 
mois  tout  Fespace  qui  se  trouve  entre  Java  et 
le  continent  deFAfrique;  nous  cherchions  à 
connoître  Fapproche  delà  terre  dans  les  cieux 
avec  Fastrolabe;  nous  avions. les  yeux iixé^ 
sur  le  pôle  du  sud,  sur  les  étoiles,  sur  les  oi^ 
seaux  qui  annoncent,  dit-on ,  les  :tempêtes 
ou  le  beau  tems,  le  voisinage  de  îajerre,  les 
vents  ou  la  pluie;  nous  faisions  aussi  atteri- 
tion  aux  marées  et  au  courant.  Le  lo  mai,, 
nous  eûmes  une  tempête  qui  vint  du  cou¬ 
chant;  elle  étoit  si  forte  que  le  vaisseau  eût 
beaueoup  de  peine  à  tenir  contre  le  vent; 
elle  dura  tout  le  jour  et  toute  la  nuit.  Le 
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lendemain,  iin  de  nos  gens  monta  de  grand 
matin  sur  le  mât  de  hune,  et  découvrit  uné 
terre  qui  s^étendoit  du  nord  au  couchant.  A 
midi,  nous  la  vîmes  à  i’occident  depuis  le 
pont,  et  il  nous  parut  que  c’étoit  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  dont  nous  n’étions  éloi¬ 
gnés  que  d’environ  douze  à  quinze  lieues.  Le 
Vent  nous  manquant,  nous  cinglâmes  vers 
le  sud-est  jusqu’à  minuit,  qu’il  s’éleva  un 
Vent  très-frais  qui  nous  porta  vers  le  cou¬ 
chant.  Dans  les  deux  jours  qui  suivirent,  le 
calme  fut  profond  et  le  ciel  obscur  5  ce  ne  fut 
que  le  14  à  midi  que  le  tems  s’éclaircit,  et  que 
nous  revîmes  la  terre;  c’étoit  le  Faux-Pro¬ 
montoire,  situé  à  quelque  distance  de  celui 
de  Bonne- Espérance. 

Ce  cap  est  "facile  à  reconnoître:  au-dessus 
de  lui  s’éîèverrt'frois  fort  hautes  collines,  peu 
éloignées  rime  de  l’autre  ;  la  plus  élevée  est 
au  milieu  ;  vers  la  mer,  le  sol  est  très-bas.  Le 
x6,  il  s’éleva  vers  le  soir  un  vent  violent  qui 
soufïloit  de  î’èst  et  qui  dura  ^jusqu’au  soir ,  tel 
que  nous  h’en  avions  point  vu  encore.  Le 
matin  ,  nous  avions  vu  le  cap  d©  Bonne-Es¬ 
pérance,  qui  est  au  sud-est  du  premier;  c’est 
un  pays  très-élevé.  A  son  extrémité  occiden¬ 
tale,  près  du  continent,  sont  deux  rochers 
l’un  au-dessus  de  l’aulrc^  et  plus  avant  dans 
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lia  mer  on  eo  voit  trois  autres  :  ]es  cartes  por^ 
tugaises  le  placent  trop  loin  de  File  de  Java, 
lau  moins  de  cinquante  lieues.  Nous  vîmes 
rîîe  Sainte-Hélène  le  8  juillet,  au  lever  du 
soleil;  quoique  nous  en  fussions  peu  éloignés, 
!noüs  ne  pûmes  Fatteindre  ce  jour,  parce  que 
Fair  étoit  calme,  et  nous  demeurâmes  toute 
la  nuit  devant  elle.  Le  lendemain,  un  bon 
vent  nous  poussa  prés  du  rivage ,  et  nous  / 
lenvoyàmes  notre  clialoupe  pour  y  chercher 
un  port.  A  une  heure  après  midi,  nous  nous 
itrouvàrnes  à  la  distance  de  deux  ou  trois  en* 
cablures  du  rivage  ,  dans  une  belle  baie ,  ou'* 
verte  au  nord-ouest  de  File ,  et  nous  y  jetâmes 
Fancre  à  douze  brasses  d’eau. 

Cette  île  est  fort  élevée,  entourée  d’Éuo 
mer  ouverte,  et  presque  à  égale  dislance  entre 
Iles  continens  d’Afrique  et  d’Amérique,  entre 
les  cotes  du  Brésil  et  celles  de  Guinée,  sous  le 
!l5^  deg.  40  min.  de  latitude  sud.  Nous  des^ 
cendîmes  bientôt  après  à  terre;  nous  y  tixsju-* 
levâmes  une  vallée  charmànte  où  l’on'avoit 
'|élevé  divers  bâti  mens  agréables,  et  imeègfee 
|couverte  de  tuiles;  le  dehors  en  est  beau ,  et  a 
liin  corridor.  Au  fond  s’élève  un  aÉttel  sur  le- 
iquel  est  un  grand  tableau  encadré,  où  est 
Ipeintle  Sauveur;  plus  loin  est  sa  mère,  avec 
jd’aiitres  figures  faites  avec  art;  ailleurs 
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voit  de  beaux  vêtemens  avec  divers  symboîesr 
Près  de  Téglise  sont  deux  maisons,  dont  nii 
coté  sert  de  cuisine  ,  et  Fautre  renferme  les 
provisions  :  leur  toit  est  plat ,  et  on  y  cultivé 
Une  belle  treille,  autour  de  chacune  couii 
un  ruisseau  d^une  eau  douce  et  fraîche. 

Plus  loin  ,  vis-à-vis  Féglise,  est  une  chaussée 
pavée  qui  va  droit  à  la  mer  ,  le  long  de  la 
vallée  ;  là  aussi  est  un  jardin  où  croissent  les 
melons  et  les  courges.  A  côté  de  Féglise  et  du 
chemin  s’élève  un  clocher;  au-devant  est 
une  belle  croix,  faite  artistement  de  pierres 
quarrées ,  où  l’on  a  gravé  le  terns  de  son  érec¬ 
tion  :  c’étoit  en  167 1. 

Cette  vallée  est  la  plus  belle  et  la  plus 
grande  de  Tîle;  elle  est  agréable  et  bien  cul¬ 
tivée;  on  y  recueille  des  fruits  et  des  légumes. 
11  y  a  beaucoup  de  figuiers,  qui  portent  cons¬ 
tamment  de  beau;s  fruits  ;  car  dans  toutes  les 
saisons  de  l’année  l’arbre  porte  des  figues  en 
fleurs,  d’autres  qui  sont  vertes,  d’autres  en- 
lîore  qui  sont  mûres.  Dans  les  autres  lieux  de 
rilej  Oii  recueille  aussi  des  citrons,  des  oran¬ 
ges,  des  grenades,  des  limons,  des  dattes;  les 
arbres  sont  plantés  et  cultivés  avec  soin;  ils 
forment  des  ombrages  en  allées  ;  de  chaque 
coté  des  vergers,  on  sème  du  persil,  du  basi- 
liç,  du  fenouil ,  de  Tanis,  du  senevé,  des 
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'raves,  et  diverses  autres  pîaotes.  Le  ruisseau 
jcoule  au  travers  de  ces  vergers,  et  avec  peu 
de  peine,  on  peut  arroser  tous  les  arbres  de 
lia  vallée. 

La  rivière  d’eau  douce  descend  du  haut 
d’une  montagne,  et  tombe  d’un  rocher  dans 
la  vallée,*  elle  se  partage  ensuite  en  plusieurs 
bras,  qui  rafraîchissent  tous  les  jardins.  Toute  ' 
il’île  est  composée  de  hautes  montagnes  et  de 
profondes  vallées,*  il  n’y  a  que  les  collines  et 
i]es  vallons  qui  les  séparent,  où  croissent  une 
[grande  abondance  de  fruits.  Sur  les  premières, 
!il  en  croît  même  davantage  que  dans  les  se¬ 
condes;  mais  à  cause  de  leur  hauteur  et  de 
leur  escarpement,  il  est  dangereux  d’y  mon¬ 
ter  et  d’en  descendre. 

i  On  trouve  dans  cette  île  beaucoup  de  per- 
‘  drix  qui  sont  très-familières,*  on  peut  lesap- 
Iprocher  d’assez  prés  sans  qu’elles  fuient;  elles 
courent,  et  rampent  dans  les  recoins  les  plus 
escarpés  des  montagnes.  Nous  en  tuâmes 
quelques-unes;  elles  sont  de  la  grosseur  et 
Ide  la  couleur  de  celles  d’Angleterre,  c’est-à- 
dire,  presque  de  la  grosseur  d’une  poule  or¬ 
dinaire,  et  de  couleur  cendrée;  elles  vivent 
en  société ,  au  nombre  de  douze,  de  seize  ou 
de  vingt.  On  ne  peut  faire  deux  cents  pas  sans 
trouver  une  de  ces  compagnies.  Les  faisans 
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ne  sont  pas  moins  nombreux  dans  cette  iîe^ 
ils  sont  lîrands  et  gras ,  surpassent  les  nôtres 
par  leur  nombre  et  leur  grosserir,  et  diffèrent 
peu  des  perdrix  par  Ja  couleur:  il  v  a  encore 
une  multitude  de  poules  sauvages  :  elles  ont 
la  tête  rouge ,  le  plumage  mêlé  de  blanc  et  de 
noir,  et  sont  d'une  grosseur  égale  aux  nôtres; 
îeuis  œufs  sont  blancs  et  semblables  à  ceux 
des  poules  domestiques  :  ce  sont  des  pintades. 

On  y  trouve  encore  quelqiîes  milliers  de 
ces  chevres  sauvages ,  que  les  Espagnols  nom¬ 
ment  cabritos  ;  elles  forment  des  troupes 
nombreuses,  et  quelquefois  Tune  de  ces  trou¬ 
pes  couvre  un  espace  de  la  longueur  d’un 
mille  ;  soit  qu  elles  soient  d\me  espèce  diffé¬ 
rente  des  nôtres  ,  ou  que  le  pays  leur  soit  fa¬ 
vorable,  elles  sont  de  la  grandeur  d'un  âne, 
ont  la  crinière  du  cheval,  et  une  barbe  qui 
descend  jusqu  a  terre.  Elles  escaladent  les 
rochers  les  plus  escarpés,  ceux  même  qu'on 
croiroit  inaccessibles  à  toute  créature  vi  vante* 
Malgré  leur  vitesse,  nous  en  tuâmes  plusieurs, 
parv^e  qu  elles  sont  en  très-grand  nombre. 
Les  porcs  n  y  sont  guère  moins  nombreux  ; 
iis  sont  très-sauvages,  grands  et  fort  gras.  Ils 
se  tiennent  rassemblés  dans  la  montagne,  et 
attendent  rarement  qu^un  homme  les  appro¬ 
che;  pour  les  tuer,  il  faut  les  surprendre 
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'  pendant  leur  sommeil,  ou  lorsqu’ils  se  vau¬ 
trent  dans  la  boue. 

A  notre  arrivée,  nous  y  trouvâmes  trois 
esclaves  noirs ,  et  un  de  Tîle  de  Java.  Ils  nous 
dirent  que  la  flotte  du  levant,  composée  de 
i  cinq  navires ,  dont  le  plus  petit  étoit  de  huit  à 
neuf  cents  tonneaux,  chargée  d’épiceries,  de 
calicots,  d’un  grand  trésor,  de  perles  et  au- 
I  très  pierres  précieuses,  étoit  partie  de  Sainte- 
Hélène  ,  seulement  vingt  jours  avant  que 
!  nous  y  arrivassions.  Cette  île  fut  découverte 
il  y  a  déjà  long-lems  par  les  Portugais  ,  et  ils 
!  la  cultivèrent  pourservir  au  rafraîchissement 
des  flottes  qui  venoieot  des  Indes  orientales. 
Lorsqu’elles  y  arrivent  ,  elles  y  trouvent 
tou  les  les  provisions  dont  un  long  voyage 
peut  faire  un  besoin;  car  elles  ii’y  laissent 
personne  qui  puisse  en  consommer  les  pro~ 

!  ductions,  excepté  quelques  malades  de  leurs 
vaisseaux  ,  qu’elles  y  déposent ,  parce  qu’on 
i  ne  croit  pas  qu’ils  puissent  vivre  assez  long- 
tems  pour  revenir  dans  leur  pairie.  La  plu- 
;  part  s’y  rétablissent,  et  la  flotte  de  l’année 
,  suivante  les  prend  et  les  ramène.  La  flot  te  ne 
s’y  arrête  point  lorsqu’elle  va  aux  Indes, 
mais  seulement  à  son  retour  :  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  elles  sont  encore  abondamment 
fournies  de  provisions,  et  surtout  de  grains; 

1: 

j' 

i 

I 


I 


^40  VOYAGE 

mais  loi^squ’eîles  reviennent  des  Indes,  où  leS 
grains  ne  sont  pas  communs,  elles  sont  assez 
mai  pourvues. 

Le  20  juin,  sirr  les  huit  heures  du  soir, 
nous  levâmes  Fancre,  après  nous  être  pour- 
,vus  de  bois  et  d’eau ,  nous  être  rafraîchis 
avec  de  nouvelles  provisions,  et  avoir  né- 
toyé  notre  vaisseau.  Nous  cinglâmes  vers 
l’Angleterre  par  un  vent  de  sud-est,  qui  étoit 
très-fort  à  quelque  distance  de  File;  il  souffla 
pendant  plusieurs  jours  ;  nous  étions  voisins 
de  la  ligne,  quand  le  calme  lui  succéda.  Après 
l’avoir  passée,  nous  trouvâmes  que  le  vent 
venoit  constamment  du  levant  ou  du  nord  ; 
il  ne  changea  que  lorsque  nous  fumes  arrivés 
au-delà  du  3o®  degré  de  latitude  septentrio¬ 
nale. 

Le  21  août,  nous  nous  trouvâmes  sous  le 
38®  deg.  de  latitude  ;  deux  jours  après,  poussés 
par  un  vent  d’est,  nous  découvrîmes  les  îles 
Açores;  le  24  au  matin,  nous  vîmes  les  îles 
de  Flores  et  de  Corvo.  Le  3  septembre,  nous 
rencontrâmes  un  vaisseau  flamand  de  Lissa- 
bon,  et  nous  apprîmes  avec  une  grande  joie 
la  destruction  de  la  flotte  espagnole.  Enfin, 
le  9  du  même  mois,  après  une  tempête  qui 
nous  avoit  enlevé  la  plus  grande  partie  de 
nos  voiles,  nous  entrâmes  dans  le  port  de 

Plymouth , 
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Plymouth  ,  si  long-tems  désiré  ^  et  d^où  nous 
étions  partis,  après  un  voyage  de  deux  ans  et 
deux  mois. 

Thomas  Cavendish  fit  encore  un  voyage  dans 
la  mer  du  Sud;  mais  comme  il  y  alla  et  revint 
par  le  détroit  de  Magellan,  ce  second  voyage 
n’entre  point  dans  notre  plan. 
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D’OLIVIER  DE  NOORT 
otf  OLIVIER  VAN  NOORT  (Olivier  du  Nord). 


TT 

«-J NE  compagnie  denégocians,  formée  en  i5g8, 
ayant  équipé  deux  vaisseaux  et  deux  yachts,  pour 
faire  le  commerce  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud, 
en  donna  le  commandement  à  Olivier  du  Nord , 
natif  d’Utrecht.  Les  deux  vaisseaux  étoient  le 
Maurice,  et  le  Henri- Frédéric  ;  Olivier 
monta  le  premier  en  qualité  d’amiral  ;  Jacques 
Claasz  commanda  le  second  comme  vice-amiral. 
Les  deux  yachts  se  nommoient  la  Concorde  e^ 
l  Espérance;  tous  ensemble  portoient  deux  cent 
quarante-huit  hommes. 

On  assembla  l’équipage  à  Rotterdam  ;  on  lui 
lut  les  réglemens ,  et  il  fit  serment  de  s’y  confor¬ 
mer.  Le  i3  septembre  iSqS,  les  quatre  vaisseaux 
sortirent  du  port  de  Goerée,  et  cinglèrent  vers 
Plyraouth ,  où  ils  prirent  un  pilote  quiavoit  suivi 
Thomas  Cavendish  dans  son  voyage  autour  du 
Monde.  Le  premier  événement  de  ce  voyage,  fut 
la  perte  des  deux  chaloupes  de  l’amiral ,  l’une 
abandonnée  à  six  hommes  sans  mœurs,  qui 
paroissoient  ne  pas  se  soucier  d’un  si  lôn- 
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voyage  5  Tautre  ,  perdue  avec  un  homme 
pendant  la  nuit ,  et  qu"on  ne  put  rec^javrer  à 
cause  des  brouillards. 

Le  10  octobre,  iis  découvrirent  Tîle  du 
Prince,  parce  qu’elle  fut  découverte  par  un 
prince  de  Portugal;  on  la  vit  avec  Joie,  parce 
que  les  vents  contraires  avoient  fatigué  l’é- 
quipage,  et  lui  avoient  rendu  des  rafraîchis- 
semens  necessaires.  On  y  jeta  l’ancre;  on  y 
descendit,  et  d'abord  on  n’y  trouva  aucun 
habitant;  mais  la  vue  des  bannières  blanches 
les  invita  à  se  montrer,  et  ils  parurent  dis¬ 
posés  à  donner  des  vivres  pour  de  Targeut. 
Quelques  Hollandais  se  rendirent  au  fort  ;  les 

autres  ne  voul  urent  point  quitter  la  chaloupe, 

malgré  les  sollicitations  des  Portugais,  qui, 
voyant  que  leurs  caresses  perfides  n’en  pou- 
voient  attirer  davantage ,  se  jetèrent  sur  ceux 
qui  etoient  dans  le  fort ,  et  en  massacrèrent 
trois,  parmi  lesquels  se  trouva  le  pilote  an¬ 
glais  dont  nous  avons  parlé.  Un  quatrième 
parvint  à  s’échapper  :  ceux  des  chaloupés  le 
voyant  accourir  précipitamment  vers  eux , 
voulurent  se  retirer,  mais  ils  ne  purent  le 
faire  assez  promptement  :  les  Portugais  qui 
les  poursuivoient  dans  Feaii  ,  en  tuèrent 
deux  encore,  dont  l’uo  était  le  frère  de  la- 
niiral. 

Q  a 
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Celui-ci  fil  assembler  le  conseil  de  guerre  y 
et  Fou  résolut  de  se  venger  de  ces  assassinais. 
Les  vaisseaux  avancèrent  dans  le  port ,  et 
cent  vingt  honuiies  armés  y  descendirent, 
enseigne  déployée.  Cette  tentative  fut  mal¬ 
heureuse  ,*  les  Portugais  firent  des  décharges 
multipliées',  les  empêchèrent  de  traverser  un 
bocage  et  un  ruisseau  qui  les  défendoieiit,  et 
les  firent  reculer  jusqiFà  leurs  chaloupes  :  les 
Hollandais  perdirent  un  homme  encore ,  et 
eurent  seize  blessés. 

Cependant  ils  y  firent  leur  provision  d’eau, 
malgré  les  efforts  de  leurs  ennemis,*  Olivier 
de  Noort  descendit  lui-même  avec  une  par¬ 
tie  des  siens,  fit  une  irruption  dans  File  ,  y 
brûla  des  moulins  à  sucre,  et  força  les  Por¬ 
tugais  à  se  retirer  dans  leur  fort.  11  fit  visiter 
les  côtes,  et  y  trouva  des  baies  commodes, 
mais  bien  gardées;  ce  qui  lui  fit  comprendre 
que  File  étoit  trop  bien  peuplée  pour  en  ob¬ 
tenir  des  rafraîchissemens  par  la  force.  Elle 
est  voisine  de  la  ligne  équinoxiale ,  et  produit 
beaucoup  de  sucre,  du  tabac  et  un  peu  de 
gingembre.  On  dit  qu’il  y  a  un  arbre  qui  a 
vingt-quatre  brasses  de  tour.  Les  Portugais 
sont  parvenus  à  donner  assez  de  christiar 
nisme  à  ses  habita  ns  pour  leur  faire  porter 
tm  chapelet  au  cou ,  et  les  faire  incliner  de- 
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vant  le  crucifix  et  les  images.  Les  insulaires 
sont  DUS,  armés  de  rondaches,  de  piques,  de 
longues  rapières;  une  ceinture  est  le  seul  vê¬ 
tement  des  femmes;  il  est  ordinaire  de  leur 
voir  à  la  main  un  couteau  recourbé. 

L’amiral  crut  donc  qu’il  falloit  se  rembar¬ 
quer;  on  avoit  fait  provision  d’eau;  mais  on 
l’avoit  achetée  par  la  perte  de  quelques  hom¬ 
mes,  et  par  bien  des  blessures.  Les  Hollan¬ 
dais  remirent  à  la  voile,  et  découvrirent  le 
cap  Gonsalvé,  où  ils  abandonnèrent  un  pi¬ 
lote  ,  que  ses  révoltes  fréquentes  avoient 
rendu  insupportable  et  dangereux;  ils  cin¬ 
glèrent  ensuite  vers  la  côte  du  Brésil. 

Ils  la  découvrirent  dans  les  premiers  jours 
de  février  lôqq;  ils  entrèrent  le  9  dans  la 
rade  de  Rio- Janeiro,  et  y  jetèrent  l’ancre 
vis-à-vis  de  la  ville.  Le  lendemain ,  ils  virent 
arriver  un  grand  canot,  et  un  Portugais  qui 
parloit  flamand  :  il  leur  demanda  ce  qu'ils 
étoient,  ce  qu’ils  vouloient,  et  promit  de 
leur  apporter  bientôt  une  réponse  du  gou¬ 
verneur;  cette  réponse  fut  ambiguë,  et  ac¬ 
compagnée  de  cinquante  oranges.  Noort, 
conseillé  par  ce  Portugais,  le  fît  arrêter  avec 
trois  auti’es  hommes,  et  promit  au  gouver¬ 
neur  de  les  rendre,  s’il  vouloit  lui  vendre 

Q  3 
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des  fruits  pour  de  l’argent  ou  des  marchan¬ 
dises.  Le  gouverneur  garda  le  silence ,  et  l’on 
fît  une  descente  dans  un  canton  abondant  en 
fruits,*  mais  cette  tentative  fut  iiiaîheureuse 
encore  :  les  Portugais  firent  deux  hommes 
prisonniers,  et  en  blessèrent  sept  ou  huit  au¬ 
tres  j  le  canon  du  fort  emporta  la  tête  d’un 
matelot ,  et  coupa  les  haubans  d’un  yacht. 

Les  Portugais  parurent  vouloir  cependant 
fournir  des  vivres,  si  l’on  descendoit  à  terre; 
on  crut  voir  de  la  trahison  dans  cette  propo¬ 
sition,  et  après  avoir  échangé  les  deux  pri- 
,  sonniers ,  et  laissé  un  homme  qui  s’éîoît  laissé 
surprendre,  les  vaisseaux  mirent  à  la  voile, 
et  vinrent  mouiller  entre  deux  îles  désertes, 
dont  on  nomma  l  une  'lie  des  Bloules ^  parce 
qu  on  y  en  trouva  un  grand  nombre,  et  l’au¬ 
tre,  lie  des  Palmiers^  parce  qu’on  n’y  vit 
que  de  ces  arbres.  Une  tempête  les  fit  rétro¬ 
grader  pour  se  mettre  en  sûreté  entre  le  con¬ 
tinent  et  1  lie  de  Saint— Sebastien,  qui  ferme 
line  grande  rade*  Le  continent  leur  offrit  di¬ 
verses  autres  baies,  où  ils  pêchèrent  beau¬ 
coup  de  poisson.  L’ile  de  Saint-Sébastien  est 
ombragée  d’arbres,  on  y  prit  des  mouettes 
et  des  perroquets;  on  y  cueillit  une  herbe, 
dont  la  feuille  est  semblable  à  celle  du  saule , 
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et  qui  est  pleine  de  suc;  mangée  avec  du 
vinaigre  ,  elle  offre  un  excellent  remède 
contre  le  scorbut. 

Mais  ils  ny  furent  pas  long-tems  tran¬ 
quilles  i  Oïl  les  avoit  suivis  de  Rio-Janeiro,  et 
on  leur  dressa  une  eoibuscade  ou  ils  perdi¬ 
rent  six  hommes  qui  erroient  dans  le  conli- 
nent.  Les  vaisseaux  s’éloignèrent  ;  ils  avoieiit 
fait  de  Feau  douce,  mais  ils  manquoient  de  ' 
rafraîchissemens.  On  tint  conseil;  Fliiver  ap- 
prochoit  ;  et  les  tempetes  sont  frequentes 
alors  dans  ces  parages;  d’ailleurs,  on  avoit 
beaucoup  de  malades,  et  on  résolut  daller 
hiverner  dans  File  Sainte-Helene;  les  vents 
s’y  opposèrent ,  et  il  fallut  encore  se  rappro¬ 
cher  de  la  côte  du  Brésil;  car  le  nombre  des 
malades  en  faisoit  une  nécessité. 

Le  2o  mai ,  ils  la  découvrirent  ;  le  lende¬ 
main  ,  ils  envoyèrent  deux  chaloupes  vers 
une  rivière  dont  les  Portugais  ne  leur  permi¬ 
rent  pas  d’approcher.  Ils  cinglèrent  vers  File 
Sainte-Glaire,  et  y  descendirent  le  3  juin; 
mais  ils  n^y  trouvèrent  qu’un  filet  d’eau  qui 
descendoit  d’une  fente  de  roc.  On  y  trans¬ 
porta  cependant  les  malades;  quelques-uns 
moururent  lorsqu’ils  furent  sur  le  rivage  ;  on 
éleva  des  cabanes  pour  les  autres.  Sans  ra- 
fl  aîchissemens ,  presque  sans  eau  ,  ils  y  pas- 

Q  4 
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serent  quinze  jours  dans  la  plus  grande  mi- 
sere  j  on  y  trouve  cependant  quelques  prunes 
aigres,  quelques  palmiers,  et  une  herbe  nom¬ 
mée  /ké'/-,  dont  ils  mangèrent  avide¬ 

ment.  Noort  y  distribuoit  des  beignets  aux 
malades,  et  pour  vaincre  leur  répugnance 
pour  tout  mouvement,  il  n’en  donnoit  qu’un 
à  ceux  qui  les  atlendoienl  dans  leurs  cabanes, 
et  deux  à  ceux  qui  les  venoient  chercher  : 
bientôt  tous  vinrent  les  recevoir.  Malgré  ses 
soins ,  il  y  perdit  encore  trois  hommes.  Cette 
île  n’a  qu’une  lieue  de  tour ,  et  n’est  qu’à  une 
lieue  du  continent.  îsioort  la  quitta  le  i8, 
apres  y  avoir  brûlé  le  yacht  la  Concorde,  qui 
faisoit  eau  ,de  toute  part ,  et  revint  à  File 
Saint-Sébastien,  où  il  remplit  ses  futailles 
sans  perdre  un  homme.  De  là,  il  cingla  vers 
le  port  Désiré,  nommé  ainsi  par  Thomas 
Caveudish.  Les  Hollandais  y  entrèrent  dans 
la  nuit  du  20  septembre. 

Ils  y  virent  un  courant  très-clair,  diverses 
îles,  des  chiens  marins,  des  pingoiiisquifont 
des  trous  dans  la  terre  comme  des  lapins,  et  y 
font  leurs  œu  fs;  on  en  trouve  surtout  vers  une 
île  placée  au  midi  du  port.  Noort  y  chercha 
des  hommes,  et  n’y  en  put  trouver;  mais  il 
y  vit  des  sépulcres  sur  le  haut  des  rochers, 

couverts  de  pierres  rougies,  renfermant  des 
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coquilles  taillées  en  figures  diverses,  des  arcs, 

'  des  flèches ,  et  d’autres  armes  qui  les  ornoient 
aussi  à  l’exiérieiir.  Tout  y  est  peint  en  rouge, 
jusqu’au  cadavre  qu’ils  renferment.  Les  flè¬ 
ches  sont  faites  d’un  roseau  léger,  armé  d’une 
pierre  tranchante. 

Là,  les  Hollandais  rétablirent  leurs  forces; 
ils  enlevèrent ,  pendant  leur  séjour  dans  ce 
lieu,  plus  de  cinquante  mille  oiseaux  avec 
I  leurs  œufs.  Ils  y  mirent  leurs  vaisseaux  à  sec, 
les  nétoyèrent ,  les  enduisirent  de  suif;  ils  éle¬ 
vèrent  une  forge,  et  y  fabriquèrent  tous  les 
instrumens  que  la  situation  où  ils  se  trou- 
voient,  leur  rendoil  nécessaires.  Noort  visila 
le  port,  et  en  reconnut  l’étendue  ,*  nulle  part 
il  ne  découvrit  de  sauvages,  mais  des  tom¬ 
beaux  altestoient  qu’il  y  en  avoit  eu.  On  y 
j  trouva  deux  grandes  barres  de  fer,  qui  paru¬ 
rent  être  du  fer  d’Espagne.  Le  pays  est  uni 
et  nu;  onm’y  découvre  que  des  traces  d’ani¬ 
maux;  des^  autruches  farouches  s’enfuirent 
au  bruit  de  leurs  pas  ;  ils  en  découvrirent  un 
nid,'  où.  l’on  compta  dix-neuf  œufs.  Le  capi¬ 
taine  de  l’Espérance  y  mourut;  on  l’y  en¬ 
terra  honorablement ,  et  l’on  mit  sur  sa 
tombe  une  plaque  de  cuivre,  où  l’on  avoit 
gravé  son  nom  et  le  jour  de  sa  mort. 
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Jusqu’alors  ils  y  avoient  vécu  sans  inquié¬ 
tude;  mais  la  vue  de  quelques  sauvages  les 
troubla.  C’étoit  le  12  octobre.  Noort  alla 
vers  eux  dans  sa  chaloupe,  et  s’avança  dans 
le  pays;  tout  s’enfuit  devant  la  troupe  qu’il 
conduisoit.  Cependant  il  avoit  laissé  cinq 
liommes  pour  garder  ses  chaloupes,  avec 
ordre  de  ne  point  descendre  à  terre;  le  froid 
les  força  d’aborder  pour  se  réchaufiPer  en  se 
promenant;  des  sauvages  embusqués  firent 
alors  voler  une  nuée  de  flèches  sur  eux  ;  trois 
en  furent  tués;  les  flèches  leur  avoient  tra¬ 
versé  le  cœur  et  le  poumon.  Des  deux  qui 
survécurent  et  purent  fuir,  l’un  fut  blessé  à 
la  jambe;  ils  dirent  que  ces  sauvages  étoient 
de  grande  taille;  qu’ils  avoient  de  longs  che¬ 
veux,  le  teint  olivâtre,  le  visage  peint,  et  le 
regard  farouche.  Après  cette  attaque  subite , 
ces  hommes  cruels  ne  se  montrèrent  plus. 

Après  avoir  salé  un  grand  nombre  de 
chiens  marins  et  de  pingoins,  les  Hollandais 
levèrent  l’ancre,  et  firent  voile  vers  le  détroit 
de.  Magellan.  Ils  découvrirent  le  cap  des 
Vierges  le 4  novembre;  il  est  blanc  et  élevé; 
toute  la  côte  est  aussi  blanchâtre,  unie,  assez 
semblable  à  celle  de  Douvres.  Le  lendemain , 
iis  entrèrent  dans  le  détroit,  après  avoir  coU’* 
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snmé  quatorze  mois  pour  y  arriver ,  et  perdu 
cent  hommes  par  les  maladies  ou  divers  ac- 
cidens. 

Noort  fit  pendant  quelques  jours  d'inuliîes 
efforts  pour  pénétrer  plus  avant  :  il  fut  tou- 
jours  contrarié,  ou  par  les  vents,  ou  par  son 
vice-amiral  qui  ref  usoit  de  lui  obéir.  La  pru¬ 
dence  lui  fit  fermer  les  yeux  sur  cette  déso¬ 
béissance.  Trois  fois  il  entra  dans  le  détroit, 
trois  fois  les  vents  le  repoussèrent  vers  le  cap 
des  Vierges.  Enfin,  le  22,  les  deux  vaisseaux 
louvoyèrent  heureusement  ,  et  gagnèrent 
enfin  le  premier  goulot,  qui  n’a  qu’une  demi- 
lieue  de  large;  mais  les  vents  et  les  courans 
ne  leur  permirent  pas  de  le  traverser. 

Sur  la  côte  méridionale,  on  vit  un  homme 
courant  sur  le  rivage,  couvert  d’un  manteaü: 
ce  qui  fit  soupçonner  que  c’étoit  un  chrétien  ; 
en  l’approchant,  on  vit  un  sauvage,  dansant 
et  sautant  avec  assez  d’agilité;  ilétoit  de  taille 
moyenne  ;  son  visage  étoit  peint  ;  on  lui  fit  en 
vain  des  signes,  il  ne  voulut  jamais  s’appro¬ 
cher:  on  descendit  à  terre,  et  l’on  tua  quel¬ 
ques  animaux;  le  sauvage  étonné,  regarda 
sans  prendre  la  fuite;  mais  enfin  il  se  relira 
lentement. 

Le  vent  les  repoussant  toujours,  ils  essayé- 
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rent  de  gagner  la  côte  méridionale  et  d’y  jeter 
lanciCj  les  courans  les  firent  cliasser,  leur 
cable  se  rompit  comme  un  fi] ,  et  ils  perdirent 
leur  ancre,*  ils  se  tinrent  au  large,  et  le  vent 
étant  tombe ,  ils  profitèrent  de  la  marée  pour 
enfiler  le  détroit;  ils  furent  enfin  assez  heu¬ 
reux  pour  le  traverser ,  et  ils  pénétrèrent 
meme  au-dela  du  second  pas,  qui  est  ter- 
îiiiné  au  midi  par  une  pointe,  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  Nassau. 

I 

A  deux  lieues  de  là  sont  deux  îles,  dont  la 
plus  petite  leur  parut  inhabitée  ;  ils  y  envoyè¬ 
rent  une  chaloupe.  Les  sauvages  jetèrent  des 
pingoins  à  ceux  qui  les  montoient,  et  leur 
firent  signe  de  se  retirer;  on  ne  les  écouta 
point,  et  on  descendit.  Les  sauvages  étoieut 
au  nombre  de  quarante;  d’abord  ils  lancèrent 
quelques  flèches,  puis  ils  s’enfuirent  et  se 
cachèrent  dans  une  caverne  d’un  difficile 
accès;  les  Hollandais  résolurent  d’y  péné¬ 
trer;  les  sauvages  se  défendirent  jusqu’à  la 
mort,  et  blessèrent  quelques  Hollandais.  Au 
fond  de  la  caverne  étoient  entassés  des  femmes 
et  des  enfans  ;  les  premières  cou  vroient  les  se¬ 
conds  pour  les  préserver  des  coups.  Quelques- 
unes  avoient  été  blessees,  et  cette  attaque  in¬ 
juste  et  cruelle  ne  rapporta  d’autre  avantage 
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que  deux  filles  et  quatre  garçons,  dont  un 
apprit  la  langue  de  ses  ennemis,  et  leur  ap¬ 
prit  quelle  étoit  sa  nation. 

Elle  se  donne  le  nom  à’Enoo^  et  habite  un 
pays  appelé  Cossi.  La  petite  île  ou  on  les 
avoit  trouvés  se  nommoit  Talcke^  et  la  grande 
Castemme  ;  celle-ci  est  abondante  en  pingoins, 
et  les  habitans  font  des  manteaux  de  leurs 
peaux  rassemblées  :  tels  sont  leurs  uniques 
habits  I  leurs  maisons  sont  des  antres  qu31s 
creusent  eux -mêmes.  Le  continent  voisin 
nourrit  beaucoup  d’autruches,  etdesquadrui^ 
pédes  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  cassoni 
et  qu’on  croit  être  une  espèce  de  cerfs. 

Chaque  caverne  renferme  une  famille  sou3 
vent  très -nombreuse,  et  formant  un  petit 
peuple.  Le  prisonnier  parla  de  celle  de  Ke- 
menere^  qui  habitoit  le  canton  de  Kari;  des 
Kennekas  ^  qui  possédoient  le  pays  de  Kara~ 
mai;  des  Karaykes^  qui  vivoientdans  le  pays 
de  Marine:  tous  sont  semblables  aux  Enoo ; 
leur  taille  est  moyenne,  leur  poitrine  large 
et  relevée,  et  tout  leur  visage  peint.  Les 
hommes  ont  les  cheveux  tombant  sur  le 
front,*  iis  sont  couverts  d’un  manteau  fait  de 
peaux  de  pingoins,  cousues  ensemble  avec 
adresse;  les  femmes  ojpitujpie  ceinture,  et  les 
cheveux  coupés. 
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Plus  avant  dans  les  terres  ,  est  le  peuple 
Tirmemen ,  dont  le  pays  a  le  nom  de  Coin  : 
les  homjnes  y  ont  jusqu’à  dix  ou  onze  pieds 
de  haut ,  vivent  d’autruches ,  et  sont  ennemis 
de  leurs  voisins  :  tous  paroissent  être  antro- 
pophages. 

Noort  remit  à  la  voile  le  i8  novembre , 

inaisil  ne  putaller  bien  îoinjil  fallut  jeter  l’an¬ 
cre  :  on  vit  des  baleines  et  on  chercha  de  l’eau 
douce;  de  loin  on  vit  un  beau  ruisseau  qui 
traversoit  le  pays,  mais  on  n’en  put  trouver 
l’embouchure  dans  la  mer  ;  sur  ses  bords  on 
voyoit  des  arbres  où  voltigeoient  des  perro¬ 
quets.  Ce  lieu  parut  si  agréable,  qu’on  lui 
donna  le  nom  de  Sommerbay,  On  s’en  éloi¬ 
gna  pour  chercher  le  port  Famine  ,  où  Ton 
espéroit  faire  de  Feau  et  du  bois;  on  entra 
dans  un  golfe  où  les  Hollandais  espéroient 
trouver  des  ruines  de  Philippe  ville,  mais  il 
n’en  restoit  plus  de  vestiges. 

Le  détroit  est  dans  ce  lieu  large  de  quatre 
lieues,  bordé  de  hautes  montagnes  couvertes 
d’une  neige  éternelle  :  le  rivage  est  planté  de 
bois,  et  on  put  y  construire  une  chaloupe»  ^ 

f  -w  ^ 

ecorce  de  ce  bois  pique  la  langue  comnje 
Fépicerie  la  plus  active  ;  c’est  une  canelle  bâ¬ 
tarde. 

Le  i2  décembre,  les  vaisseaux  doublèrent 
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le  cap  Frowartj  la  pointe  la  plus  méridio^ 
ïiale  du  conlinent.  A  quatre  lieues  de  là,  ils 
entrèrent  dans  une  grande  baie  où  ils  firent 
de  Teaii ,  et  cueillirent  une  espèce  de  cresson 
d’eau  qui  croît  sur  le  rivage,  et  est  un  bon 
anti-scorbutique.  Le  pays  étoit  couvert  d’ar¬ 
bres  ,*  quelques  matelots  mangèrent  une 
herbe  qui  les  rendit  furieux  pendant  quelque 
lems. 

Ils  s’avancèrent  jusqu’à  une  autre  baie  où 
ils  descendirent,  et  où  ils  construisirent  une 
chaloupe ,  longue  de  trente-sept  pieds ,  et 
firent  du  charbon ^  ils  lui  donnèrent  le  nom 
de  baie  à'Olwier^  et  y  séjournèrent  douze 
jours.  Le  i5  décembre,  ils  découvrirent  une 
voile,  spectacle  qui  les  étonna  dans  un  lieu 
si  sauvage  et  si  peu  fréquenté.  Pour  comble 
de  bonheur,  ils  trouvèrent  que  c’étoit  un 
vaisseau  hollandais,  commandé  par  Sebald 
de  Wert ,  qui  revenoit  de  la  mer  du  sud  et  y 
retou rnoil  avec  un  autre  vaisseau.  Ce  capi¬ 
taine  se  joignit  à  eux,  et  ils  firent  route  en¬ 
semble. 

Après  s’étre  donnés  pour  rendez-vous  l’ile 
Sainte-Marie,  dans  la  mer  du  sud,  au  cas 
qu’on  fût  séparé  par  les  tempêtes,  on  entra 
dans  une  baie  voisine  du  cap  Galant,  où  cinq 
vaisseaux  de  la  compagnie  avoient  passé  une 
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partie, de  Thiver:  là,  sont  trois  petites  lies, 
et  plus  loin  celles  des  Pingoins.  La  baie  est 
abondante  en  moules  et  en  coquillages  en¬ 
core  meilleurs;  les  arbrisseaux  y  fournissent' 
des  espèces  de  groseilles  rouges  dont  les  équi¬ 
pages  mangèrent  abondamment.  C  est  là  que 
le  vice-amiral  se  sépara  du  reste  de  la  flotte 
et  s’éloigna  seul.  On  le  suivit,  mais  la  marée 
força  de  jeter  Fancre  dans  un  lieu  sans  abri, 
et  d’y  demeurer  deux  jours  :  les  flux  et  Fébo 
y  sont  incertains  dans  leur  retour. 

Le  22,  ils  jetèrent  Fancre  dans  une  baie 
sur  la  côte  méridionale  du  détroit,  près  d’une 
petite  île  ronde:  on  la  nomma  Baie  Maurice, 
Le  conseil  de  guerre  résolut  de  mettre  aux 
arrêts  le  vice-amiral  qu’on  avoit  rejoint  :  on 
rédigea  les  chefs  d’accusation  qu’on  formoit 
contre  lui,  et  on  lui  donna  trois  semaines 
pour  y  répondre.  On  nomma  Pierre  de  Lint 
vice-amiral  en  sa  place.  Lorsque  le  terme  fut 
écoulé,  il  défendit  sa  cause  devant  le  conseil 
de  guerre,  qui  le  trouva  coupable,  et  décida 
qu’il  seroit  abandonné  sur  la  côte  du  détroit 
On  le  mena  sur  le  rivage  avec  un  peu  de  pain 
et  de  vin ,  et  on  Fy  laissa  en  proie  aux  re¬ 
grets,  aux  besoins,  aux  dangers  :  la  mort 
poLivoit  être  moins  cruelle;  elle  éloit  plus 
lente,  sans  être  moins  inévitablct 
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La  baie  qu’on  a  voit  vue  le  sï6 ,  fofnioît  di^ 
Vers  canaux >  et  près  d’eîle  étoient  quelques 
lacs  d’eau  douce.  On  y  trouva  beaucoup tîe 
glaces,  quoiqu’on  fût  au  milieu  de  l’été.  Le 
8  janvier  1600 ,  on  fut  attaqué  par  les  sau¬ 
vages,  qui  tuèrent  deux  hommes  et  en  bles¬ 
sèrent  un  troisième  dans  le  canot  qui  suivoit 
le  rivage  :  ils  s’enfuirent  dès  qu’ils  virent  ap-. 
procher  du  secours,*  ils  ont  pour  armes  de 
grosses  massues  et  de  longues  zagaies.  11  y 
a  voit  là  des  arbres  propres  à  la  construction  | 
les  Hollandais  coururent  vers  le  levant  jus¬ 
qu’à  un  cap  du  continent ,  nommé  Baluto ^ 
d’où  la  vue  paroît  s’étendre  sur  l’Océan  qui 
en  est  à  vingt  lieues.  Le  lendemain ,  ils  virent 
trois  canots  remplis  de  sauvages  qui  s'enfui¬ 
rent  bientôt  sur  une  montagne,  en  menaçant 
avec  leurs  massues,  et  lançant  des  pierres 
avec  la  fronde. 


Les  vaisseaux,  contrariés  par  les  vents  et 
ïa  marée,  firent  encore  trois  lieues,  puis  ils 
entrèrent  dans  la  baie  des  Gueux  ,  où  le 
mouillage  est  très-bon,  et  où  l’on  trouve  une 
multitude  d’oies  qui  volent  à  fleur  d’eau.  Ils 
remirent  à  la  voile  et  découvrirent  le  cap  du 
Désir,  semblable  à  une  montagne  :  près  de 
lui' sont  deux  petites  îles,  et  plus  loin  on  en 
découvre  un  plus  grand  nombre,  que  lei 
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Espagnols  nomment  Iles  Noyées.  Enfin  jlef 
vaisseaux  Tayant  dépassé j  se  trouvèrent  dans 
rOcéan.  Les  Anglais  donnent  cent  douze 
lieues  communes  à  ce  détroit  ;  les  Hollandais 
doublent  presque  la  distance,  et  se  trompent. 
Le  8  mars  1600,  les  vaisseaux,  cinglant  vers 
les  côtes  du  Chili,  se  trouvèrent  porter  en¬ 
core  cent  quarante-sept  hommes,-  mais  six 
jours  après  on  perdit  de  vue  le  vice-amiral. 
Le  21,  les  deux  vaisseaux  qui  voguoient  en¬ 
core  ensemble,  découvrirent  la  côte  du  Chili. 
Le  pays  leur  parut  cultivé  en  divers  endroits, 
et  sur  un  promontoire  011  découvrit  une 
troupe  de  cavaliers.  La  ville  d'impériale  n'en 
étoit  pas  éloignée. 

Ils  avancèrent  encore  et  découvrirent  une 
île  au  couchant ,  à  la  distance  de  six  lieues 
du  continent;  ils  y  vinrent  jeter  rancre  : 
c’étoit  Pile  Mocha  ,  dont  la  grandeur  est  mé¬ 
diocre,  qui  au  centre  a  une  haute  montagne 
à  deux  sommets,  d’où  descend  une  rivière 
d’eau  douce  :  du  pied  de  la  montagne  à  la 
mer  le  pays  est  uni  tout  autour  d’elle.  On  y 
envoya  un  criminel  auquel  on  fit  grâce  de 
sa  peine  ,  s’il  réussissoit  dans  sa  négociation  ; 
il  fut  reçu  des  sauvages,  qui  renvoyèrent  au 
lendemain  :  il  y  vit  des  brebis  et  d’autre  bé¬ 
tail  paissant  dans  la  plaine;  le  pays  lui  parut 
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beau  et  cultivé.  On  vint  en  effet  commercer 
avec  eux  le  lendemain.  On  reçut  une  brebis 
en  échange  d'une  vache,  une  poule  pour  un 
i  couteau  ;  du  maïs ,  des  patates ,  des  melons  et 
d  autres  fruits ,  pour  des  clous  ou  des  miroirs.' 
Deu  X  des  chefs  vinrent  à  bord  et  y  passèrent 
!  la  nuit;  on  crut  entendre  à  leurs  signes  que 
les  Espagnols  avoient  reçu  quelque  échec 
I  près  de  Baîdivia.  On  retourna  dans  File  avec 
eux  ;  on  fit  aux  habitans  des  présens  de  che- 
!  mises,  de  chapeaux  et  autres  marchandises. 

Le  lieu  qu’ils  habiloient  offïoit  un  petit  viî- 
i  îage  formé  de  maisons  de  paille,  ayant  au 
centre  une  espèce  de  vestibule  dont  ils  éloi- 
gu  oient  les  étrangers ,  ainsi  que  de  leurs  fem¬ 
mes.  On  vit  sortir  ces  dernières  de  leurs  mai¬ 
sons,  et  à  un  cri  que  firent  les  maris,  elles 
vinrent  se  mettre  à  leurs  genoux;  ils  offrirent 
!  des  billots  aux  Hollandais  pour  s'y  asseoir,  et 
une  vieille  femme  vint  leur  présenter  une 
!  cruche  de  terre  remplie  d'une  liqueur  nom¬ 
mée  chica  ,  dont  ils  burent  avec  plaisir:  elle 
est  faite  avec  le  maïs,  que  l’on  fait  fermenter 
dans  l’eau  de  la  manière  suivante.  Les  vieilles 
femmes  mâchent  ce  grain  ;  leur  salive  y  tient 
lieu  de  levain,  et  elles  metlent  le  tout  dans 
Une  futaille  remplie  d'eau,  où  il  fermente  et 
s'aigrit.  Plus  les  femmes  qui  le  mâchent  sont 
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vieilles,  plus  le  breuvage  est  estimé.  Ils  s’eu 
enivrent  clans  des  jours  de  fêtes ,  où  ils  s’as¬ 
semblent  tous  autour  d’un  pilier,  sur  lequel 
est  l’on  d’entr’eux  qui  siffle  et  chante,  tandis 
que  les  autres  boivent. 

Un  Espagnol  a  voit  autrefois  habité  celle 
île,  près  de  laquelle  il  avoit  fait  naufrage.  Il 
y  vécut  trois  ou  quatre  ans;  mais  il  avoit  soin 
de  se  cacher  quand  ils  étoient  ivres,  parce 
que  cet  état  réveilloit  leur  haine  contre  les 
Espagnols  ;  et  il  n’y  vécut  si  long-tenis  que 
parce  que  les  filles  le  protégeoient.  Ces  insu- 
lai  res  prennent  autant  de  femmes  qu’ils  en 
peuvent  nourrir;  les  filles  y  font  la  richesso 
de  leur  père ,  parce  qu’on  les  lui  achète  avec 
des  bœufs,  des  brebis  et  autres  choses.  Ils 
vivent  paisiblement  ensemble;  mais  s’il  se 
commet  quelque  meurtre,  les  amis  du  mort 
le  vengent  en  ôtant  la  vie  à  son  meurtrier , 
à  moins  que  celui-ci  ne  se  rachète,  en  leur 
donnant  annuellement  une  certaine  quantité 
de  chica.  Telle  est  aussi  la  manière  de  vivre  des 
habitans  indépendans  du  Chili ,  qui  font  leurs 
habits  de  la  longue  laine  du  lama  qui  leur  sert 
aussi  de  bête  de  charge  ,  et  ne  marche  plus 
dès  qu’il  est  fatigué  de  quelques  coups  qu’on 
le  frappe  :  mais  il  se  venge  de  ces  coups 
exhalant  contre  sod  conducteur  un^ 
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odeur  très-désagréabîe.  Oo  n^en  voulut  point 
vendre  aux  Hollandais  ,  mais  on  leur  ame¬ 
na  des  brebis  semblables  à  celles  d’Europe; 
elles  étoient  très-grasses. 

Noort  partit  de  cette  île  le  24,  et  cingla 
vers  celle  de  Sainte -Marie,  qui  en  est  à 
vingt-trois  lieues.  Ils  la  découvrirent  et  y 
virent  un  vaisseau  à  rancre,  qu’ils  crurent 
être  leur  vice-arniral ,  et  qui  se  trouva  un 
vaisseau  espagnol:  celui-ci  s’éloigna  promp¬ 
tement,  passa  entre  deux  écueils ,  puis,  re¬ 
gagnant  la  haute  mer,  il  espéra  s’échapper; 
mais  lesHollandais  le  suivirent  pendant  deux 
jours,  et  le  prirent  après  un  léger  combat. 
On  donna  la  vie  à  ceux  qui  le  montoient, 
C’étoit  un  bâtiment  qui  venoit  faire  sa  charge 
de  provisions,  comme  farine,  lard,  etc., qu’il 
devoit  porter  à  Arauco,  et  y  donner  avis  si 
quelque  vaisseau  ennemi  avoit  pénétré. dans 
ces  mers,  pour  qu’on  armât iout  de  suite. les 
vaisseaux  de  guerre  de  Lima,  et  deux  autres 
qui  se  trouvoient  dans  le  port-d’Arica...  La 
prise  se  nommoit  el  Buon  Jésus ^  et  étoit  du 
port  de  soixante  tonneaux.  ;! 

Cette  poursuite  les  éloigna  de,  Sainte-AIariey 
qu’ils  ne  purent  plus  regagner  à  cause  des 
vents  contraires;  ils  résolurent  de  se  rendre  à 
Val-Paraiso;  ils  s’éloignèrent  aiosi  du  readez- 
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vous  marqué,  et  ils  ne  revirent  plus  leur 
vice-amiral.  Les  officiers  du  Ÿaisseau  espa¬ 
gnol  leur  apprirent  que  deux  vaisseaux  hol¬ 
landais,  commandés  par  Simon  de  Cordes, 
avoient  relâché  à  Sainte-Marie;  que  le  capi¬ 
taine  étoit  descendu  sur  un  promontoire  du 
continent ,  vis-à-vis  de  l’île ,  avec  vingt-trois 
hommes,  ou  un  renégat  espagnol  les  avoit  at¬ 
tirés,  et  que  les  Indiens  les  croyant  Espagnols, 
les  y  avoient  tous  tués;  que  les  vaisseaux 
avoient  été  amusés  par  les  promesses  du 
gouverneur  de  la  Conception ,  qui  leur  avoit 
envoyé  un  capitaine  pour  semer  desobstacles^ 
devant  eux  en  paroissant  les  servir;  mais  que 
celui-ci  leur  faisant  entrevoir  ce  qu’ils  avoient 
à  craindre,  et  leur  ayant  procuré  des  vivres, 
ils  purent  s’éloigner  avant  l’arrivée  des  vais¬ 
seaux  espagnols  pour  les  prendre,  lis  dirent 
aussi  qu’on  attendoit  dans  le  pays  les  vais¬ 
seaux  d’Olivier  de  Noort,  dont  on  connoissoit 
la  force,  et  jusqu’aux  noms  de  ceux  qui  les 
commandoient. 

Noort  s’avança  vers  San-Yago,  dans  le  port 
duquel  (  nommé  Val-Paraiso)  ils  virent  trois 
vaisseaux ,  mais  le  calme  retarda  leur  course, 
et  les  Espagnols  qui  s’en  aperçurent,  se  hâtè¬ 
rent  d’en  enlever  tout  ce  qui  étoit  de  quelque 
prix.  On  les  aborda  enfin;  on  n  y  trouva  que 
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Hcs  Indiens  dont  on  tua  la  plus  grande  partie 
et  on  fit  prisonnier  le  reste.  L’un  de  ces  Tais-, 
seaux  ÿ  nomme  Los  ‘Picos  y  etoit  du  port  de 
cent  soixante  tonneaux;  ce  fut  le  seul  que 
l’on  conserva  ;  les  autres  furent  brûlés  :  on 
y  trouva  quelques  brebis,  du  suif,  du  vin 
dans  des  cruches,  des  porcs,  trois  chevaux, 
du  beurre,  des  olives,  des  cocos,  des  poni- 
mes ,  et  quelques  peaux.  Val-Paraiso  n  avoit 
alors  qu’une  loge  près  du  havre  :  on  y  dépose 
les  marchandises  ;  le  vin  est  exposé  sur  le 
rivage,  parce  qu’on  n’y  craint  point  la  pluie. 
San-Yago  est  à  dix-huit  lieues  de  là,  dans  des 
campagnes  abondantes  en  vins,  en  pommes, 
en  coings,  et  où  paissent  de  nombreux  trou¬ 
peaux  de  brebis.  Ils  apprirent  dans  ce  lieu 
que  deux  Hollandais,  faits  prisonniers  sur 
des  vaisseaux  qui  les  avoient  précédés,  lan- 
guissoien  t  dans  la  misère  à  Lima  ;  mais  ils  ne 
pouvoient  les  secourir. 

Le  premier  avril,  les  deux  vaisseaux  en¬ 
trèrent  dans  le  Puerto  Laguasco  ,  grande 
baie,  rade  sûre,  sur  les  bords  de  laquelle  on 
voit  peu  d’arbres,  peu  de  maisons;  mais  on 
en  découvre  dans  les  campagnes  fertiles  qui 
sont  au-delà.  La  rivière  éloit  trop  basse  pour 
qu’ils  y  pussent  faire  de  l’eau  ;  on  ne  put  y 
trouver  que  de  très-beaux  melons  d’un  goul 
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excellent,  des  raisins,  des  poules  et  des  œufs. 
C  est  là  que  Noort  relâcha  le  capitaine  et  la 
plus  grande  partie  de  Féquipage  du  Bon 
Jésus ,  apres  leur  avoir  fait  toutes  les  honnê- 
tetés  les  plus  propres  à  les  engager  à  adoucir 
le  sort  des  deux  Hollandais  de  Lima.  Il  retint 
son  pilote,  qui  lui  apprit  qu’il  y  avoit  trois 
navires  de  guerre  prêts  à  faire  voile  dans  le 
port  de  Lima,  et  lui  fit  connoître  toutes  les 
principales  villes  du  Chili  et  du  Pérou,  leurs 
richesses  et  leurs  forces.  Chibue  (Chiloe)  est, 
lui  dit-il,  une  grande  île  dont  les  bords  sont 
habites  par  les  Espagnols ,  où  Ton  trouve  des 
brebis  et  de  la  laine  dont  on  fait  de  bonnes 
étoffes.  Osorne  est  une  ville  dans  les  terres  , 
où  l’on  fabrique  de  ces  étoffes  et  des  toiles. 
C’est  aussi  l’occupation  deshabitans  de  Villa** 
Rica,  et  elles  sont  l’objet  d’un  grand  com¬ 
merce.  Baldivia  est  sur  une  rivière;  près 
d’elle  sont  des  mines  d’or;  on  y  scie  des  plan¬ 
ches.  Non  loin  de  là  sont  les  Toltiins,  peuple 
qui  fabrique  des  draps.  Impériale  étoit  une 
grande  ville  indienne ,  à  six  lieues  dans  les 
terres,  où  les  Espagnols  avoient  répandu 
beaucoup  de  sang,  et  dont  les  Indiens  avoient 
ensuite  chassé  l’évêque.  La  rivière  qui  far- 
rose  ,  peut  recevoir  des  vaisseaux  à  son  ein- 
bauchure.  Augol  en  est  à  trente  lieues  :  on  j 
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trouve  de  l’or,  on  y  fabrique  des  étofFes*  Tucr 
cabel  a  une  côte  unie,  sans  rade;  elle  n’est 
habitée  que  par  les  Indiens.  Arauco  est  un 
fort  gardé  par  quatre-vingts  Espagnols ,  qui 
n’osent  s’en  écarter.  La  Conception  a  une 
bonne  rade  et  un  fort  bien  gardé  ;  on  3^  tra¬ 
fique  en  or.  Siliao  est  dans  les  terres;  son  sol 
est  riche  en  fruits  :  cent  cinquante  Espagnols 
la  défendent.  San-Jago  est  la  capitale  du 
Chili:  on  y  commerce  en  vins,  en  suifs  ,  en 
fruits ,  en  blés  et  en  bétail  ;  ses  habitans  In- 
^ diens,  sont  armés  de  lances,  et  montent  des 
chevaux  qui  courent  en  troupes  dans  les  cani: 
pagnes.  Coquimbo  est  peuplée  d’Espagnols, 
qui  en  ont  détruit  les  anciens  habitans  ;  ses 
environs  sont  riches  en  or  ,  en  vin  et  en 
fruits.  Porto  Moreno  est  aujourd’hui  déserte  ; 

!  ses  environs  sont  peuplés  d’hommes  errans  , 
qui  vivent  de  pêche,  et  donnent  en  tribut  un 
f  poisson  aux  Espagnols.  Rio-Loa  n’est  habitée 
I  que  par  des  pêcheurs,  ainsi  que  Terrepaca.* 
Pissago  est  im  port  desert  où  l’on  embarque 
du  vin.  Arica  a  un  fort  de  quatre  canons;  on 
y  embarque  l’argent  qu’on  tire  des  raines  dù 
Potose.  Ciloca  est  le  hâvre  d’Arequipa  , 
grande  ville  espagnole,  dans  des  campagnes 
abondantes  en  vin  ,  froment  et  fruits  ,  et 
;  riches  en  brebis  et  en  mulets.  Camana,  peu- 
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pîée  d’Espagnoîs,  est  riche  eu  vins.  Ocong^ 
«st  uiie  vallée  couverte  de  vignobles.  Arica, 
ville  peuplée ,  située  sur  une  colline.  La 
Nesca  est  un  bon  port  ;  il  est  peuplé  d’Espa¬ 
gnols,  dont  le  vin  est  le  plus  grand  objet  de 
commerce  :  c’est  aussi  la  plus  grande  richesse 
d’Ica.  Paraco,  Pisco,  sont  des  ports.  Chinca 
fournit  beaucoup  de  mercure  ;  Cangueta  , 
beaucoup  de  fromage,  de  fruits,  de  froment 
et  de  maïs.  Lima  est  très-peuplée,  mais  n’est 
pas  forte  :  son  port  est  le  Callao.  Le  sol  de  ce 
pays  est  si  fertile ,  que ,  quoiqu’il  n’y  pleuve 
pas,  on  y  fait  deux  moissons  par  année,  et 
que  chaque  épi  rend  le  double  de  ceux  d’Es¬ 
pagne.  A  dix-huit  lieues  de  Lima  est  une 
vallée  remplie  de  sel,  où  on  va  le  chercher 
engrosses  pièces,  et  celui  qu’on  enlève  est 
bientôt  remplacé  par  d’autre.  Plus  au  nord, 
est  Gavre,  riche  en  froment  et  en  miel  ;  Ba- 
raqua,  qui  n’a  que  des  blés  ;  Guermei,  peuplé 
d’indiens  qui  y  commercent  en  charbon  de 
bois.  Santa  est  peuplé  d’Espagnols;  le  pays 
est  riche  en  froment,  maïs,  sucre,  miel  et  au¬ 
tres  objets  de  commerce.  Truxillo  a  un  port 
où  l’on  charge  du  miel,  des  conserves,  du 
savon  d’Espagne,  du  cuir,  etc.  Tel  est  le 
précis  des  discours  du  pilote  Juan  de  Sant- 
Anal,  très'instruit  de  l’élat  des  colonies  es¬ 
pagnoles. 
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j  Olivier  de  Noort  intercepta  aussi  des  let¬ 
tres  (fui  lui  apprirent  que  les  Indiens  s’étoient 
jiévdltés  contre  leujs  tyrans;  qu’ils  avoient 
pris,  rasé  Baldivia,  et  emmené  un  grand 
Nombre  d’Espagnols  prisonniers;  mais  qu'on 
ivenoit  d’y  en  envoyer  deux  cents  autres  pour 
relever  les  murs  de  cette  ville.  Que  la  ville 
d’impériale  étoit  assiégée  si  étroitement, 
qu’on  ne  ponvoit  y  entrer  ni  en  sortir ,  et  que 
lia  famine  y  régnoit  avec  toutes  ses  horreurs. 
iCes  Indiens  guerriers  combattent  presque 
tous  à  cheval;  quelques-uns  ont  des  fusils. 
S’ils  tuent  un  Espagnol,  ils  fendent  son  corps 
et  eu  mordent  le  cœur,  /pour  se  venger  des 
maux  qu’ils  leur  ont  apportés.  Avant  d’aller 
lau  combat,  leurs  chefs  leur  font  de  longues 
harangues,  pour  les  exciter  à  la  vengeance 
Icontre  leurs  tyrans ,  qu’ils  nomment  P^ira- 
coche  y  c’est-à-dire,  écume  de  mer.  Lorsqu’ils 
eurent  détruit  Baldivia,  ils  coupèrent  la  tête 
,  aux  prêtres,  et  disoient  :  Maintenant  les  dieux 
des  Espagnols  tirent  à  leur  fin.  Ils  versèrent 
1  de  l’or  dans  la  bouche  des  morts ,  et  disoienl  : 
VNation  avare,  rassasie-ioi  de  cet  or  qui  fa 
\  fait  commettre  tant  de  barbaries. 

Lorsqu’ils  voulurent  élire  le  chef  qui  de- 
voit  marcher  à  leur  tête,  ils  chargèrent  une 
!  poutre  pesante  sur  lepaule  de  ceux  qui  pou- 
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voient  y  prétendre  ;  quelques-uns  la  soutin¬ 
rent  cinq  à  six  heures.  L’un  d’eux  la  soutint 
vingt- quatre  heures,  et  fut  reconnu  leur 
chef. 

Le  7  avril ,  les  Hollandais  brûlèrent  encore 
le  vaisseau  Los  Picos,  à  moitié  chargé  de  suif, 
qui  en  rendit  l’incendie  plus  violent.  Ils  firent 
voile  au  travers  d’une  brume  épaisse,  qui 
leur  offrit  un  phénomène  singulier.  Les  ma¬ 
telots  eurent  leurs  habits  tout  couverts  d’une 
espèce  de  farine ,  comme  si  on  les  eût  pou¬ 
drés.  Le  pilote  espagnol  leur  dit  que  cette 
aventure  étoit  ordinaire  dans  ces  parages , 
qu’on  nommoit  ^renales  ^  ou  sablonneux. 

L’on  apprit  que  le  Bon  Jésus  avoit  eu  cin¬ 
quante-deux  petites  caisses  d’or,  que  le  capi¬ 
taine  avoit  fait  jeter  à  la  mer,  pour  que  les 
Hollandais  n’en  pussent  profiter.  On  fît  en 
vain  les  plus  exactes  recherches,  on  n’en  re¬ 
trouva  qu’une  livre,  que  le  pilote  espagnol 
avoit  cachée  dans  son  haut-de-chausse.  Il  dé¬ 
clara  qu’il  avoit  fait  voile, avec  deux  vaisseaux 
de  guerre  de  Lima,  qui  transportoient  de  la 
farine  et  des  soldats,  et  que  le  Bon  Jésus  de- 
voit  encore  charger  de  For  à  Fîie  Sainte-Ma¬ 
rie,  pour  le  porter  à  Lima.  Les  Hollandais 
s’applaudirent  d’avoir  causé  tant  de  pertes  à 
leurs  ennemis,  mais  ils  aiiroient  bien  voulu 
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en  profiter.  Iis  auroieiii  pu  faire  une  bonne 
capture  dans  file  Sainte-Marie,  s’ils  avoient 

qu’elle  renfermoit  des  mines;  mais  il  n’é- 
toit  plus  tems  d’y  revenir  ,  et  l’on  abandonna 
encore  ces  côtes,  dans  la  crainte  de  rencon¬ 
trer  les  vaisseaux  de  guerre  espagnols  qui  les 
cherclioient.  lis  voulurent  enfin  trouver  l’île 
des  Cocos,  et  se  résolurent  à  faire  voile  pour 
les  Philippines  ,  qui  étoient  à  deux  mille 
quatre  cents  lieues  des  côtes  qu’ils  quittoient. 

On  cingla  donc  vers  ces  îles  le  20  de  mai. 
Le  5o  juin,  00  jeta  le  pilote  espagnol  à  la  mer, 
triste  récompense  des  lumières  qu’il  leur  avoit 
données!  Son  crime  étoit  de  se  plaindre  qu’on 
l’avoit  empoisonné.  Il  étoit  à  plaindre  de  le 
croire;  mais  cette  erreur  ne  pou  voit  nuire 
aux  Hollandais,  et  sa  mort  étoit  une  cruauté 
inutile. 

Le  i5  août ,  le  gouvernail  du  Bon  Jésus  se 
rompit,  et  le  bâtiment  fit  eau  de  toutes  parts; 
on  fut  contraint  de  rabandonner,  après  en 
avoir  retiré  l’équipage,  les  vivres  ,  et  deux 
pièces  de  canon.Bieniôt  on  le  vit  couler  à  fond. 
On  voguait  sur  une  vaste  mer  depuis  quatre 
mois,  sans  voir  la  terre  ;  ce  ne  fut  que  le  1 5  sep¬ 
tembre  au  soir  qu’on  découvrit  une  des  Lar¬ 
rons.  Le  lendemain ,  les  vaisseaux  furent  en¬ 
vironnés  de  canots  remplis  de  noix  de  coco, 
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de  bananes,  de  cannes  à  sucre,  de  poissons, 
et  autres  rafraîcliissemens ,  qu’oa  échangea 
contre  du  vieux  fer;  ils  étoient  si  pressés  par 
ces  canots ,  qu^ils  passèrent  sur  deux  de  ces 
canots;  ceux  qui  s’y  trouvèrent  se  mirent  à 
nager,  relevèrent  leurs  canots  ,  et  n’y  perdi¬ 
rent  rien.  Ce  sont  d’adroits  larrons  ;  ils  le  prou¬ 
vèrent  en  effet  par  tous  leurs  artifices.  On 
achetoit  un  panier  rempli  de  cocos  ,  au  fond 
on  ne  trouvoit  que  des  feuilles  ou  des  coquilles. 
Un  d’entr’eux  monta  surle  vaisseau, arracha 
l’épée  d’un  Hollandais,  s’élança  dans  la  mer, 
et  s’échappa;  d’au  très  qui  av  oient  volé,  voyant 
qu’on  alloit  tirer  sur  eux ,  plongeoient  et  ne  se 
remonlroient  sur  l’eau,  que  lorsqu’ils  étoient 
hors  de  portée.  Hommes  et  femmes  semblent 
^  être  amphibies,  et  vivre  dans  l’eau  comme 
sur  terre.  L’un  d’eux  retira  en  plongeant , 
cinq  morceaux  de  fer  qu’on  avoit  jetés  à  la 
nier,  et  en  si  peu  de  tems,  qu’on  ne  se  lassoit 
point  de  l’admirer.  Leurs  canots  ont  quinze 
à  vingt  pieds  de  long,  sur  un  pied  et  demi  de 
large;  leur  voile  est  tissue  de  roseaux;  ils 
sont  très-commodes,  bons  bouliniers,  et  ne 
revirent  point  pour  louvoyer.  Les  femmes 
n’ont  pour  vêtement  que  quelques  feuilles 
d’arbres  à  leur  ceinture;  leurs  cheveux  sont 
longs;  ceux  des  hommes  sont  courts;  leur 
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couleur  est  tanée;  ils  soat  grands,  gras,  fort 
amis  du  plaisir  :  plusieurs  avoient  le  nez 
creusé,  et  un  trou  en  place  de  bouche;  effets 
qi/on  attribuoit  à:  Ja  petite  vérole. 

Cette  île  parut  être  Fîle  de  Guaoa,  et  avoil 
vingt  lieues  de  tour.  Suivant  les  Espagnols, 
il  en  est  plusieurs  autres  dans  ces  parages. 
Ap  lès  qu’on  s’y  fut  rafraîchi,  on  reprit  la 
route  des  Philippines.  Ce  fut  le  14  octobre,  à 
six  heures  du  matin,  qu’ils  les  découvrirent. 
JSur  le  midi ,  ils  crurent  voir  le  détroit  de 
Manille,  et  3^  vinrent  jeter  l’ancre;  il  avoit 
en  ce  lieu  trois  lieues  de  large;  ils  y  pénétrè¬ 
rent  le  lendemain.  Vers  le  nord,  ils  remar- 
quoient  un  pic  aigu  et  fort  élevé;  au  cou¬ 
chant,  ils  ne  découvroient  que  des  terres  :  là, 
ne  sachant  où  ils  étoient,  ils  jetèrent  l’ancre 
encore,  et  remontèrent  en  chaloupe  une  belle 
rivière  bordée  d’arbres ,  entre  lesquels  ils 
virent  des  huttes  d’indiens  très-pauvres,  aux-» 
quels  ils  firent  présent  de  toiîeset  de  couteaux, 
qu’ils  parurent  estimer  assez  peu.  Ils  vinrent 
cependant  au  vaisseau ,  et  y  apportèrent  des 
fruits. 

Un  grand  canot  parut,  dans  lequel  étoit 
un  Espagnol  ;  il  n’osa  d’abord  s’approcher  ; 
mais  Noort  ayant  fait  arborer  le  pavillon 
d’Espagne ,  et  habiller  un  matelot  en  moine. 
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il  monta  sur  le  vaisseau ,  où  on  îe  reçut  bien* 
On  dit  qu’on  étoit  Français ,  et  qu’on  alloit 
commercer  à  Manille.  Sur  cet  indice ,  l’Espa¬ 
gnol  leur  apprit  qu’ils  étoient  dans  la  Baia- 
Baia,  à  sept  ou  huit  lieues  au  nord  du  détroit 
qu’ils  cherchoient,  et  que  le  pays  étoit  abon¬ 
dant  en  vivres.  Il  fit  venir  du  riz,  des  poules, 
des  porcs,  autant  qu’on  en  souhaitoit  ;  mais 
les  Indiens  ne  voulurent  être  paÿés  qu’ea 
argent.' 

'  Plusieurs  de  ces  Indiens  étoient  nus ,  d’au¬ 
tres  avoient  un  vêtement  de  toile;  quelques- 
uns  portoieot  un  habit  à  l’espagnole  ;  les  prin¬ 
cipaux  ont  la  peau  découpée  artistement,  et 
d’une  manière  singulière  ;  ils  sont  sans  armes, 
et  les  Espagnols  les  maîtrisent  à  leur  gré. 
Chacun  d’entr’eux  leur  paie  trois  réales  par 
tête,  dès  qu’ils  ont  vingt  ans.  Un  prêtre  et 
quelques  Espagnols  habitent  ces  contrées,  et 
reçoivènt  ce  tribut. 

On  fit  des  présens  à  l’Espagnol  qui  a  voit 
procuré  des  vivres,  et  il  se  retira.  Bientôt 
après  vint  un  capitaine  et  un  moine,  et  le 
premier  montant  sur  le  vaisseau,  voulut  voir 
la  commission  du  roi  d’Espagne  :  on  lui  mon¬ 
tra  celle  qu’on  avoit  du  prince  Maurice.  Il 
fut  étonné  :  car  il  croyoit  que  ces  deux  vais¬ 
seaux  venoient  d’Aquapulco.  Le  général  re¬ 
tint 
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i  tint  ce  capitaine ,  parce  qu’il  avoit  un  matelot 
à  terre,-  il  le  renvoya  dès  qu’il  eut  reçu  son 
i  matelot,  mais  il  ne  reçut  plus  de  vivres ,  et 
on  prit  la  route  du  détroit,  vers  lequel  on 
saisit  une  barque  abandonnée  à  leur  vue,  ou 
Fon  trouva  vingt-cinq  mesures  de  riz,  et  sept 
cents  poules.  On  la  lit  couler  à  fond,  et  on 
entra  dans  le  détroit;  la  brume  s’épaissit,  et 
Fon  vint  mouiller  sur  la  côte  occidentale  da 
File  Capul ,  derrière  un  cap ,  dans  une  grande 
baie  de  sable,  où  Fon  vit  un  village  que  ses 
habitans  venoient  d’abandonner.  On  ne  vit 
paroître  personne;  quelques  coups  de  canon 
amenèrent  un  Chinois  d’un  autre  village  ; 
mais  on  ne  put  rien  comprendre  à  ses  signes, 
sinon  qu’il  reviendroit  le  lendemain,  et  ap- 
j  porterbit  des  rafraîchissemens.  On  lui  fit  des 
[  présens;  mais  il  ne  tint  pas  sa  promesse.  Ce- 
;  pendant  un  matelot,  qui  étoit  joueur  d’ins- 
I  trumens ,  s’enfuit ,  un  pilote  indien  se  sauva  , 
5  un  nègre  s’échappa ,  et  on  eut  la  barbarie  de 
casser  la  tête  à  son  compagnon,  pour  ne  pas 
;  s’exposer  à  en  être  trahi  :  des  hommes  enle¬ 
vés  par  force  à  leur  patrie,  de  voient-ils  se 
dévouer  à  vivre  et  mourir  pour  leurs  tyrans  ? 
^  Noort  descendit  à  terre  avec  trente -deux 
hommes,  et  mit  le  feu  à  quelques  villages 
abandonnés;  ils étoient formés  de  cinquante 
Tome  II.  S 
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à  soixante  maisons  chétives,  construites  de 
nattes  et  de  paille ,  élevées  de  la  hauteur  d^uh 
homme  au-dessus  du  sol.  Nulle  part  on  ne 
put  découvrir  des  hommes  :  ils  a  voient  fui 
dans  les  bois;  mais  on  trouva  trente  mesurcf/ 
de  riz  dans  un  lieu  retiré. 

On  mit  à  la  voile  le  7  novembre,  et  on 
cingla  vers  Manille.  Diverses  îles  parurent 
au  couchant,  à  égale  distance  Fune  de  Fauîre, 
ce  qui  jeta  dans  Fenibarras  les  Hollandais 
qui  cherchoient  à  les  reconnoîlre;  mais  le  5, 
ils  prirent  un  canot  qui  portoit  neuf  Indiens 
quïls  ne  purent  entendre;  ils  en  gardèrent 
deux  pour  leur  indiquer  le  chemin  de  Ma¬ 
nille.  Ils  demeurèrent  le  lendemain  à  l’abri 
des  Vents  contraires,  derrière  la  pointe  d’une 
île,  près  de  laquelle  on  entendit  tirer  un 
coup  de  fusil.  Ce  coup  fit  armer  la  chaloupe 
pour  se  rendre  vers  le  lieu  d’où  il  venoit  de 
partir  ;  ils  y  trouvèrent  une  barque  espa¬ 
gnole,  dont  les  conducteurs  s’éloient  enfuis 
dans  les  bois.  Un  de  ceux-ci,  qui  éloit  Espa¬ 
gnol,  vint  cependant  parler  aux  Hollandais, 
qui  Fayant  rassuré,  l’engagèrent  à  venir  au 
vaisseau.  Il  dit  qu’ils  venoient  de  Manille , 
qu’ils  alloient  à  Soubon,  où  Fon  rasseiiibloit 
une  petite  armée  pour  venger  l’irruption  et 
les  vols  que  ses  habitans  étoient  venus  faire 
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ç^ans  les  Pliilippiûes»  La  barque  fut  coulée  à 
fond,  après  qu^on  en  eut  tiré  un  demi  baril 
de  poudre,  des  balles  de  plomb  et  du  fer. 

Le  7,  on  découvrit  une  voile,  et  on  la  prit  5 
c’étoit  une  jonque  chinoise  ,  conduite  par 
sept  hommes  de  cette  nation ,  et  portant  deux 
cents  mesures  de  risz,  avec  des  coquilles  et  du 
plomb.  Elle  se  rendoLt  à  Manille,  et  étoit  du 
port  de  cent  à  cent  vingt  tonneaux;  ses  ancres 
étoient  de  bois,  et  ses  voiles  de  nates  ou  de 
roseaux.  Le  maître  étoit  de  Canton ,  le  pilote 
d’Emoui,  et  ils  connoissoient  très-bien  ces 
contrées  et  les  routes  qifon  doit  suivre.  Ils 
furent  d’un  grand  secours  aux  Hollandais,  et 
sans  eux,  jamais  peut-être  ils  n’eussent  pu 
achever  leur  voya^.  Noort  les  fît  monter 
sur  son  navire,  et  envoya  dix  ou  douze  de 
ses  gens  dans  la  jonque,  qui,  avec  cinq  Chi¬ 
nois  ,  firent  la  manoeuvre  nécessaire. 

Le  calme  les  retint  dans  ces  mêmes  lieux  ^ 
et  on  employa  ce  tems  à  questionner  les  Chi¬ 
nois  sur  fétat  de  Manille.  Ils  dirent  qu’il  y 
avoit  dans  Cavité,  port  de  Manille  défendu 
par  deux  forts ,  pour  le  moment  sans  canons 
et  sans  soldats  ,  deux  grands  vaisseaux  de  la 
nouvelle  Espagne,  et  un  bâtiment  flamand, 
acheté  à  Malacca.  Que  les  maisons  de  Ma- 
.nille  étoient  fort  serrées  ,  qu’elle  étoit  ceinte 
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d’un  rempart  soutenu  par  im  mur  ;  que 
dans  ses  faubourgs  on  comptoit  quinze  cents 
Chinois  occupés  aux  manufactures  et  au 
commerce  ;  qii’ii  y  veuoit  annuellement  plus 
de  quatre  cents  vaisseaux  de  la  Chine,  char¬ 
gés  de  soie  et  autres  marchandises  ,  qu’ils 
échangeoient  contre  de  l’argent  ;  qu’on  y 
attendoit  deux  vaisseaux  du  Japon ,  chargés 
'de  fer  et  de  provisions  de  bouche.  Ils  ap¬ 
prirent  encore  que  devant  la  -baie  de  Ma¬ 
nille  il  y  avoit  une  petite  île  nommée  Mara- 
hilla ,  située  à  quinze  lieues  de  la  ville ,  où 
l’ancrage  est  bon  ,  fct  d’où  l’on  peut  recon- 
noître  le  pays  et  en  découvrir  les  diverses 
situations. 

On  leva  l’ancre  le  loi  et  dans  le  jour  qui 
suivit,  on  se  trouva  sur  la  côte  d’une  grande 
île  nommée  BanhlingL?,  Les  Hollandais  y 
mouillèrent  et  v  firent  de  l’eau.  De  là,  ils 
découvrirent  deux  barques,  chargées  de  porcs 
et  de  poules  que  les  Jndiens  portoient  eu 
tribut  à  Manille.  Les ‘Hollandais  s’en  saisi¬ 
rent,  et  donnèrent  aux  Indiens  quelques 
morceaux  de  toile,  avec  une  lettre  au  gou- 
verneitr  de  Manille,  où  ils  Faverlissoient  qu’ils 
iroient  le  visiter.  Ces  vivres  leur  furent  d’une 
grande  utilité;  ils  n’en  pouvoient  trouver 
dans  Je  pays ,  que  leur  vue  rendoit  désert. 
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Banklirjgle  est  une  île  élevée ,  qui  a  douze 
ou  Quinze  lieues  de  circuit  j  elle  est  peuplee 
dludiens  soumis  aux  Espagnols.  On  la  quitta 
le  i6,  jour  heureux  encore  pour  les  Hollan¬ 
dais,  qui  prirent  deux  canots ,  où  ils  trouvè¬ 
rent  trente, porcs  et  cent  poules;  on  renvoya 
les  Indiens  qui  les  portoient  à  Manille  ,  avec 
une  lettre  par  laquelle  on  prioit  le  gouver¬ 
neur  de  Manille  de  ne  pas  prendre  en  mau¬ 
vaise  part  Tusage  qu^on  faisoit  des  tributs  qui 
lui  étoient  destinés ,  -puisque  le  seigneur  en 
avait  à  faire.  Le  vent  poussa  les  vaisseaux 
vers  File  qu  ils  avoient  quittée  depuis  six 
jours.  On  y  trouva  des  barques  et  des  cham-  * 
pans  qiFon  envoyoit  à  Manille,  et  de  Noort 
envoya  sa  chaloupe  et  son  canot  pour  les  en¬ 
lever  ;  ce  dernier  s^empara  d  une  barque  , 
dont  réquipage  s’enfuit  dans  les  bois  :  c’étoit 
un  champan  chinois  tout  neuf,  couvert  de  ' 
nattes.  On  y  trouva  encore  une  partie  des 
ornemens  d’un  prêtre  qui  s’étoit  échappé* 
Mais  la  même  nuit,  on  perdit  le  champan 
dont  on  s’étoit  emparé  auparavant  :  sans 
doute  que  les  Chinois  qu’on  y  avoit  laissés, 
coupèrent  la  gorge  aux  Hollandais  qu’on  y, 
avoit  envoyés,  et  qu’ils  s’enfuirent  ensuite. 

Le  2 ‘2,  on  vit  une  voile  qui  venoit  de  Ma¬ 
nille,  et  on  cingla  sur  elle.  Elle  n’attendit  pas 
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les  Hollandais,  s’approcha  du  rivage,  et  y 
échoua;  i  équipage  s  enfuit  avant  qu’ils  pus- 
srent  aborder  :  c  étoit  une  frégate  construite  à 
la  manière  des  galères;  on  la  coula  à  fond. 

Enfin  on  parvint  à  se  rendre  dans  la  baie 
de  Manille.  On  en  vit  l’entrée,  large  de 
quatre  a  cinq  lieues  ,  et  au-dedans  un  île 
ronde  en  forme  de  chapeau.  Les  vaisseaux 
ne  purent  gagner  Plie  Marabilla  ou  Maribeles  ; 
ils  jetèrent  l’ancre  au  couchant  de  la  baie  , 
devant  un  pays  presque  désert  et  point  cul¬ 
tivé.  On  assembla  là  le  conseil  de  guerre,  qui 
décida  qu  ou  demeureroit  dans  ces  parages,  à 
cause  du  vent  constamment  contraire  qui  y 
souffloit.  On  apprit  dans  ces  lieux  que  l’ile 
Luçon  etoit  aussi  grande  que  l’Angleterre  et 
l’Ecosse  ensemble;  qu’autour  d’elle  étoient 
plusieurs  îles  assez  grandes  aussi ,  payant 
tribut  aux  Espagnols,  nourrissant  des  hom¬ 
mes  sans  industrie,  peu intelîigens,  pauvres 
et  nus;  que  ces  îles  n  avoient  pas  de  glandes 
richesses  par  elles-mêmes,  mais  étoient  très- 
fréquentées  par  les  navigateurs  et  les  coni- 
nierçans. 

Le  3  décembre,  l’amiral  étant  à  l’ancre , 
et  le  yacht  sous  voile,  ils  découvrirent  11  o 
grand  vaisseau  qui  venoit  de  l’Océan;  le  yacht 
le  poursuivit,  le,  prit  et  l’amena.  11  venoit  du 
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Japon  5  et  étoit  chargé  de  fer  et  de  provisions; 
il  était  du  port  de  cent  dix  tonneaux,  d’une 
figure  singulière,  plat  a  lavant,  ayant  des 
voiles  de  nattes  qu’on  hissoit  par  le  moyen 
d’une  poulie  ;  ses  ancres  étoient  de  bois ,  ses 
cables  de  paille.  Les  Japonais  savent  s  en  ser¬ 
vir  avec  adresse.  Noort  fit  des  caresses  au  ca* 
pitaine,  qui  étoit  Japonais  ;  il  portoit  une 
longue  robe  comme  les  Polaques  ,  d  une 
étoffe  légère  à  feuillages  et  à  fleurs,  ouvragée 
très-artistement.  Sa  tête  étoit  rase,  hormis 
sur  le  cou.  Onde  reconduisit  sur  son  vaisseau, 
en  le  laissant  libre.  Il  demanda  un  pavillon 
et  un  passeport  qu’on  lui  donna  au  nom  du 
prince  IVIauricej  on  y  ajouta  trois  fusils  et 
quelques  pièces  de  toile.  11  fît  des  honnêtetés 
à  son  tour,  et  donna  aux  Hollandais,  de  la 
farine,  des  poissons,  et  un  jeune  Japonais, 
habillé  à  la  mode  de  son  pays. 

On  sut  de  lui  que  le  Japon,  autrefois  ap™ 
pelé  Chryse  ou  Zipengri ,  étoit  un  assemblage 
d’îles,  séparées  par  des  golfes  et  des  canaux , 
qui  regarde  la  nouvelle  Espagne  a  1  orient ,  la 
Tartarie  au  nord ,  la  Chine  au  couchant , 
rOcéan  et  des  terres  inconnues  au  midi;  que 
cet  empire  est  formé  de  soixante-six  petits 
royaumes  qui  ressortissent  de  trois  rois,  dont 
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le  plus  puissant  est  celui  du  Japon,  qui  seul 
commande  à  cinquante-trois  de  ces  petits 
Etats,  lesquels  se  subdivisent  encore  ;  car  le 
roi  deMeaco,  dépendant  du  Japon,  a  sous 
lui  vingt'quatre  rois  ou  chefs,  Ee  second  en 
puissance  est  Xi m O ,  qui  commande  à  neuf 
rois.  Le  plus  foible  est  Xicoum,  qui  n’en 
contient  que  quatre. 

Il  n  y  avoit  autrefois  qu’un  seul  roi  au  Ja¬ 
pon  ,  qu  on  nommoit  d  ou  Daïri  ;  mais 
celui-ci,  avili  par  la  mollesse,  fut  subjugué 
par  le  Cubo,  qui  le  laissa  jouir  du  titre  de 
souverain,  et  en  exerça  les  droits.  Le  monar¬ 
que  réel  du  Japon  se  nomme  aujourd’hui 
\Taico  ou  T aicosama.  Il  a  fait  élever  un  palais 
admirable,  bâti  d’un  bois  rare,  tapissé  de 
mille  nattes  et  tapisseries  bordées  de  damas> 
de  velours  et  dor.  Au-devant  est  un  beau 
théâtre  ou  1  on  joue  des  comédies ,  sur  ses 
deux  côtés  soat  deux  hautes  tours. 

Méaco,  qu’on  dit  être  la  capitale  du  Japon, 
avoit,  dit-on,  autrefois  vingt-et-une  lieues 
de  circuit  ;  mais  les  guerres  Font  fait  déchoir. 
Apres  elle  est  Ossaka  ,  la  plus  riche  peut- 
être  de  l’Orient.  Parmi  ses  habitans  sont  des 
commerçans  extrêmement  riches.  Coyo  est  le 
lieu  où  l’on  ensevelit  les  princes.  Cette  vill«  * 
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est  consacrée  à  un  bonze  ;  si  un  prince  n’y 
peut  être  enterré ,  on  y  envoie  du  moins  une 
de  ses  dénis. 

L’air  du  Japon  est  sain;  le  froid  y  est  très- 
vif,  et  Ton  y  voit  beaucoup  de  neiges;  le  pays 
est  montueux  et  très- fertile;  il  est  riche  en 
métaux;  parmi  les  arbres  qu’on  y  trouve ,  il 
en  est  de  semblables  à  ceux  d’Europe  :  les 
cèdres  surtout  y  sont  très-grands  et  très-gros. 
Des  troupes  de  chevaux ,  de  brebis  et  ae 
bœufs  y  paissent  dans  les  campagnes  culti¬ 
vées  ;  le  loup,  le  cerf,  le  sanglier  ,  se  multi¬ 
plient  dans  ses  déserts.  On  y  voit  des  faisans , 
des  tourterelles,  des  cailles,  des  poules.  La 
chasse  y  fournit  beaucoup  à  la  nourriture  de 
l’homme;  ils  ont  un  grand  nombre  d’animaux 
domestiques ,  maisils  répugnent  à  les  manger. 
Ils  ont  beaucoup  de  poissons;  l’huile  de  ba¬ 
leine  leur  sert  en  place  de  celle  d’olives  ou  du 
beurre  qu’ils  n’ont  pas. 

On  y  voit  deux  grandes  montagnes:  l’une 
s’élève  dans  les  nues ,  et  se  nomme  Fousinoia- 
ma',  l’autre  est  un  volcan  toujours  vomissant 
des  flammes. 

Les  Japonais  sont  iotelligens ,  subtils ,  point 
médisans,  point  voleurs;  la  pauvreté  n’y  est 
pas  honteuse  ;  les  menaces  y  sont  punies  de 
mort  ;  on  o’}"  a  point  de  prisons ,  et  l’exécu- 
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tlon  se  fait  tout  de  suite;  on  ne  saisit  point  I# 
coupable  sans  crainte;  souvent  il  se  défend 
avec  intrépidité;  si  c’est  un  noble,  le  peuple 
assiège  sa  maison,  et  on  lui  ordonne  de  se 
tuer  lui-même  :  souvent  il  se  fait  donner  la 
mort  par  ses  domestiques,  qui,  après  lui  avoir 
fendu  le  ventre ,  se  tuent  quelquefois  sur  son 
cadavre. 

Ils  méprisent  la  vie;  quelquefois  un  enfant 
grondé  par  son  .père  se  donne  la  mort  à  ses 
yeux.  Ils  sont  sains  et  vigoureux ,  ont  pou  de 
barbe, et  laissent  croître  leurs  cheveux.  Pour 
se  saluer ,  ils  ôtent  leurs  souliers,  et  s’asseyent 
pour  recevoir  ceux  qu’ils  respectent;  ilsquif- 
tent  leurs  manteaux  pour  sortir;  on  le  re¬ 
prend  quand  on  rentre,  et  l’on  ôte  ses  chaus¬ 
ses.  Les  dents  et  les  cheveux  noirs  y  sont  une 
beauté.  Les  femmes  enceintes  se  pressent 
d’une  large  ceinture;  lorsqu’elles  sont  accou¬ 
chées,  on  porte  Tenfant  h  l’air,  on  le  lave 
dans  l’eau  froide,  on  tient  la  mère  à  la  dietle. 
Ils  s’asseyent  et  se  couchent  sur  des  nattes;  de 
petits  bâtons  leur  servent  de  fourchettes,  et 
lorsqu’ils  prennent  leurs  repas,  ils  se  déchaus-. 
sent  avant  de  se  placer  sur  les  nattes;  les  pau¬ 
vres  vivent  de  poissons,  de  riz  et  de  végétaux. 
Les  riches  sont  moins  sobres;  on  change  de 
table  en  changeant  de  service  ;  on  y  sert  des 
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confitures  accumulées  en  pyramides  dorées, 
garnies  de  branchages  de  cèdre.  L’eau  est 
leur  principale  boisson. 

Leur  teint  est  brun;  ils  sont  patiens  dans 
le  travail  et  dans  leurs  affaires,  mais  non 
dans  les  injures;  ils  s’accoutument  dès  leur 
jeunesse  à  souffrir  la  faim,  la  soif,  le  froid, 
la  fatigue  ,  vont  tête  nue ,  et  sont  peu  vêtus 
dans  tous  les  tems  ;  ils  savent  cacher  leur 
haine  pour  assurer  leur  vengeance. 

Ils  font  un  grand  commerce  en  riz  et  en 
perles  grosses,  rondes  et  de  couleur  rouge, 
qu’on  y  estime  plus  que  les  perles  blanches. 
On  y  troque  beaucoup  de  pierres  précieuses 
et  d’or.  On  ignore  les  revenus  du  prince, 
mais  on  doit  présumer  qu’ils  sont  très-consi¬ 
dérables.  Faxiba  étoit  si  puissant,  qu’il avoit 
résolu  de  porter  la  guerre  en  Chine,  et  avoit 
fait  abattre  des  arbres  pour  construire  deux 
mille  vaisseaux  de  transport.  S’il  eût  eu  le 
tems  d’exécuter  son  projet,  il  auroit  donné 
de  l’embarras  aux  Chinois,  dont  les  soldats 
sont  plus  nombreux,  mais  bien  inférieurs  en 
courage  aux  Japonais. 

L’autorité  du  prince  n’étoit  pas  alors  fondée 
sur  des  revenus  fixes ,  mais  sur  ie  respect 
qu’il  imprimoit  et  Taffection  qu’il  inspiroit. 
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Toutes  les  terres  y  sont  fiefs  ou  arrière -fiefs  ; 
tous  sont  dépendans  du  monarque ,  qui  -est 
prince  de  Tense,  et  qui  les  ôte  et  donne 
comme  il  lui  plaît.  Le  gouvernement  y  est 
exposé  à  des  révoltes,  parce  qu’il  y  a  un  sou¬ 
verain  de  droit  et  un  de  fait,  qui  sont  tou¬ 
jours  ennemis  secrets;  et  encore  parce  qu’il 
y  a  un  trop  grand  nombre  de  rois  qui  se  sont 
succédés  rapidement.  Mais  Faxiba  a  afïoibli 
les  princes  inférieurs,  en  les  destituant  sou¬ 
vent,  en  leur  faisant  prêter  serment  de  fidé¬ 
lité,  en  leur  imposant  un  tribut.  11  occupa 
sans  cesse  le  peuple  à  bâtir  des  châteaux,  des 
églises ,  des  forteresses,  de  grandes  villes. 

L’Empire  a  trois  grands  magistrats:  l’un, 
Zazo,  est  comparé  au  pape,  et  administre 
les  choses  sacrées;  le  second,  est  le  Sco ^ 
chargé  des  affaires  civiles;  le  troisième,  est  le 
Cubacama^  qui  fait  la  paix  ou  la  guerre.  Le 
peuple  est  divisé  en  cinq  ordres  ;  les  employés 
par  le  prince  forment  le  premier,  les  prêaes 
le  second,  le  troisième  sont  les  gens  riches  ou 
aisés  5  le  quatrième  les  gens  de  métier  et  les 
matelots,  le  cinquième  les  manouvriers. 

La  mort  et  le  bannissement  y  sont  les  seuls 
supplices  des  criminels;  ceux  qui  sont  con¬ 
damnés  à  mort  sont  exécutés  par  Tépée. 
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Ii6S  prêtres  y  sont  divisés  en  onze  sectes  , 
toutes  réunies  à  n^adtnettre  ni  la  Providence, 
ni  l^immortalité  de  Famé;  ils  s’en  expliquent 
librement  avec  les  gens  du  moyen  état;  avec 
le  peuple ,  ils  parlent  de  l’enfer  et  de  la  vie  a 
venir.  Ils  ont  des  maisons  magnifiques  où  ils 

■* 

vivent  en  communautés,  et  forment  diverses 
académies.  Ils  osèrent  soutenir  la  guerre 
contre  le  prince,  qui  en  détruisit  un  grand 
nombre. 

Les  principaux  dieux  des  Japonais  sont  les 
Fotoques  et  les  Caniis  :  les  premiers  ont  mé- 
rilé  ce  rang  par  leur  vie  austère,  et  on  les 
prie  pour  les  choses  qui  regardent  une  autre 
vie  ;  les  seconds  y  sont  parvenus  par  de  belles 
actions,  et  on  les  invoque  quand  il  s’agit  de 
cette  vie.  D’autres  adorent  le  soleil  et  les 
étoiles;  quelques-uns  n’adorent  que  le  ciel; 
un  plus  grand  nombre  reconnoît  quelque 
chose  de  divin  dans  les  cerfs  ou  autres  ani¬ 
maux.  Amida  est  encore  un  des  dieux  les 
plus  honorés  :  il  y  a  des  hommes  qui  vont  se  . 
renfermer  pour  leur  vie,  entre  quatre  mu¬ 
railles,  n  a3^ant  de  Tair,  de  la  lumière  que 
par  un  petit  trou,  dans  l’espoir  que  ce  genre 
de  vie  les  rendra  dignes  de  s  approcher  de  ce 
dieu.  D’autres  se  jettent  à  la  mer,  avec  de 
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grosses  pierres  attachées  à  leurs  bras  et  â 
leurs  jambes,  pour  aller  le  visiter  (i). 

-  -  -  ^  ■  

’  (i)  Voici  des  notions  plus  récentes  et  plus  exactes 
sur  le  Japon  •  elles  sont  du  suédois  Thunberg,  qui  y 
étoil  en  1776. 

Kœmpfer  et  Thunberg,  prétendent  que  les  mers 
GU  Japon  sont  très-fertiles  en  naufrages,  surtout  aux 
environs  de  l’île  Formose,  D’après  une  expérience  de 
plus  d  un  siècle  ,  il  est  démontré  que  sur  cinq  vais¬ 
seaux  expédiés  pour  le  Japon  ,  i!  faut  tout  au  plus 
compter  sur  le  retour  de  quatre.  Cet  empire  est  situé 
à  f extrémité  orientale  de  l’Asie ,  depuis  le  Joe  degré 
de  latitude  nord jusqu’au  41e.  H  se  divise  en  6d 
royaumes  ou  principautés. 

Le  premier  port  du  Japon  qu’on  découvre  en  ve¬ 
nant  de  flnde ,  s’appelle  Nogazaki.  Des  hautes  mon¬ 
tagnes ,  disposées  en  demi-lune,  en  protègent  l’entrée  ; 
à  peine  les  navires  de  la  Hollande  y  ont-ils  jeté  l’an¬ 
cre  ,  que  des  officiers  du  Japon  viennent  faire  une 
revue  rigoureuse  de  tout  l’équipage  ,  prennent  tous  les 
livres  (*)  ,  toutes  les  armes  excepté  l’épée  ;  et  clouent 
le  tout  dans  une  caisse  qu’ils  rendent  exactement  au  dé¬ 
part.  Ils  sont  dans  cet  usage  pour  empêcher  le  chris¬ 
tianisme  de  s’introduire  de  nouveau  dans  l’empire. 
Le  numéraire  y  est  aussi  prohibé ,  de  sorte  qu’il  faut 
également  déposer  l’argent  qu’on  pourroit  avoir.  Tout 
Européen  est  d’abord  visité  sur  le  vaisseau  et  ensuite 

(•'‘)  Excepté  ceux  qui  sont  en  latin  ,  françois  ,  suédois  et 
allemand  ;  parce  que  les  interprètes  ne  les  entendent  pas. 
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ïl  y  a  une  secte  parmi  eux  qui  fait  profes¬ 
sion  de  ne  croire  que  ce  qu’elle  voit  ou  tou¬ 
che.  Revenons  à  notre  voyage. 


à  teiTe  5  on  vous  fouille  dans  les  poches  ,  dans  les 
culottes  ;  on  cherche  même  dans  les  cheveux  des  es¬ 
claves.  Leur  vigilance  enfin  est  au  point  qu  ils  cassent 
quelquefois  des  œufs  pour  s’assurer  si  on  n’y  a  rien  ca¬ 
ché  dedans. 

Nous  devons  la  découverte  du  Japon  à  Antoine 
Mota  ,  François  Zeimato  et  Antoine  Pexota ,  tous  trois 
portugais,  qui  furent  jetés  par  une  tempête  sur  les  côtes 
de  cet  empire  en  1542  :  ils  furent  très-bien  accueillis  , 
et  Lisbonne  située  à  six  mille  lieues  du  Japon  ,  y  fit 
pendant  près  de  cinquante  ans  un  commerce  très-lucra¬ 
tif.  On  prétend  qu’elle  en  tiroit  par  an  plus  de  cinq 
cents  tonneaux  d’or. 

En  ]6oi ,  l’empereur  du  Japon  fît  un  traité  de  com¬ 
merce  avec  les  Hollandais.  Ceux-ci  par  ce  moyen  sup¬ 
plantèrent  tous  leurs  rivaux  ,  et  conservèrent  la  totalité 
du  commerce.  La  Hollande  en  tira  aussi  au  commen¬ 
cement  des  bénéfices  immenses ,  parce  que  le  nombre 
de  ses  vaisseaux  n’étoit  pas  limité  :  mais  aujourd’hui 
elle  ne  peut  y  expédier  que  deux  navires  qui  partent 
de  Batavia  au  mois  de  juin ,  et  reviennent  à  la  fin  de 
la  même  année  chargés  de  cuivre  qui  contient  beau¬ 
coup  d’or,  du  camphre  brut,  du  laque,  des  perles 
rouges  ,  des  porcelaines  ,  de  la  soie  ,  du  riz ,  du  saki , 
du  soya,  meilleur  que  celui  de  la  Chine ,  et  des  cruches 
de  terre  brune  qui  sont  les  plus  grandes  qu’on  con- 
noisse.  Les  Hollandais  en  achètent  parce  quelles  con- 
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Le  9  décembre ,  le  yacht  ayant  doublé  le 
Cap,  derrière  lequel  les  Hollandais  s’étoient 

tiennent  plusieurs  tonnes  et  conservent  ,  à  Batavia  , 
i’eau  très-fraiche  et  très-saine. 

Les  Chinois  sont  les  seuls  asiatiques  commerçans 
admis  dans  ce  royaume  •  quoiqu’ils  fissent  de  temps 
immémorial  le  commerce  du  Japon ,  ils  y  sont  aujour¬ 
d’hui  pour  le  moins  aussi  surveillés  que  les  Hollandais. 
Ces  deux  peuples  ont  des  traits  de  ressemblance  par  la 
figure ,  le  teint  et  l’écriture  ,  mais  leur  costume  n’est 
pas  le  même.  Les  Chinois  portent  un  gilet  et  des  grands 
pantalons  ,  tandis  que  les  Japonais  depuis  deux  mille 
ans  s’enveloppent  dans  d’immenses  robes  de  chambre. 
Les  premiers  ont  des  guettres  ou  bottes  de  toile  et  des 
souliers  avec  des  empeignes  de  cuir.  Les  derniers 
marchent  les  jambes  nues  et  n’ont  que  des  chaussons  à 
semelle  de  cuir. 

Nagazaki  est  le  seul  port  du  Japon  ouvert  aux  étran¬ 
gers  5  ils  y  éprouvent  un  ennui  cruel  ,  et  encore  cetto 
permission  est  restreinte  aux  Chinois  et  aux  Hollandais. 
A  l’arrivée  des  Portugais  il  n’étoit  qu’un  gros  bourg , 
mais  aujourd’hui  il  est  une  des  cinq  villes  impériales 
qui  est  devenue  la  plus  commerçante  de  toutes ,  à  cause 
de  ses  relations  avec  les  étrangers  ;  elle  appartient  à 
l’empereur  civil. 

L’île  de  Désima  où  est  la  factorerie  de  la  Hollande, 
n’est  à  certains  égards  qu’une  rue  de  Nagazaki.  Le 
gouverneur  loue  aux  Hollandais  cette  île ,  qui  n’est 
séparée  de  la  ville  que  par  un  fossé  quand  la  marée  est 
basse ,  et  y  communique  par  un  pont  au  moment  du 
fi.Lix,  Tel  est  l’espace  accordé  aux  étrangers  et  dont 

mis 
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îiîÎ5  en  sûreté  5  croisa  dans  ces  parages,  et  ett 
revint,  deux  jours  après,. avec  une  barque 


il  ne  leur  est  pas  permis  de  s’écarter  5  des  patroliilleà 
très^fréquentes  nuit  et  jour  autour  de  file  empêchent 
îa  trangression  de  cel  ordre*  L’ambassadeür  d’Hollande 
avec  une  partie  de  sa  suite ,  a  pourtant  la  permission  ( 
d’aller  une  fois  à  ledcr  pour  faire  sa  coUr  à  l’empe^ 
reur.  L’air  de  Nagazaki  est  très-mal  saiïi  au:s  mois  de 
septembre  et  octobre  ,  tout  le  monde  regnicole  oiï 
non ,  est  attaqué  à  cette  époque  d’une  diarrhée  suivie 
de  ténesme*  Hans  cette  saison  ;  des  soirées  très- frai- 
ches  succèdent  tout-à-coup  à  une  chaleur  accablante. 

L’année  des  Japonais  ét  des  Chinois  est  lunaire  ^ 
elle  commence  le  i5  du  verseaü  ,  dans  le  mois  de 
février  ou  mars  ,  et  a  iz  et  i3  mois  5  leurs  jours  né 
-sontxque  de  douze  heures.  Le  quatrième  j  our  de  l’année 
l’empereur  du  Japon  fait  faire  à  iNagazaki  et  dans 
les  endroits  où  le  christianisme  avoit  jeté  quelques 
racines ,  la  cérémonie  de  livjoumi ,  qui  consiste  à  fou« 
ier  aux  pieds  la  croix  et  l'image  de  Jésus  et  Marie. 
Cette  loi  (*)  n’oblige  que  les  naturels  du  pajs.  On  sou* 
lient  ce  jour-là  les  petits  enfans  sous  les  bras  de  manièi’e 
que  leurs  pieds  puissent  au  moins  toucher  à  la  croix. 
Dès  lôBp  il  J  eut  des  ordres  rigoureux  d’exterminer 
tous  les  chrétiens,  et  en  légy  ou  en  massacra  67,09» 
en  un  jour.  Celte  peîrsécution  a  düié  près  de  quarante 
ans  sans  se  ralentir. 

Les  villes  du  Japon  sont  en  général  bien  bâties, 

Kst  de  1600  ,  époque  où,  les  jésuites  ,  qui  uToient  déjà 
su  Japon  />©  maisons  leur  ordre ,  furent  tous  massacrés* 

Tome  ÎL  T 
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chargée  cron  vin  qui  avoit  jnesque  le  gônl 
crime  eau-de-vie  quYn  fait  avec  le  coco.  On 

environnées  de  fossés  ,  de  muraiiles ,  et  ia  plupart 
munies  de  citadelles  5  on  j  voit  des. rues  larges  et  bien 
alignées:  II  y  en  a  qinq  impériales  qui  sont  Méaco , 
la  plus  ancienne  de  toutes,  dans  la  province  d'Yaimi- 
cljria  5  le  Daïri  y  réside;  Jédo  , -séjour  du  moiiarqug 
séculier  dans  la  province  de  Musasi  ;  elle  est  la  plus 
grande  ville  du  Japon  ,  et  peut-être  du  monde  entier. 
Osakka  dans  la  province  de  Selz ,  est  le  Paris  du  Japon. 
Sakai ,  dans  celle  d’Yassoiimi.  Et  Nagazaki ,  dans  celle 
de  Eisen. 

Les  vilteges  dans  cet  empire  sont  presque  aussi 
longs  que  les  villes  ,  mais  ils  n’ont  qu’une  seule  rue  ;  il 
y  a  partout  de  belles  routes  ,  larges  ,  bien  tenues  et 
garnies  de  fossés  pour  récoulernent  des  eaux  ;  dans  les 
clialeurs  même  on  les  arrose  pour  abattre  la  pous¬ 
sière.  En  un  mot ,  on  y  voyage  avec  autant  d’agrément 
qu’en  France  ^  et  011  y  trouve  les  mille  inscrits  sur 
des  poteaux  qui  vous  indiquent  aussi  le  chemin  pour 
empêcher  le  voyageur  de  s’égarer  ;  les  distances  se 
comptent  de  Yiponbas  pont  I),edo. 

Les  maisons  sont  spacieuses  mais  elles  n’ont  cjue  deux 
étages  ;  il  n’y  en  a  presque  pas  qui  n’ait  sa  salle  de 
bains;  l’usage  des  chemmées  y  est  inconnu  ,  mais  iis 
ont  des  paravents  comme  pions ,  et  se  chauffent  avec 
des  charbons  allumés  dans  un  chaudron  de  cuivre  dont 
le  fond  est  rempli  de  cendres.  Le  bas  seul  des  maisons 
est  habité ,  le  reste  sert  de  grenier  ;  elles  sont  construites 
en  bambous  entremêlés  de  mortier  avec  beaucoup  d’art. 
Les  japonais  n’ont  aucun  meuble  ,  pas  même  de 
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îe  distribua  sur  les  deux  vaisseaux.  On  prit^ 
peu  de  jours  après,  des  barques  chargées  de 


Jiîs,  de  sorte  que  les  liollandais  étendent  pour  se  coucher 
leurs  matelas  et  leurs  couvertures  sur  des  nattes.  Ils  ne 
connoissent  pas  plus  que  les  autres  peuples  de  l’Asie  , 
l’usage  des  chaises  et  des  tables.  Comme  lés  chinois,  ils 
s’asseyent  sur  leurs  talons  et  sur  des  lapis  de  paille. 

Les  gens  aisés  voyagent  dans  des  norimons  ,  qui  sont 
des  espèces  de  caisses  dè  carrosse  faites  avec  des  plan-® 
ches  légères  et  des  bambous  5  il  y  a  des  fenêtres  sur  îe 
devant  et  aux  portières  5  on  peut  s’y  asseoir  ,  même  s’y 
coucher  en  pliant  un  peu  les  jambes.  L’intérieur  est 
garni  d’étoffes  de  soie'ou  de  velours.  Un  bâton  passé 
par  dessous  1  impériale  sert  à  les  porter  comme  une 
caisse.  Ce  sont ,  si  Ton  veut ,  des  espèces  de  palankins  de 
linde,  dont  le  nombre  des  porteurs  est  proportionné 
au  rang  des  voyageurs  |  ils  sont  au  moins  siX;  quelque¬ 
fois  douze  ‘  la  moitié  marche  à  vide  pour  relever  les 
autres.  L’empereur  de  la  Chine  a  jusqu’à  32  porteurs. 

Quand  un  grand  paroît  devant  l’empereur  du  Japon , 
il  tombe  à  genoux,  baisse  la  tête  jusqu'à  terre  en  po¬ 
sant  ses  mains  sur  les  nattes.  Les  grands  seigneurs  se 
montrent  rarement  à  leurs  vassaux ,  encore  moins  aux 
étrangers  ;  les  princes  du  sang  impérial  sont  invisibles  , 
et  on  ne  sait  même  le  nom  de  l’empereur  qu’après  sa 
mort.  "  ‘ 

Il  y  a  au  Japon  beaucoup  de  temples  '  chaque  secte 
a  les  siens  et  ses  idoles  •  il  y  a  des  dieux  pour  toutes  les 
piofessions.  Leurs  fetes  principales  sont  le  premier  du 
mois  et  le  i5  ,  qui  est  le  jour  de  la  pleine  lune  ^  ils  cé- 
lébi-ent  aussi ,  à  la  fin  d’août,. la  fête  des  lautenies  à 
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poules  et  de  riz;  mais  le  14  au  matin,  on  vit 
sortir  du  détroit  deux  grands  navires  qui 

l’honneur  des  morts.  Les  temples  sont  bâtis  pour  l’or¬ 
dinaire  auprès  des  villes  sur  le  penchant  des  montagnes; 
un  des  plus  beaux  est  celui  de  Daïbout^  à  Méaco;  il  est 
soutenu  par  quatre-vingt-seize  colonnes  très-élevées  et 
pavé  en  marbre  blanc.  La  statue  de  Daïbout ,  de  foi’me 
colossale  ,  est  au  milieu  ;  elle  a  des  longues  oreilles  , 
les  cheveux  longs  et  crépus  ,  la  main  droite  élevée  ,  la 
gauche  sur  restomac. 

Parmi  les  plus  hautes  montagnes  ,  on  cite  celle  de 
Fousi  ,  dont  la  cime  perce  les  nuages  ;  on  l’aperçoit  de 
plusieurs  lieues.  La  chaleur,  au  Japon  ,  fait  monter 
quelcpiefois  àii8  degrés  le  thermomètre  de  Réaumur; 
on  y  entend  souvent  le  tonnerre  ;  les  ouragans  et  les 
tremblemens  de  terre  j  sont  très-fréquens.  Leurs  cime¬ 
tières  se  voient  de  très-loin ,  à  cause  des  pierres  sépul¬ 
crales  qu’ils  y  dressent. 

Les  Japonais  sont  généralement  bien  faits,  alertes  ^ 
forts  ,  musculeux ,  leur  teint  est  tantôt  bazané  ,  cuivré , 
brun  ou  blanc.  Mais  les  femmes  aisées  ne  le  cèdent  pas 
pour  la  blancheur ,  à  nos  plus  belles  Européennes.  Iis 
ont  les  yeux  oblongs ,  clignolans  ,  très-enfoncés  avec 
une  prunelle  noire  et  un  sourcil  très-haut ,  la  tête  très- 
grosse  ,  le  col  pourt ,  les  cheveux  noirs ,  luisans ,  à  cause 
de  l’huile  dont  ils  les  oignent ,  le  nez  gros  et  épaté.  Iis 
sont  actifs  ,  sobres ,  économes  ,  braves  ,  loyaux  ,  pleins 
de  fierté  etde  courage  ;  dès  l’âge  de  quatorze  ans  ,  ils 
s’exercent  à  manier  l’épée  et  le  sabre.  Suivant  ^François 
Xavier  ,  qui  a  vécu  assez  long-tems  parmi  eux  (*)  ,  iR 

(^)  Il  est  arrivé  au  Japon  en  1549. 
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parurent  les  clierclier.  On  prépara  prompte¬ 
ment  rartiilerie,  et  on  se  disposa  à  les  rece- 

I  -  ■  -  ..■■■,  i.»..  ■  — 

D'endurent  aucun  geste ,  aucun  propos  oiFensant  5  ils 
détestent  le  jeu,  comme  une  soinxe  féconde  de  rapa¬ 
cité  5  ils  sont  ennemis  des  fourberies  et  du  vol  II  leur 
e.  t  défendu  sous  peine  de  mort ,  de  quitter  le  royaume, 
lies  crimes  y  sont  rares  et  très-sévèrement  punis. 

Les  Japonais  sont  peu  inventifs,  mais  tout.ce  qui 
sort  de  leurs  mains  est  d^m  fini  précieux  ;  on  léa  pu  en-  . 
^ore  égaler  la  beauté  de  leur  laque  ,  ni  la  bonté  de  leurs 
lames  de  sabre.  Il  est  rare  d’y  rencontrer  un  mendiant 
et  même  un  indigent.  La  propreté  brille  partout  chez 
eux  ,  dans  leurs  habits  ,  dans  leurs  maisons  et  sur  leur 
table.  Ils  sont  justes  les  uns  envers  les  autres  ,  de  sorte 
qu  on  y  voit  peu  de  juges  ,  peu  de  lois ,  peu  de  procès  • 
quand  ce  malheur  leur  arrive  ;  leurs  différçns  sont  bieiv 
tôt  terminés  5  c’est  un  peuple  très-sévère  sur  l’honneur  ^ 
sur  l’autorité ,  et  aimant  beaucoup  sa  pairie.  ,  ^ 

Ils  peuvent  se  vanter  d’avoir  un  costume  national, 
car  depuis  vingt  siècles  il  est  le  même  pour  toutes  les 
classes  de  la  société.  Les  riches  seulement  portent  de® 
robes  de  soie  i  celles  des  pauvres  sont  en  toile  de  cotoii. 
Les  hommes  se  contentent  d’en  porter  une ,  les  femmes 
en  mettent  cinquante  à  la  fois,  mais  elles  sont  d’un® 
telle  finesse,  quelles  pèsent  à  peine  quatre  à  cinq  livres. 
Toutes  ces  robes,  s’attachent  avec  une  ceinture  large 
comme  la  main  pour  les  hommes,  et  d’ime  demi-aun© 
de  large  pour  les  femmes.  Ladite  ceinture  est  ass^zr 
longue  pour  faire  deux  fois  le  tour  du  corps  et  se  nouer 
en  rosette.  Les  filles  attachent  ce  nœud  derrière  le  dos , 
les  femmes  mariées^  en  devant-  Ces  r'obes  n’ont  pas  da 
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voir.  L'amiral  de  Manille  ,  sans  s’arrêter  à 
faire  des  bordées,  vint  accrocher  le  vaisseau 

collet ,  de  sorte  que  le  col  reste  nu ,  sans  cravatte  oi 
fichu.  En  voyage  ;  les  hommes  portent  des  espèces  de 
pantalons  qui  descendent  jusqu  ci  là  cheville  du  pied, 
avec  un  manteau  de  gros  papier  huilé ,  pour  se  mettre 
al  abri,  de  la  pluie.  Les  hommes  se  rasent  jusqu’à  la 
nuque ,  et  laissent  un  rond  de  cheveux  autour  du  tou¬ 
pet  et  de  la  nuque.  Ils  graissent  avec  de  l’huile  cette 
espèce  de  houpe,  et  la  laissent  flotter  sur  le  sommet 
de  la  tète.  Les  prêtres,  les  médecins,  et  les  femmes 
séparées  de  leur  mari ,  ne  gardent  point  du  tout  de  che¬ 
veux ,  ce  qui  les  fait  aisément  reconnoitre. 

Le  Coubo  ou  empereur  séculier^  est  aujourd’hui 
maître  dans 'tout  l’empire;.]!  envoie  pour  gouverner 
chaque  provii/ce ,  un  prince  qui  laisse  à  la  cour  sa  fa¬ 
mille  pour  gage  de  sa  fidélité.  Ce  délégué  est  obligé 
de  venir  tous  les  ans  à  la  cour  ;  s’il  vient  à  faire  quel¬ 
que  faute  grave  ,  il  est  exilé  dans  une  île  qui  est  à 
quarante  lieues  d’Iédo ,  et  est  condamné  quelquefois  à 
mort.  Il  y  a  aussi  uri  empereur  ecclésiastique  ou  Dairi^ 
qui  réunissoit  autrefois  le  sceptre  à  l’encensoir  ;  aujour¬ 
d’hui  il  est  bien  déchu  ,  il  ne  s’occupe  que  des  affiiires 
des  évêques ,  des  bonzes  et  des  monastères  des  hommes 
et  des  femmes.  Ce  dairi  ne  sort  jamais  de  son  palais  ; 
il  ne  mange  jamais  deux  fois  dans  la  même  assiette  ; 
on  casse  tous  les  vases  dont  il  s’est  servi ,  de  peur  qi/ils 
ne  tombent  dtans  des  mains  impures.  Cet  homme  a  1 2 
femmes  ,  dont  une  est  impératrice.  Le  coubo  et  le 
prince  héréditaire  reçoivent  de  ce  dairi  les  titres  hono¬ 
rifiques  dont  ils  ont  besoin  pour  eux  et  pour  leur  cour. 
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«leNoort,-  une  partie  des  Espagnols  s’élancè- 
a  ent  sur  son  bordaveç  fureur  j  armés  de  cas- 

Ilréside  à  Méaco  ,,qm  est  R,peii  près  au  céntre  de  l’em¬ 
pire.  Sa  cour  est  i’asjle  des  sciçiiGés  et  des  artsj  ü  y  ^ 

'  une  université  qui  est  la  seule  du  royaume  ;  on,  y  en¬ 
seigne  ;  à  la  jeunesse  ^l’ histoire  ,  la  pbesie  ,  les  mathé- 
m*itiques.  Les  femmes  cultivent  la  musique ,  entr  autres 
une  espèce  de  luth  à  quatre  cordes.  .  .  r  i 

Les  impôts  se  payent  en  nature  ;  chaque  province 
donne  une  partie  de  sa  récolte.  Dans  les  villages,  com¬ 
me  dans  les  grandes  villes ,  oh.  trouve  des  maisons 
publiques  de  débauche  ;  elles  sont  très-belles  en  appa¬ 
rence  ,  et  situées  en  général  auprès  des  temples.  Il  y  eu 
a  deux  à  Kamiiioski  qui  renferment  quatre-vingts 
courtisanes.  .Il  ne  manque  .pas  non  plus  à  Nagasaki 
de  ces  temples  de  volupté  5  les  Chinois  et  les  Hollan¬ 
dais  y  dépensent  quelquefois  des.  sommes  considéra¬ 
bles.  Ce  qui  paroîtra  étonnant ,  c’est- que  ces  prostituées 
rentrent  quelquefois  dans  la  société  sans:  le  moindre 
déshonneur  ,  et  trouvent  souvent  à  se  marier  d’une  ma¬ 
nière  très-avaiitageuse*  .  ‘ 

Le  japonais  na  qu’une  femme  qui  n’est  pas  en¬ 
fermée  comme  à  la  Chine  et  en  Perse  5  les  femmes 
du  Japon  /  à  la  vérité  ,  mangent  seules,  mais,  elles  ont 
la  liberté  de  soitir  et  dç  fréquentes  qui  bon  leur  sem¬ 
ble.  Elles  ne  sé  couvrent  pas  même  au  bain ,  lorsque 
des  étrangers  passent  auprès  d’elles.  La  continence  n’est 
pas  la  vertu  favorite  de  cette  nation.  Toutes  les  femmes 
portent  du  rouge  ;  celles  qui  sont  mariées  s’arrachent 
les  sourcils  ;  elles  bercent  leurs  enfans  en  chantant  les 
actions  héroïques  de  leurs  grands  hommes.  L’usage  inu 
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ques  et  de  boucliers  dorés,  et  criant  à  tiie^ 
tete  :  ^4 menez ^  chiens^  amenez,  LesHollan-* 

modéré  du  thé ,  rend  les  Japonaises  et  les  Chinoises 
d’ime  pâleur  extrême* 

Il  ny  a  que  les  princes  qui  aient  quelques  chevaux  5 
les  vaches  et  les  bœufs  y  sont  encore  plus  rares,  parce 
qu  ils  n’en  mvnngent  pas  la  viande  ,  et  ne  savent  tirer 
aucun  parti  du  lait  ni  du  suif.  Ils  atlèlent  quelquefois 
ces  animaux  aux 'charrettes  ,  ou  s’en  servent  pour  la¬ 
bourer  la  terre  •  ils  u’ont  ni  moutons  ni  chèvres  5  le  co¬ 
chon  y  est  rare  5  les  chiens  sont  des  animaux  qu’ils  res¬ 
pectent  •  les  chats  servent  à  l’amusement  des  femmes’, 
elles  en  ont  par  ton.  On  y  voit  beaucoup  de  poules ,  de 
canards  •  des  mines  d’or ,  d’argent  ,  de  cuivre  très** 
estimé  ,  d’agates  ;  de  perles  rouges.  Le  fer  j  est  le  mé¬ 
tal  le  plus  rare ,  iis  ronnoissent  l’usage  de  la  boussole, 
de  l’imprimerie  ,  des  montres.  Ils  se  servent  de  papier 
fabriqué  avec  l’écorce  du  mûrier ,  papirifera  ;  le  thé 
y  croit  spontanément. 

Il  n’y  a  peut-être  pas  de  pays  plus  abondant  en  vi¬ 
vres  que  le  Japon.  Près  du  mont  Fakonié,  on  trouva 
îe  saumon  qui  est  fort  rare  dans  l’Inde.  Tous  leurs  mets 
sont  coupés  par  morcéaux  et  accommodés  avec  des  sau¬ 
ces  délicieuses ,  de  sorte  que  le  maître  de  la  maison  n’a 
pas  la  peine  de  ^découper  les  viandes.  Chacnn  s’assièd 
sur  de  petits  tapis  carrés,  et  a  devant  lui  une  petite  table. 
La  portion  se  trouve  faite  à  la  cuisine  et  dressée  dans 
«II©  porcelaine,  ou  un  vase  de  bois  vernissé.  Le  pre¬ 
mier  service  consiste  pour  l’ordinaire,  en  poissons  et  eu 
potage  au  poisson.  Le  bouillon  se  boit  à  longs  traits  dans 
îa  jatle.  Le  poisson  se  mange  avec  des  bàtomiets  de 
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dais  descendirent  sous  le  premier  pont ,  et 
les  Espagnols  se  crurent  vainqueurs,  car  ils 


bois  vernissé  qu  ils  manient  de  la  main  droite  avec 
dextérité  en  guise  de  cuiller  et  de  fourchette.  A  peine 
un  plat  est-il  fini  qu’un  autre  lui  succède  et  est  porté 
par  des  valets  qui  se  tiennent  à  genoux  auprès  du  con¬ 
vive  pour  le  servir.  On  fait  ordinairement  trois  lepas 
au  Japon  ;  le  premier  à  huit  heures  du  matin  ,  le  se¬ 
cond  à  deux  heures  s  et  le  troisième  à  huit  heures  du 
soir.  Ils  n’ont  d’autre  pain  que  du  gruau  de  riz  très* 
blanc  et  d’un  goût  exquis ,  ils  en  mangent  avec  toutes 
les  viandes.  Tout  le  monde ,  et  surtout  le  peuple ,  mangs 
beaucoup  de  soupe  de  miso  ou  de  la  sauce  de  soyci.  Te 
miso  est  une  petite  fève  produite  par  le  dolic  du  Japon 
Voici  comme  ils  arrangent  leur  soya.  Ils  font  cuirê  ces 
fèves  jusqu'à  ce  quelles  soient  amolies  ,  ils  les  mê¬ 
lent  alors  avec  une  grande  quantité  d’orge  ou  de  fro¬ 
ment.  Ils  font  fermenter  ensuite  pendant  vingt-quatre 
heures  ce  mélange,  y  ajoutent  une  meme  quantité  de 
sel,  et  près  de  trois  fois  autant  d’eau ,  remuent  le  tout 
pendant  les  premiers  jours,  et  le  conservent  pendant 
deux  mois  et  demi  dans  un  pot  de  terre  bien  lermé. 
Au  bout  de, ce  tems  ils  tirent  la  liqueur  et  la  coiiserr 
vent  dans  des  tonneaux.  Plus  le  soya  vieillit ,  plus  il  se 
bonifie  5 il  est  toujours  brun,  et  d’un  goût  salé  ,  mais 
agréable. 

Les  riches  mangent  beaucoup  d’oiseaux  domestiques 
et  sauvages  j  le  pauvre  ne  vit  que  de  chair  de  baleine. 
Ou  en  voit  d’exposée  dans  les  rues  de  Nagazaki  ^  elle 
est  rougeâtre  ,  grossière  et  dégoûtante.  Les  Japonais 
ne  boivent  jamais  rien  de  froid  et  ne  premieut  que  du 
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étoieot  sept  contre  un  ;  mais  bientôt  plusieurs 
tombèrent  sur  le  tillac,  percés  àcoups  de  pi- 

the  et  de  la  bierre  faite  avec  du  riz.  Iis  appellent  celte 
derniere  boisson  du  sakki  •  ils  boivent  rarement'- du 
càfe  ,  du  vin ,  de  l’eau-de-vie  et  des  liqueurs  quand 
les  hollandais  leur  en  off  rent.  A  Texception  du  tabac  ^ 
ils  ne  veulent  rien  adopter  de  ce  que  les  étrangers 
ponrroient  leur  présenter  d’utile.  Ils  ont  connu  la  nico- 
tiane  par  les  portugais,  ils 'la  cultivent  *  à  présent ,  et 
les  deux  sexes  font  usage  de  la  pipe  qui  est  en  bam¬ 
bou  verni. 

Ils  ont  des  salles  dé  spectacle  ,  où  il  n’y  a  ordinaire¬ 
ment  que  deux  ou  trois  aaeurs  sur  la  scène.  Iis  y  expri¬ 
ment  en  vers  les  actions  de  leurs  dieux  ,  de  leurs  héros , 
mais  très-souvent  avec  un  costume  plaisant  et  des  con¬ 
torsions  effroyables.  Quand  ils  veulent  régaler  lës  hol¬ 
landais  ,  ils  font  venir  des  aubei‘gcs  voisines,  de  jeunes 
danseuses  qui  sont  toutes  richement  iiabillées ,  et  mènent 
avec  elles  de  jeunes  garçons.  Jamais  une  danseuse  ou  un  • 
danseur  ne  figure  tout  seul.  Quoique  ces  filles  aient  sur 
elles  une  trentaine  de  robes,  cela  ne  les  empêche  pas  d’e- 
xecuter  leurs  contredanses  et  leurs  gestes  lascifs  avec  toute 
la  souplesse  et  l’agilité  imaginables  Leurs  danses  ne  res¬ 
semblent  en  rien  à  celles  de  nos  ballets  d’Europe.  Le 
sabre  est  leur  arme  favorite,  leur  meublé  le  plus  cher 
et  le  plus  précieux.  Tous  les  hommes  en  portent ,  ex¬ 
cepté  le  paysan.  Les  missionnaires  assurent  avoir  vu 
dans  rinde  un  bœuf  coupé  en  deux ,  d'uii  coup  de  sabre 
japonais.  La  lame  est  d’une  bonté  admirable,  elle  coupe 
d  assez  gros  clous  sans  s’émousser.  Il  y  eu  a  qui  se  ven¬ 
dent  jusqu’à  400  hv. 
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que  ou  de  mousquet.  Les  deux  vaisseaux  se 
lâchèrent  plusieurs  bordées;  les  Idol landais 


On  ne  voit  pas  dans*  ce  pays  un  seul  coin  de  terre 
inculte  J  ils  mettent  en  valeur  juscpi’ au  sommet  aride  des 
montagnes.  Tout  cultivateur  qui  néglige  de  labourey 
une  portion  de  ses  terres  ,  est  déchu  de  sa  propriété  , 
on  la  donne  à  un  autre  :  aussi  voit-on  les  vieillards  et 
les  enfans  occupés  sur  les  routes  à  ramasser  le  fumier 
des  chevaux  avec  une  coqtiille  qu  on  nomme  Yoreilh 
de  mer.  Ils  recueillent  jusqu’aux  dfines  dans  des  vases 
qu’ils  placent  à  l’entrée  des  villages  et  au  bord  des 
chemins.  Ils  font  deux  récoltes  par  an,  une  dç  fro¬ 
ment  au  mois  de  mai ,  l’autre  de  riz  ,  qui  est  leur  prin¬ 
cipale  nourriture.  Au  mois  de  septembre  ils  sèment 
beaucoup  de  légumes ,  tels  que  pois  ,  fèves ,  lentilles  , 
raves,  oignons,  melons  ,  gingembre  etc,  et  possèdent 
chez  eux  presque  tous  nos  fruits  d’Europe  :  de  sorte 
que  malgré  une  prodigieuse  population  ,  la  disette  se 
fait  rarement  sentir  dans  cet  empire.  Leur  médecine 
est  encore  dans  fenfance ,  faute  de  connoissances  en 
anatomie  •  ils  ont  cependant  quelques  bons  remèdes  , 
tels  qué  le  rrCoxa ,  qui  consiste  dans  le  duvet  et  le  ve¬ 
louté  le  plus  fin' de  La  feuille  d’armoise  ,  qu’on  applique 
en  forme  de  pyramide  sur  la  partie  malade  :  011  j  met 
le  feu  ;  quand  il  est  consumé ,  on  entretient  quelque 
ti^ms  la  plaie  qui  en  résulte  ,  pour  en  faire  sortir  les  hu¬ 
meurs.  Les  paysans  sont  sujets  à  avoir  les  jeux  rouges 
et  chassieux.  Le  mas  où  seo  est  leur  unique  mesure  pour 
îe  riz ,  froment  et  autres  grains.  Trois  mas  pèsent  exacv 
tement  trois  livrçs  de  seize  onces  de  Erance.  lié  s’éclai¬ 
rent  avec  des  lampes  ef  des  chandelles  faites  par  la  prcs- 
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se  défendoient  a.vec  courage ,  et  les  Espagnols 
commencèrent  à  se  ralentir.  L’amiral  de  Ma¬ 
nille  s’en  aperçut;  il  descendit  sous  le  pont, 
et  menaça  de  mettre  le  féu  aux  poudres,  ^’lls 
ne  combattoient  avec  plus  d’ardeur  :  cette 
menace  releva  leur  courage,  et  des  blessés, 


sion  de  la  graine  de  l’aibre  à  vernis .  appelé  ?’hus  vernix, 
espèce  de  sumac  ;  c’est  le  même  qui  leur  sert  à  faire 
leur  laque ,  si  supérieur  à  celui  de  Siam  et  de  la  Chine,. 
Xe  meilleur  vernis  se  tire  des  arbres  de  trois  ans  ,  aux¬ 
quels  on  fait  des  incisions.  Il  est  d*abord  blanc  et  épais 
comme  de  la  crème  ;  il  s’épaissit  encore  et  noircit  à  l’air. 
Pour  r  empêcher  d’être  transparent  et  de  laisser  voir  les 
veines  du  cèdre  ou  du  sapin  sur  lequel  on  l’applique 
on  le  mélange  ordinairement  avec  la  poudre  de  la 
pierre  des  rémouleurs  ou  du  charbon  pilé.  Cette  pre¬ 
mière  couche  rend  le  bois  sur  lequel  ou  l’applique  noir 
et  semblable  à  un  miroir  5  on  mêle  quelquefois  ce  noir 
dans  le  vernis  avec  des  feuillës  d’or  fines  battues  et  ré¬ 
duites  en  poudre.  Alors  ce  vernis  se  nomme  salpUcat. 
Ou  orne  encore  ces  ouvrages  de.  figures  ou  de  fleurs 
d’or  et  d’cirgent  appliquées  en  bosse  sur  le  vernis  même, 
mais  elle  s’usent  avec  le  tcms.  On  voit  beaucoup  de  ces 
figure  s  sur  les  vieux  laques  qui  sont  très-estimes  et  très- 
chers.  Ce  vernis  en  se  figeaut  résiste  à  l’eau  bouillante , 
devient  une  gomme  diaphane ,  fragile  comme  le  verre, 
mais  il  se  liquéfie  très-difficilement. 

Ils  font  aussi  sécher  difiérens  fruits  5  ils  appellent 
ces  fruits  secs  mebos.  Leur  ère  commune  date  d» 
nin~Q  ^  660  ans  avajil  Jésus-Christ. 
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étendus  sur  le  poiit ,  se  relevèrent  pour  re¬ 
tourner  au  combat  |  mais  leurs  efforts  ne  fu¬ 
rent  pas  heureux  ,  iis  n  en  firent  plus  cjiie 
pour  s’éloigner;  ils  parvinrent  à  sé  déoorder, 
et  Fiostant  après  leur  vaisseau  coula  à  fond. 
L’équipage  dispersé  sur  les  ondes,  crioit  en 
vain  miséricorde;  d’abord  les  Hollandais,  oc¬ 
cupés  à  éteindre  le  feu  qui  s  etoit  mis  a  leur 
navire,  ne  les  écoutèrent  pas;  et  lorsqu  ils 
n’eurent  plus  rien  a  craindre,  bien  loin  de 
chercher  à  sauver  ces  hialheureux  ,  ils  se 
plaisoient  à  rendre  leurs  efforts  inutiles,  et  à 
les  forcer  à  se  noyer,  lis  trouvèrent  dans  la 
poche  des  morts  de  petits,  billets  de  recom¬ 
mandation  à  divers  saints  et  saintes  qui  dé¬ 
voient  éloigner  le  danger  de  cei^  qui  les 
porloient. 

Le  vice-amiral  fut  plus  heureux  :  il  enleva 
l’yacht,  trop  foible  pour  se  défendre,  et  le 
conduisit  dans  le  port  de  Manille.  Noort  eut 
sept  hommes  tués  et  vingt-six  blesses.  Les 
Espagnols  a  voient  cinq  cents  hommes  dans 
leurs  vaisseaux,  qui  étoient  des  gaîliôns  des¬ 
tinés  à  faire  le  voyage  du  Mexique.  Ils  réus¬ 
sirent  dans  une  partie  de  leur  dessein  ;  car 
Noort  n’ayant  plus  que  quarante-huit  hom¬ 
mes  sur  son  bord,  parmi  lesquels  la  moitié 
étoient  blessés ,  ne  crut  pas  devoir  rester  plus 
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long-tems  clans  ces  parages,  et  prit  la  routé 
de  Bornéo,  pour  y  rafraîchir  son  équipage 
et  radouber  son  vaisseau,  lî  découvrit  file  de 
Bouton  îe  i6  décembre  :  elle  a  cent  soixante 
lieues  de  long,  et  est  soumise  aux  Espagnols. 

Dix  jours  après ,  les  Hollandais  se  trouvé- 
lent  dans  la  grande  baie  de  Bornéo^  de  petites 
îles  peuplées  de  pêclieurs  en  défendent  ren¬ 
trée  j  i eau  y  est  ba.sse  et  la  mer  calme;  les 
habitans  vinrent  en  foule  échanger  leur  pois¬ 
son  contre  de  la  toile. 

La  ville  ou  réside  le  roi  est  à  trois  lieues  de 
là,  sur  la  riviere.  Noort  y  envoya  un  présent 
au  prince,  lui  fit  dire  qu’il  ne  venoit  que 
pour  prendre  des  vivres  et  faire  de  feau  ;  il 
lui  offrit  ses  services.  Le  lendemain  on  vit 
aniver  des  pirogues  remplies  de  fruits ,  de 
poules,  de  poissons  et  d’eau  douce,  qu’on 
paj a  avec  de  la  toile  de  Chine;  car  les  insu¬ 
laires  ne  vouloient  point  de  celle  de  Hol¬ 
lande.  Cependant  le  roi  craignit  que  le  vais¬ 
seau  ne  fût  espagnol,  il  envoya  s’en  assurer, 
et  desira  voir  un  des  hommes  qui  le  mon- 
toient ;  on  promit  de  lui  en  envoyer  un, 
pourvu  qu’il  laissât  un  otage. 

Pendant  ce  teois,  on  chercha  s’il  n’y  au— 
roit  point  quelque  objet  d’un  commerce  lu¬ 
cratif  dans  celte  île.  On  sut  qu’il  y  avoit  peu 
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d^é[)iceries  ,  mais  qu’on  y  trouveroif;  assez 
d’excellent  camphre.  Des  marchands  chinois 
établis  a  Pafane ,  sur  la  côte  de  Siani ,  essayè¬ 
rent  de  trafiquer  avec  les  [Jollandais.  Le  pays 
où  ils  s’étoient  établis  est  difficile  à  subjuguer; 
il  y  a  un  bon  port,  d’où  ils  vont  commercer 
avec  ceux  qu’ils  pem^ent  craindre,  et  voler 
ceux  qu’ils  ne  craignent  pas;  on  leur  acheta 
du  poivre.  On  s’occupoit  de  cet  achat,  lors¬ 
que  le  pilote  chinois,  qu’on  avoit  pris  aux 
Philippines,  vint  dire  à  Noort  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  et  que  les  gens  de  Bornéo  s’empa- 
reroieot  de  son  bâtiment  s’ils  le  pouvaient. 
Un  autre  Chinois  ,  qui  se  i  éfugia  dans  le 
vaisseau,  l’avertit  qu’on  assembloit  beau¬ 
coup  de  gens  à  Bornéo,  et  qu’on  y  faisoit  de 
grands  préparatifs.  Ces  avis  obligèrent  de  s® 
mettre  en  état  de  défense. 

Le  premier  janvier  ifioi,  on  vit  plus  de 
cent  pirogues  s’assembler  derrière  un  pro¬ 
montoire  :  i’uoe  d’elles  se  détacha  pour  échan¬ 
ger  du  poivre  contre  des  armes.  On  fit  l’é¬ 
change,  et  dans  l’instant  une  aiitre  pirogue, 
qui  portoit  quatre-vingts  hommes  la  plupart 
cachés  sous  des  nattes,  apporta  un  bœuf  et 
des  fruits,  que  le  roi,  dit  -on,  envoyoit  en 
présent  ;  et  aussitôt  ils  se  hâtèrent  de  se  guin- 
der  sur  le  vaisseau.  On  s’y  opposa;  ils  voulu- 
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rent  employer  la  force,  mais  ils  s’arrêtèrent 
lorsqu’ils  virent  qu’on  alloit  mettre  le  feu  au 
canon  ;  ils  consentirent  à  ne  laisser  monter 
que  deux  ou  trois  des  leurs,  et  à  s’éloigner 
ensuite.  Ceux  qui  montèrent ,  voyant  les  pré¬ 
paratifs  qu’on  avoit  faits,  s’aperçurent  que 
leur  complot  étoil  découvert,  et  lâchèrent 
de  détruire  les  soupçons,  lis  dirent  que  ces 
pirogues  étoient  rassemblées  pour  donner 
une  fête. 

Les  Hollandais  répondirent  par  des  civili¬ 
tés  froides  à  cette  excuse  peu  vraisemblable. 
Ils  firent  des  présens  pour  le  roi,  pour  son 
tuteur,  pour  eux-mêmes,  et  les  insulaires  se 
retirèrent.  On  a  su  depuis  qu’un  Chinois  de 
Pataiie  avoit  formé  ce  dessein  perfide. 

Dans  la  nuit  du  2  au  3  janvier,  trois  na¬ 
geurs  vinrent  devant  le  vaisseau  pour  couper 
le  cable  et  faire  échouer  le  navire  sur  le  ri¬ 
vage,  car  il  n’y  avoit  qu’une  seule  ancre  qui 
le  retînt.  On  tira  sur  ces  nageurs  ,  qui  se 
retirèrent  :  ils  avoient  réussi  auparavant  à 
couper  l’hansière  qui  relenoit  près  du  vais¬ 
seau  une  pirogue  qu’on  leur  avoit  achetée , 
et  à  remmener,  il  fallut  en  acheter  une 
autre. 

Bornéo  est  la  plus  grande  île  de  ces  mers. 
La  ville  de  ce  nom  est  située  dans  un  marais, 
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et  Ton  va  d’une  maison  à  l’autre  dans  dôs  pi-* 
rognes  :  on  y  en  compte  deux  ou  trois  cents^ 
Au  dehors  sont  des  campagnes  et  des  jardins* 
Ij’île  est  bipn  peuplée  j  les  hommes  y  sont 
grands  et  robustes;  ils  sont  toujours  armés 
d’arcs  et  de  longues  flèches  ;  ils  en  ont  vingt 
à  trente  dans  leur  carquois ,  et  toutes  sont 
empoisonnées  :  la  moindre  blessure  en  est 
mortelle.  Ils  sont  mahométans ,  et  par  cette 
raison  on  ne  trouve  point  de  lard  dans  leur 
île.  Ils  ont  plusieurs  femmes  et  en  sont  fort 
jaloux;  iis  en  menèrent  sur  le  vaisseau ^  mais 
dès  qu’on  les  approchoitj  la  colère  se  mon-' 
troit  dans  leurs  yeux.  Leur  teint  est  brun| 
une  pièce  de  toile  est  roulée  autour  de  leur 
corps  ;  ils  portent  un  turban  de  toile  de  coton* 
Les  seigneurs  sont  vêtus  avec  magnificence. 

On  dit  que  File  n’a  que  deux  cent  trente 
lieues  de  tour;  d’autres  lui  en  donnent  deux 
mille.  Elle  est  abondante  en  bestiaux  et  en 
riz,  produit  le  meilleur  camphre ,  de  l’or,  des 
bézoarts,  des  diamans,  quelques  muscades ^ 
de  la  cire,  et  du  bois  de  sapan  qui  sert  aux 
teintures.  Il  y  a  plusieurs  ports  et  diverses 
bourgades.  Les  maisons  sont  de  bois,  élevées 
sur  des  piliers,  et  se  transportent  selon  la  vo¬ 
lonté  ou  les  craintes  des  habitans.  Dans  la 
centre  de  Tiie,  les  habitans  sont  idolâtres. 

T  O  M  £  II. 
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Le  3  janvier,  les  Hollandais  virent  derrière 
eux  un  vaisseau  à  Fancre  :  c’étoit  un  champan 
qui  venoit  du  Japon  et  alloit  à  Manille;  la 
tempête  l^avoit  jeté  hors  de  sa  route;  son  ca¬ 
pitaine  étoit  né  en  Portugal.  Il  rapporta  qu’il 
étoit  arrivé  au  Japon  un  grand  navire  hol¬ 
landais  ,  dont  une  grande  partie  de  l’équipage 
étoit  morte  de  faim,  de  misère  ou  de  mala¬ 
die;  il  ne  lui  restoit  que  quatorze  hommes , 
avec  lesquels  il  étoit  entré  dans  un  port  sûr, 
où  l’empereur  leur  avoit  permis  de  cons¬ 
truire  un  petit  bâtiment,  sur  lequel  ils  se 
proposoient  de  faire  voile.  C’étoit  le  vaisseau 
amiral  de  la  flotte  de  Verhagen;  il  étoit  de 
cinq  cents  tonneaux,  monté  de  beaucoup  de 
canons,  chargé  de  marchandises  et  de  pièces 
de  huit.  Noort  donna  à  ce  capitaine  un  pa¬ 
villon  et  un  passeport ,  et  en  acheta  quelques 
vivres. 

Noort  sortit  de  la  rade  de  Bornéo  deux 
jours  après,  mais  il  ne  put  se  débarrasser  des 
îles  qui  couvrent  la  baie  ;  il  n’en  sortit  que  le 
i6  janvier,  aidé  d’un  pilote  qu’il  prit  sur  une 
jonque  de  Johor.  Le  28,  il  arriva  devant  Joar- 
tani,  dans  l’île  de  Java.  Il  y  radouba  son 
vaisseau;  il  y  prit  des  rafraîchissemens ,  mais 
il  n’y  avoit  nul  objet  de  commerce.  Les  Hol¬ 
landais  espérèrent  quelques  jours  qu’on  leur 
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y  fourniroit  des  fleurs  de  muscade  ;  ils  s^aper^ 
çureüt  bientôt j  par  des  délais  affectés,  que 
les  Portugais  qui  les  leur  avoient  offertes,  ne 
cherchoient  qu’à  gagner  du  tems  pour  les 
perdre,*  et  dans  Tétât  de  foiblesse  où  ils  se 
trouvoient,  il  n’étoitpas  difficile  d’y  réussir, 
ils  se  hâtèrent  de  tout  préparer  pour  leur 
départ. 

Joartam  n’est  point  entourée  de  murs*  on 
y  compte  mille  maisons  toutes  bâties  en  bois. 
Son  roi  fait  sa  demeure  ordinaire  à  Passa- 
ruan.  Le  grand-pontife  des  Indiens  de  Java 
résidé  a  Joartam  5  c’etoit  alors  un  hofnme  de 
cent  vingt  ans  ,  qui  entretenoit  plusieurs 
femmes  pour  le  réchauffer  et  le  nourrir  de 
leur  lait  :  seule  nourriture  qu’il  pût  prendre. 
11  étoit  ennemi  des  chrétiens,  mais  le  roi  les 
laissoit  en  pleine  liberté. 

Le  4  février,  les  Hollandais  remirent  à  la 
voile,  et  emmenèrent  avec  eux  un  pilote  ma¬ 
lais  et  un  Portugais,  pour  se  flùfe  montrer  la 
route  du  détroit  de  Baîamboam,  Le  lende¬ 
main,  ils  découvrirent  un  vaisseau  échoué 
sur  des  rochers.  C  etoit  le  gallion  de  Malaca , 
bâtiment  énorme  de  mille  à  douze  cents  ton¬ 
neaux  ,  et  de  six  a  sept  cents  hommes  d^équi- 
page  :  on  y  en  Voyoit  encore  quelques-uns. 
Les  Hollaudais  soupçonnèrent  qu’il  avoit  été 
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armé  pour  courir  sur  eux,  et  iis  s’en  éloignè¬ 
rent,  sans  s’informer  s’ils  pouvoient  être  de 
quelque  secours  aux  malheureux  qu’ils  y 
voyoient  encore.  Ils  traversèrent  heureuse¬ 
ment  le  détroit  entre  Baly  et  Java ,  et  conti¬ 
nuèrent  leur  route  vers  l’Europe  ^  sans  qu’il 
leur  arrivât  d’aventures  remarquables. 

La  nuit  du  24  avril,  ils  virent  du  feu  de¬ 
vant  eux ,  et  dès  le  matin  iis  découvrirent  la 
terre,  qui  étoit  à  quatre  lieues;  il  leur  parut 
que  c’étoit  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Deux 
jours  après,  ils  arrivèrent  à  Sainte-Hélène, 
où  ils  firent  de  l’eau  et  prirent  beaucoup  de 
poissons,  liy  avoit  des  chèvres  et  des  oiseaux, 
mais  si  sauvages,  qu’ils  ne  purent  en  atteindre 
aucun.  Les  seuls  fruits  qu’ils  y  trouvèrent 
furent  des  figues  et  des  dattes  ;  ils  en  partirent 
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Le  16  juin  au  matin,  ils  découvrirent  six 
voiles  vers  le  nord.  C’éloit  la  flotte  d’Ams¬ 
terdam,  commandée  par  Heemskerk;  elle 
aîloit  aux  Indes  orientales.  Noort  entra  dans 
la  ville  de  Rotterdam  le  26  août  1601.  11  y 
avoit  près  de  trois  ans  qu  il  en  etoit  parti. 
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OTRE  flotte  étoit  composée  de  six  vais¬ 
seaux,  équipés  par  les  directeurs  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes  orientales  ;  leurs  noms 
étoient  le  Grand-Soleil ^  la  Grande-Lune  ^ 
le  Chasseur,  VÉole^  Y  Étoile  du  Matin  ^  et 
la  Mouette,  yacht  d’Amsterdam,  ainsi  que 
les  trois  premiers  vaisseaux.  George  Spilberg 
en  reçut  le  commandement;  il  devoit  se  tfen- 
dre  aux  Moluques  par  le  détroit  de  Magel¬ 
lan.  Cette  flotte  partit  du  Texel  le  8  août 
1614. 

Deux  mois  s’écoulèrent  sans  qu’il  nous 
arrivât  rien  de  remarquable.  Le  23  octobre  y 
nous  vîmes  deux  îles  du  Cap-Vert.  Le  9  dé- 
cembre,  nous  nous  trouvâmes  au-delà  des 
bancs  dangereux  des  Abrolhos,  et  trois  jours 
après  nous  découvrîmes  les  côtes  du  Brésil  : 
le  terrein  est  bas  près  du  rivage  ;  il  s’élève  en 
collines  plus  ou  moins  pointues,  en  s’éloi¬ 
gnant  de  la  mer.  Nous  côtoyâmes  la  terre 
jusqu’à  l’embouchure  de  Rio- Janeiro ,  dis- 

y  5 


5io  VOYAGE 

tinguée  par  trois  petites  îles  ,  et  vînmes 
mouiller  à  llas-Grandes,  entre  deux  îles  cou¬ 
vertes  d’arbres  ;  nous  pêchâmes,  et  trouvâmes 
sur  une  île  voisine  deux  petites  huttes,  et  beau¬ 
coup  d’ossemens  humains  sous  un  rocher. 

Nous  allâmes  faire  de  Feau  à  Femboiichiire 
d’une  rivière  dans  le  continent ,  et  abattre  du 
bois  dans  une  île.  Le  Chasseur  de  voit  nous 
protéger  dans  ce  travail  :  les  premiers  qui 
descendirent  à  terre  entendirent  beaucoup 
de  bruit  pendant  la  nuit  qu’ils  furent  forcés 
d’y  passer;  on  y  ren  voya  deux  chaloupes.  Au 
soleil  levant,  nous  entendîmes  le  Chasseur 
tirer  son  canon  sur  le  rivage ,  et  nous  en- 
vo^mes  y  porter  du  secours  :  il  étoit  trop 
tard.Nousapprîmes  que  les  Portugais  avoienfe 
pris  nos  chaloupes  sur  le  bord,  et  massacré 
ceux  qui  les  monloient.  Nous  les  poursui¬ 
vîmes  dans  nos  chaloupes,  mais  la  vue  de 
deux  frégates  portugaises  nous  fit  revenir  à 
nos  vaisseaux. 

Cependant,  avant  de  quitter  ces  cotes,  i! 
étoit  nécessaire  de  faire  notre  provision  d’eau  ; 
nous  retournâmes  donc  au  rivage,  mais  mieux 
armés  et  avec  plus  de  précaution.  Nous  réus¬ 
sîmes,  sans  essuyer  aucun  malheur,  et  noua 
partîmes  après  nous  être  fixé  des  rendez-vous 
eo  cas  de  séparation.  Ou  devoit  s’attendre  à 
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la  baie  de  Cordes,  dans  le  détroit  de  Magellan, 
pendant  six  ou  sept  jours,  au  bout  desquels 
on  devoit  continuer  sa  route  vers  l’île  Laiiio- 
cha ,  située  dans  la  mer  du  sud.  Mais  les 
maladies  se  répandant  parmi  nos  équipages, 
elles  nous  obligèrent  de  chercher  la  baie  de 
Saint-Vincent  pour  y  trouver  des  rafraichis- 
semens;  car  le  détroit  de  Magellan  eut  été 
dangereux  à  traverser  avec  un  équipage  ioi- 
ble  et  malade. 

Le  17  janvier  161 5  ,  on  découvrit  une 
grande  fumée  qui  s’élevoit  d’une  terre  qu  011 
ne  connoissoit  pomt,*  on  résolut  de  la  visiter. 
Seize  soldats  furent  mis  à  terre  avec  leurs 
armes  et  des  verroteries,  afin  de  voir  si  Ton 
y  pourroit  trafiquer.  Bientôt  on  vit  un  grand 
nombre  de  Portugais  sur  le  rivage  et  dans  les 
bois  qui  le  bordent;  ils  crièrent  quon  n’en¬ 
voyât  qu’un  homme,  qui  s’y  rendit  à  la  nage; 
il  se  posta  sur  un  rocher,  et  voyant  venir  à  lui 
un  grand  nombre  de  Portugais  et  de  sauvages 
armés  d’arcs  et  de  flèches,  il  leur  cria  à  son 
tour  de  n’envoyer  qu’un  homme  vers  lui. 
L’un  d’eux  s’approcha,  demanda  d’où  nous 
venions.  De  Flandre,  répondit  notre  homme. 
Ce  que  nous  cherchions ,  des  rafraîchisse- 
mens,  dit  encore  notre  pilote.  Où  nous  al¬ 
lions  ,  à  Rio  de  la  Plata.  Le  Portugais  lui  dii: 
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qu’il  savoit  bien  qu’il  y  avoit  une  défense 
sévère  de  commercer  avec  eux,  mais  que  si 
nous  voulions  tenir  la  chose  secrète,  et  ne 
point  aller  à  Saint-Vincent,  ils  nous  fourni- 
roient  le  lendemain  les  choses  dont  nous 
avions  besoin. 

Après  ces  informations,  nous  laissâmes  le 
Chasseur  à  l’ancre  dans  le  même  lieu ,  et  vîn¬ 
mes  chercher  une  baie  pour  nous  y  arrêter. 
Nous  en  trouvâmes  une  telle  que  nous  la  de¬ 
sirions.  Bientôt  après,  nous  vîmes  sortir  de  la 
ville  de  Sanclus,  peu  éloignée,  diverses  per¬ 
sonnes  dans  un  canot  avec  une  bannière 
blanche.  Nous  leur  dîmes  ce  que  nous  cher¬ 
chions,  et  ils  nous  dirent  d’écrire  au  gouver¬ 
neur,  et  de  mettre  la  lettre  dans  un  bâton 
sur  le  rivage,  où  l’on  apporteroit  la  réponse. 
Ils  nous  avertirent  de  prendre  garde  aux 
sauvages  :  ce  n’étoit  point  eux  dont  il  falloit 
se  défier  le  plus. 

Nous  entrâmes  dans  la  rivière,  et  arborâ¬ 
mes  le  pavillon  d’Orange  ;  nous  reçûmes  là 
une  réponse:  elle  n’étoit  point  positive.  Nous 
accompagnâmes  une  seconde  lettre  d’un  pré¬ 
sent  de  deux  bouteilles  de>vin  d’Espagne,  de 
deux  fromages,  de  couteaux  et  de  verres. 
Sur  le  rivage  opposé,  qui  étoit  celui  de  Saint- 
Vincent,  flottoit  alors  une  bannière  blanche  ; 
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nous  y  envoyâmes  un  canot,  qui  n’y  trouva 
que  des  sauvages  qui  n’osoienl:  conimercer 
sans  permission  ,  mais  qui  promirent  des 
fruits.  Sur  le  soir,  on  nous  apporta  des  oran¬ 
ges,  des  limons  et  un  peu  de  viande. 

L’on  ne  pouvoit  s’assurer  des  sentimens  du 
gouverneur;  on  en  reçut  une  seconde  lettre, 
mais  elle  n’étoit  point  signée.  Deux  Portu¬ 
gais  vinrent  nous  visiter;  on  leur  fit  des  ca¬ 
resses,  on  leur  rendit  des  honneurs,  et  on 
n’en  oblint  que  des  mots  obligeans.  Nous  n’y 
vîmes  que  des  ennemis  secrets,  qui  cher- 
choient  à  nous  nuire  mais  ne  l’osoient  pas.  Des 
particuliers  nous  amenèrent  en  cachette  quel¬ 
ques  rafraîchissemens ,  mais  ils  étoient  insuf- 
fisans.  Nous  résolûmes  de  faire  une  descente, 
et  remontâmes  la  rivière  dans  nos  chaloupes. 
Nous  vîmes  un  fort,  ou  citadelle,  où  les  Por¬ 
tugais  avoieot  mis  leurs  principaux  effets  en 
sûreté.  Il  étoit  grand,  bien  bâti,  et  rempli 
d’habitans;  les  environs  étoient  agréables  et 
plantés  de  cannes  à  sucre  :  nous  y  chargeâmes 
un  canot  de  fruits.  On  y  retourna  le  lende¬ 
main  ,  et  on  y  cueillit  encore  des  fruits,  mal¬ 
gré  les  flèches  qu’on  nous  lançoit  de  derrière 
une  redoiite.  On  fit  feu  de  ce  côté,  et  les  en¬ 
nemis  s’enfuirent.  On  leur  dressa  une  em¬ 
buscade  qu’ils  surent  éviter,  et  l’on  revint 
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avec  une  grande  provision  d’oranges.  Nous 
résolûmes  de  faire  encore  une  descente  dans 
une  petite  île  où  il  3^  avoit  des  fruits.  On  y 
découvrit  un  petit  bâtiment,  que  nous  attei¬ 
gnîmes,  et  qui  se  rendit  sans  résistance,*  il 
étoit  du  port  de  soixante-douze  tonneaux ,  et 
se  rendoit  à  Rio- Janeiro,  chargé  de  fer,  de 
Goton,  d’huile,  de  sel,  etc.  11  portoit  dix-huit 
hommes,  qui,  dans  leur  effroi,  nous  appri¬ 
rent  qu’il  y  avoit  dix  ou  douze  de  nos  gens 
prisonniers  à  Rio -Janeiro.  Nous  promîmes 
de  les  échanger  avec  eux  et  des  fruits.  Ces 
pauvres  gens  écrivirent  pour  obtenir  cet 
échange  du  gouverneur,  et  ne  reçurent  qu’un 
refus  plein  de  hauteur.  Ils  écrivirent  à  leurs 
amis,  à  des  ecclésiastiques.  L’amiral  offrit  de 
rendre  encore  les  reliques  ,  les  croix ,  les 
huiles  d’indulgence,  un  coffre  de  belles  es¬ 
tampes,  une  couronne  de  vermeil  doré,  de 
l’argenterie  et  deux  esclaves  qui  apparte- 
noient  aux  jésuites  :  cette  offre  fut  vaine  ; 
amis  ,  prêtres,  furent  sourds  aux  prières  de 
nos  prisonniers;  aucun  ne  leur  témoigna  de 
la  pitié,  ne  leur  donna  de  consolation  ni  de 
réponse. 

Nous  retournâme^s  cueillir  autant  d’oran¬ 
ges  et  de  limons  qu’il  nous  fut  possible  ;  et 
pour  nous  venger  des  Portugais,  nous  bru- 
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lames  leur  redoute  et  le  bâtiment  que  nous 
leur  avions  pris.  11  nous  fut  facile  de  nous 
apercevoir  qu’ils  avoient  été  instruits  de  no¬ 
tre  veyage,  et  que  des  traîtres  en  avoient 
averti  la  cour  d’Espagne. 

Le  calme  nous  retint  encore  dans  ces  lieux, 
et  ce  fut  pour  notre  malheur  ;  nous  voulûmes 
redescendre  à  terre  pour  faire  de  l’eau ,  et 
l’une  de  nos  chaloupes  ayant  précédé  les  au¬ 
tres,  les  hommes  qui  la  montoient  furent 
attaqués  et  poursuivis  par  les  Portugais  et  les 
sauvages,  et  ils  eurent  de  la  peine  à  échap¬ 
per.  Les  autres  chaloupes  arrivèrent  et  mi¬ 
rent  en  fuite  les  ennemis  ;  mais  nous  n’en 
avions  pas  moins  perdu  quatre  hommes  qui 
furent  tués,  et  une  chaloupe  qui  fut  prise; 
plusieurs  d’entre  nous  furent  blessés. 

Le  2  lévrier  i6i 5,  l’amiral  donna  la  liberté 
à  quatre  Portugais  prisonniers,  parce  qu’ils 
avoient  femmes  et  enfaos;  on  leur  donna  de 
l’argent.  Ils  promirent  d’employer  leurs  soins, 
afin  qu’on  eût  des  égards  pour  les  prisonniers 
que  nous  étions  forcés  d’abandonner  dans 
ces  lieux.  Ils  le  promirent;  puis,  sans  doute , 
ils  l’oublièrent.  Un  Portugais  vint  vers  nous 
avant  que  nous  missions  à  la  voile;  il  prioit 
qu’on  ï*endît  encore  la  liberté  à  son  beau- 
frère,  parce  qu’il  avoit  une  famille;  il  oflroit 
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des  rafraîchisseinens  ,  et  même  de  se  met¬ 
tre  à  sa  place  ;  mais  on  le  renvoya  avec  ses 
préseus. 

Noos  remîmes  à  la  voile  le  4  février.  Nous 
suivîmes  les  côtes  avec  un  vent  favorable 
pendant  plus  d’on  mois. 

Le  7  mars,  nous  vîmes  la  terre  à  deux  lieues 
de  nous  ;  elle  nous  montroit  cinq  montagnes; 
la  côte  étoit  formée  par  des  dunes  ;  la  fumée 
s  y  éîevoit  en  colonnes;  là,  étoit  la  rivière 
peu  profonde  de  Gaîegas.  Quelques-uns  de 
nous  crurent  y  voir  le  détroit  de  Magellan , 
mais  il  étoit  plus  au  midi.  Nous  jetâmes 
l’ancre,  sur  le  soir,  près  d’un  cap,  qui  nous 
parut  être  celui  des  Vierges.  La  tempête 
s’éleva,  le  cable  de  l’amiral  se  rompit,  et  il 
fut  forcé  de  s’éloigner  à  petites  voiles  avec  ses 
deux  fanaux  allumés.  La  tempête  se  soutint, 
et  nous  écarta  tous  les  uns  des  autres.  Le 
lendemain,  l’amiral  ne  vit  que  le  yacht  au¬ 
près  de  lui.  Nous  louvoyâmes  toujours  la 
sonde  à  la  main,  et  bientôt  nous  vîmes  des 
terres  près  de  nous  :  c’étoit  la  Terre  de  Feu  ; 
et  si  le  vent  n’eût  changé,  nous  y  aurions  été 
brisés. 

Le  lendemain,  tous  les  vaisseaux  se  rejoi¬ 
gnirent  ;  mais  nous  avions  reculé  d’un  degré, 
et  letems  nous  ballotta  encore  quelques  jours^ 
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avant  que  nous  pussions  atteindre  Pemboii”- 
cîiure  du  détroit.  L’Étoile  du  Matin  nous  y 
précéda,  et  vint  jeter  l’ancre  près  de  Tile  des 
Pingoins.  La  Mouette  y  avoit  pénétré  aussi, 
mais  son  équipage  étoit  livré  aui:  dissentions 
les  plus  violentes ,  qui  finirent  par  la  condam- 
nalion  de  deux  jeunes  mutins;  ils  furent  jetés 
dans  la  mer.  Ces  punitions  cruelles  sont  nées 
de  la  nécessité  de  la  subordination;  mais  il  y 
auroit  des  moyens  moins  dangereux  et  plus 
liumains  pour  la  maintenir.  Ce  ne  fut  que  le 
25  que  nous  revîmes  le  cap  des  Vierges,  mais 
nous  ne  pûmes  encore  entrer  dans  le  canal , 
et  il  fallut  aller  jeter  l’ancre  près  delà  Terre 
de  Feu.  Ces  efforts  inutiles  firent  naître  des 
murmures;  on  disoit  qu’il  étoit  tems  de  re¬ 
noncer  à  l’espérance  de  faire  entrer  de  si 
gros  vaisseaux  dans  le  détroit;  qu’il  falloit 
aller  hiverner  près  du  cap  Désiré.  D’autres 
pensoient  qu’on  devoit  se  rendre  au  cap  de 
Bonne-Espérance;  mais  la  fermeté  de  ranii- 
ral  déconcerta  ces  hommes  inquiets.  J’ai  or¬ 
dre,  leur  dit-il,  de  traverser  le  détroit  de 
Magellan;  je  n’ai  point  d’autre  route  à  vous 
tracer;  c’est  à  vous  de  faire  des  efforts  pour 
qu’on  la  puisse  suivi'e  ensemble. 

Le  28,  nous  pénétrâmes  enfin  dans  le  dé¬ 
troit;  mais  la  Moette  avoit  disparu,  et  nous 
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lie  la  revîmes  plus.  Nous  eûmes  lieu  de  croire 
que  1  équipage  s’éloit  soulevé  encore  pour 
venger  les  deux  jeunes  gens  qui  avoient  été 
noyés ,  et  qu’il  avoit  repris  le  chemin  d’Eu* 
rope,  où  peut-être  il  ne  parvint  pas. 

Lescourans,  les  gros  teois,  nous  persécu¬ 
tèrent  tour-à-tour;  ils  nous  forcèrent  à  passer 
le  jour  à  f ancre,  et  la  nuit  à  sortir  du  détroit, 
après  avoir  perdu  une  ancre  et  donné  sur  un 
banc.  Nous  n’y  rentrâmes  que  le  2  avril,  en 
rasant  la  cote  septentrionale,  et  ayant  tou¬ 
jours  la  sonde  à  la  main.  Vers  la  nuit,  nous 
jetâmes  l’ancre  ;  le  jour  nous  fît  voir  des 
écueils  tout  autour  de  nous;  nous  les  fia n- 
cbîmes  heureusement  ,  ainsi  qu’un  large 
banc,  au-delà  duquel  nous  vîmes  le  premier 
pas  du  détroit,  qui  n’a  pas  demi -lieue  de 
large.  Le  calme  nous  laissa  près  de  cette 
entrée. 

Nous  découvrîmes  sur  la  Terre  de  Feu  un 
homme  de  grande  taille,  qui  se  montra  tan¬ 
tôt  sur  une  colline,  tantôt  à  son  pied.  Des 
amas  de  sable  bordent  la  côte.  Le  calme 
continuant,  nous  fîmes  traîner  le  vaisseau 
par  la  chaloupe  fournie  de  bons  rameurs,  et 
nous  traversâmes  ainsi  le  premier  pas.  Le 
vent  nous  porta  ensuite  jusqu’au  second  pas, 
et  nous  y  laissa.  Nous  y  jetâmes  l’ancre. 
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L’amiral  descendit  pour  visiter  le  pays:  il 
n’y  vit  aucune  trace  d’homme,  mais  deux: 
autruches  le  frappèrent  par  la  rapidité  de 
leur  course.  Près  de  là  étoit  une  rivière 
large  ,  dont  les  bords  étoient  revèlus  d’arbris¬ 
seaux  qui  portoient  des  grains  noirs  d’assez 
bon  goût.  11  donna  à  ce  lieu  le  nom  de  cap 
de  f^iane.  Nous  courûmes  ensuite  vers  le  se¬ 
cond  pas,  et  vîmes  les  îles  des  Pingoins  ;  on 
trouva  dans  la  plus  méridionale  un  pieu ,  un 
cercle,  et  une  lettre  qui  nous  apprit  que 
l’Etoile  en  étoit  partie  le  25  mars  pour  s’a¬ 
vancer  dans  le  détroit.  On  y  découvrit  aussi 
deux  cadavres  ensevelis  à  la  manière  du  pays, 
dans  des  peaux  de  pingoins,  et  entourés  d’arcs 
et  de  flèches;  iis  avoient  un  collier  de  co¬ 
quilles  de  limaçons,  lustrées  comme  des  per¬ 
les.  Le  sol  de  ces  îles  est  stérile  ;  on  n’y  trouve 
que  des  biins  d’herbe  que  les  pingoins  man¬ 
gent. 

Nous  remîmes  à  la  voile  et  parvînmes 
dans  une  belle  baie  où  les  Espagnols  avoient 
bâti  la  ville  de  Philippe,*  un  court  orage  nous 
y  surprit,  sans  nous  faire  beaucoup  de  mal. 
Nous  trouvâmes  dans  le  pays  de  la  bonne  eau 
à  boire,  et  des  traces  de  divers  animaux. 
Après  nous  être  rembarques,  nous  suivîmes 
la  côte  septentrionale,  qui  présente  des  appa- 
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rences  de  culture  et  de  beaux  arbres.  La 
côte  méridionale  a  aussi  de  beaux  bois  ha-** 
bil  es  par  des  vols  nombreux  de  perroquets. 
De  là,  l’amiral  crut  voir  un  détroit  pour  pé¬ 
nétrer  dans  rOcéan,  et  il  auroit  tenté  de  le 
franchir,  si  le  yacht  ne  s’étoit  écarté  de  lui. 

Plus  loin,  nous  vîmes  un  grand  enfonce¬ 
ment  et  une  rade  :  les  terres  étoient  fort 
hautes,  et  derrière  on  voyoit  une  montagne 
très-haute  et  chargée  de  neige.  Nous  visitâmes 
encore  un  grand  enfoncement,  où  nous  ne 
trouvâmes  que  de  l’eau  doijce,  et  des  arbres 
dont  fécorce  étoit  aromatique.  Nous  dé¬ 
ployâmes  nos  voiles,  mais  au  lieu  devancer 
nous  rétrogradâmes,  tant  les  vents  qui  s’élan¬ 
cent  de  ces  terres  élevées  sont  variables.  Il 
fallut  jeter  l’ancre. 

Nous  fumes  plus  heureux  le  lendemain; 
nous  avançâmes  dans  le  détroit,  et  sur  le  soir 
nous  tirâmes  un  coup  de  canon  pour  nous 
faire  entendre  aux  vaisseaux  qui  pouvoient 
être  dans  le  voisinage.  Une  colonne  de  fumée 
que  nous  vîmes  ondoyer  dans  les  airs,  nous 
en  fît  tirer  un  second.  Bientôt  nous  vîmes 
arriver  une  chaloupe  qui  nous  apprit  que 
nos  autres  vaisseaux  étoient  dans  la  baie  de 
Cordes ,  et  vers  le  soir  nous  nous  rejoignîmes 
à  eux.  Tous  les  capitaines  se  rendirent  à  bord 
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«ïe  Pamiralj  et  racontèrent  leurs  aventures, 
îîs  dirent  encore  qu"on  avoit  vu  ,  le  jour  pre¬ 
cedent,  des  sauvages  avec  leurs  femmes  et 
leurs  en  fans  ;  qu  on  leur  avoit  fait  des  présens 

dont  iio  ^itoient  contens ,  et  qu’en  échange  ils 
avoient  donne  cutî. 

artistement  assemblées  et  enfilées  ensemble  ; 
malgré  cette  réception  amicale,  ils  ne  repa¬ 
rurent  plus. 

Le  calme  nous  retint  là  quelques  jours ,  et 
nous  y  fîmes  du  bois  et  de  Teau ,  on  .y  nétoya 
aussi  le  Chasseur.  Nous  y  vécûmes  de  moules, 
et  d’une  sorte  de  coquillage  assez  semblable 
à  rhuître:  ils  nous  servirent  des  rafraichisse- 
niens.  Le  24,  nous  partîmes  et  doublâmes  un 
cap  5  sur  le  rivage  opposé ,  nous  aperçûmes 
des  hommes,  des  canots,  un  feu;  mais  nous 
ne  pûmes  nous  y  arrêter,  et  nous  vînmes 
jeter  fancre  près  d’une  île  environnée  d’îlots. 
Nous  vîmes  une  belle  baie,  que  nous  ne  pû¬ 
mes  atteindre,  et  descendîmes  dans  une  île, 
d’où  nous  découvrîmes  un  canal  qui  condui- 
soit  au  midi.  Du  haut  d’une  montagne,  l’a¬ 
miral  crut  voir  qu’il  conduisoit  dans  FOcéan. 
Plusieurs  navigateurs  disent  que  ces  canaüx 
existent,  et  que  le  capitaine  Ladrilhero  eu 
suivit  un  qui  le  porta  promptement  dans 
l’Océan. 

Tome  IL 
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I/Éloile  parvint  à  mouiller -dans  le  beat! 

Mvre  dont  nous  avons  parlé,  et  y  trouva 

beaucoup  d’arbrisseaux  qui  produisoient  des 

baies  rouges  ou  violettes  ,  et  de  bon  goût. 

Une  rivière  y  descend  des 
t I — J  J  cucl  a  la  mer.  Des 

moules,  différens  coquillages  couvroient  le 

rivage.  On  nomma  ce  lieu  Baie  de  Spilberg, 

Tous  les  vaisseaux  s’y  rendirent. 

Le  premier  mai,  des  matelots  envoyés  afin 
de  chercher  le  passage,  voulurent  descendre 
à  terre  pour  tirer  de  beaux  oiseaux  qui 
étoient  près  du  rivage,  et  y  furent  attaqués 
par  une  troupe  de  sauvages  armés  de  grosses 
massues  :  ils  en  assommèrent  deux  ;  les  autres 
s’éloignèrent.  L’amiral  fut  affligé  dé  cet  acci¬ 
dent;  bientôt  après,  un  de  ses  gens  mourut, 
et  on  l’ensevelit  au  bord  d’une  rivière,  qui 
reçut  de  lui  le  nom  di  Abraham, 

L’amiral  entra  dans  cette  rivière  dont  le 
courant  est  fort  rapide  ;  sur  ses  bords  on  vit 
des  huttes  de  sauvages;  à  son  entrée  étoit  un 
grand  espace  entouré  de  pieux.  Nous  remîmes 
à  la  voile,  et  pendant  la  nuit,  favorisés  par  le 
vent  et  la  marée,  nous  ne  nous  arrêtâmes 
point ,  malgré  les  remontrances  de  quelques 
capitaines  qui  craignoient  le  calme;  mais  un 
vent  frais  et  favorable  emporta  leurs  obje®^ 
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lions.  Cependant  on  admiroit  avec  une  sorte 
de  terreur,  qu’on  osât,  avec  de  gros  vaisseaux^ 
naviguer  flans  un  canal  'peu  connu  et  sans 
fond,  bordé  de  côtes  escarpées. 

Le  lendemain,  nous  vîmes  la  pleine  mer 
devant  nous,  et  nous  l’atteignîmes  enfin.  Un 
Vent  frais  noùs  fit  faire  beaucoup  de  chemin. 

^  Nous  vîmes  le  Cap  du  Sud,  que  nous  recon¬ 
nûmes  à  son  escarpement  et  à  ses  tours  :  nous 
suivions  la  côte  méridionale ,  parce  que  nous 
craignions  les  écueils  et  les  petites  îles  qui  sont 
vers  le  bord  opposé;  mais  le  vent  se  renforça 
tellement,  qu  il  fallut  hisser  nos  chaloupes  à 
bord,  et  que  Tune  d’elles  se  brisa. Xes  vais¬ 
seaux  même  furent  dans  un  grand  danger  et 
sur  le  point  d’être  jetés  sur  l’amas  d’îles  qui 
fermoient  le  canal,  et  que  nous  nommâmes 
les  Sorlin^ues.  Cette  sortie  est  dangereuse  par 
ses  ecueils ,  et  parce  qu  on  n^y  trouve  aucun 
abri ,  aucun  ancrage. 

Le  cap  Dcsirado  est  d^me  forme  extraor¬ 
dinaire;  au-delà  ou  trouve  une  mer  agitée 
qui  présente  de  nouveaux  périls.  Malgré  le 
vent  forcé  ou  contraire,  nous  découvrîmes 
les  cotes  du  Chili  le  21*  Vers  le  soir,  nous 
approchâmes  d’une  île,  c’étoit  la  Mopha  ; 
nous  eûmes  de  la  peine  à  rapprocher.  Sa  côte 
septentrionale  est  basse ,  la  méridionale  est 
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hérissée  de  rochers ,  contre  lesquels  la  mer 
se  brise  en  mugissant.  Nous  y  descendîmes. 
Quelques  insulaires  vinrent  au-devant  de 
nous  avec  des  brebis,  des  poules  et  autres 
volatiles,  et  ils  nous  montrèrent  beaucoup 
d’honnêteté.  Leur  chef  monta  sur  le  vaisseau 
avec  son  fils;  on  les  y  régala,  et  on  leur  fit 
entendre  qu’on  étoit  ennemi  des  Espagnols, 
ce  qui  leur  fit  plaisir.  Nous  troquâmes  avec 
ce  peuple,  des  haches,  des  grains  de  verre, 
de  la  mercerie,  contre  des  moutons  :  nous  en 
avions  deux  gras  pour  une  hache.  Quoiqu’ils 
nous  reçussent  bien ,  ces  Indiens  ne  nous 
permirent  pas  d’entrer  dans  leurs  maisons  5 
ils  nous  apportoient  leurs  denrées  dans  nos 
chaloupes,  et  nous  faisoient  signe  de  nous 
retirer. 

Nous  emportâmes  de  là  cent  moutons  gros 
et  gras,  à  laine  blanche ,  un  grand  nombre  de 
poules  et  autres  oiseaux,  et  une  brebis  a  long 
cou,  ayant  une  bosse  sur  le  dos,  un  bec  de 
lièvre  et  de  longues  jambes.  On  s  en  sert  pour 
labourer  et  cultiver  les  campagnes  ;  elles  y  ser¬ 
vent  de  chevaux  et  d’ânes.  (C’est  sans  doute  le 

lama.)Leshabitans  sont  doux,sobres, propres, 

honnêtes.  Nous  en  partîmes  bientôt  après,  et 
un  bon  vent  nous  fit  découvrir,  le  28,  une  île 
entourée  de  rochers,  que  nous  crûmes  etre  S 
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Marie;  mais  nous  nous  trompions,  et  nous  n'y 
parvînmes  que  Je  lendemain.  Dès  que  tious 
fûmes  près  de  ses  bords,  une  troupe  de  ca¬ 
valiers  se  montrèrent.  Nous  envoyâmes  leur 
proposer  de  trafiquer  avec  nous;  un  Espa¬ 
gnol  et  un  Indien  vinrent  sur  les  vaisseaux 
et  nous  invitèrent  à  descendre;  mais  à  peine 
approchions-nous  de  la  terre,  qu’on  vit  des 
hommes  armés  qui  se  préparoient  à  nous 
surprendre,  et  nous  revînmes  aux  vaisseaux 
avec  FEspagnol  quiavoit  voulu  nous  trahir. 

Nous  descendîmes  dans  Fîle  en  grand 
nombre,  et  les  Espagnols  s’enfuirent  après 
avoir  mis  le  feu  à  leurs  églises;  nous  y  fîmes 
du  butin,  emportâmes  des  vivres,  brûlâmes 
les  maisons,  qui  n'étoient  couvertes  que  de 
cannes  et  autres  roseaux,  puis  nous  nous 
retirâmes.  Cette  île  produit  abondamment 
du  riz,  de  Forge,  des  fèves,  et  nourrit  beau¬ 
coup  de  moutons  et  de  poules.  Nous  prîmes 
plus  de  cinq  cents  des  premiers. 

Le  premier  juin ,  nous  remîmes  à  la  voile, 
mais  le  vent  contraire  nous  força  le  lende¬ 
main  de  jeter  l’ancre  près  de  la  ville  d’A- 
rauco ,  qui  a  une  garnison  de  cinq  cents  hom¬ 
mes.  Le  3,  nous  vîmes  l’île  Quinquina,  à 
quelque  distance  de  la  Conception.  Le  vent 
ou  le  calme  nous  retint  dans  ces  parages  jus- 
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qu  au  11 ,  où  nous  cinglâmes  sur  îa  côte,  que 
nous  suivîmes  à  quelque  distance.  Le  pays 
nous  parut  beau,*  nous  y  fîmes  une  descente 
et  y  trouvâmes  quelques  hommes  qui  des- 
ceiidoient  d’une  montagne,  et  quelques  ani¬ 
maux  le  long  du  rivage,  près  duquel  on  avoit 
élevé  de  petites  maisons. 

Nous  vînmes  mouiller  ensuite  dans  îa  rade 
de  Val-Paraiso,*  trois  maisons  se  voyoient  sur 
le  rivage;  un  petit  vaisseau  étoit  auprès;  ceux 
qui  s’y  trouvoient  y  mirent  le  feu  et  s’enfui¬ 
rent;  nous  voulûmes  le  sauver  des  flammes, 
mais  il  étoit  trop  tard.  Les  Espagnols  firent  en 
vain  feu  sur  nous;  nous  descendîmes  à  ferre 
au  nombre  de  deux  cents  hommes,  et  trou¬ 
vâmes  aussi  les  maisons  en  feu,  et  leurs  ha- 
bilans  rassemblés,  les  uns  à  cheval ,  les  antres 
a  pied ,  qui  s’éloignoient  à  mesure  que  nous 
nous  approchions^^ 

Partout  dans  ces  lieux  on  avoit  été  ins-, 
triùt  de  notre  arrivée.  Il  étoit  inutile  de  courir 
3e  pays ,  et  nous  revînmes  sur  nos  vaisseaux , 
qui  mirent  à  la  voile,  et  cinglèrent  daus  la 
baie  de  Qnintero,  où  nous  n’avions  à  crain¬ 
dre  aucun  orage.  Nous  y  vînmes  chercher  de. 
]’eau ,  dont  le  besoin  se  faisoit  déjà  sentir 
vivement. 

Nous  vîmes  de  loin  chevaux  sauvages 
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qui  venoieiit  boire  dans  une  petite  rivière 
qui  descendoit  des  montagnes  ;  ils  s’enfuirent 
à  notre  approche.  Nous  fîmes  une  espèce  de 
redoute  sur  le  bord  de  Teau,  pour  défendre 
ceux  qui  faisoient  provision  d’eau ,  des  Espa¬ 
gnols  armés  qui  paroissoient  par  troupes 
dans  le  lointain,  et  se  postoient  au  coin  d’un 
bois.  Là ,  nous  renvoyâmes  deux  Portugais 
et  un  insulaire  de  Sainte-Marie,  qui  furent 
bien  joyeux  de  se  retrouver  libres  et  sur  la 
terre. 

La  baie  de  Quintero  est  belle,  sa  rade  est 
bonne ,  l’aiguade  y  est  commode  et  Teau  en 
est  pure.  Le  retranchement  que  nous  y  fîmes 
nous  permit  d’y  remplir  nos  futailles  sans 
danger.  C’est  le  lieu  le  plus  propre  pour  se 
rafraîchir;  il  y  a  beaucoup  de  poissons  et  de 
bois.  Nous  en  sortîmes  le  premier  juillet  pour 
chercher  la  ville  d’Ariqua  ;  nous  y  arrivâmes 
le  soir  du  lendemain.  A  ses  côtés  est  une 
haute  montagoè,  clans  la  pente  de  laquelle 
il  y  a  un  gros  bourg  et  une  campagne  ver¬ 
doyante  ,  ombragée  d’orangers  et  d’autres  ar- 
bres.Comme  nous  n’y  trouvâmes  ni  gallions, ni 
vaisseaux,  nous  nous  en  éloignâmes.  On  nous 
dit  qu’on  avoit  aperçu  quelques  voiles,  et 
nous  envoyâmes  nos  chaloupes  à  la  déccju- 
verte;  elles  ne  découvrirent  qu’un  petit  bâ- 
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timent  qui  nous  épioit,  et  faisoit  savoir  à 
Lima  tout  ce  que  nous  faisions  :  on  ne  put  le 
joindre.  On  jeta  Tancre  près  de  terre,  et  nous 
y  descendîmes  pour  essayer  de  faire  quelque 
commerce  avec  les  Indiens.  Nous  vîmes  là 
beaucoup  de  maisons  et  deux  grands  bâli- 
mens  semblables  à  des  châteaux  ou  à  des 
monastères,  ceints  d’un  mur  qui  servoit  de 
rempart;  derrière  étoient  des  hommes  qui  fai- 
soient  feu  et  grand  bruit;  nous  nous  conten¬ 
tâmes  de  tirer  sur  eux;  ils  se  cachèrent,  et 
nous  revînmes  à  nos  vaisseaux ,  qui  mirent  à 
la  voile. 

Le  i6,  nous  aperçûmes  un  petit  bâtiment 
et  nous  le  prîmes  :  l’équipage  fut  pris  aussi , 
quoiqu’il  se  tût  jeté  dans  la  chaloupe  pour 
gagner  la  terre;  le  vaisseau  ne  portoit  que 
des  olives  et  autres  denrées;  on  le  coula  bas. 
Son  maître  paroissoit  un  homme  honnête  et 
paisible;  on  le  plaignit,  mais  on  ne  le  ruina 
pas  moins.  Il  alloit  à  Calao. 

Sur  le  soir,  nous  découvrîmes  huit  gros 
vaisseaux;  nos  piisonniers  nous  apprirent 
que  c’étoit  la  flotte  destinée  à  nous  combat¬ 
tre,  et  qu’elle  alloit  nous  attaquer.  Elle  le  fit 
en  effet,  quoique  le  conseil  de  Lima  ne  le 
voulut  pas  :  il  lui  paroissoit  peu  digne  de  la 
majesté  d’une  flotte  royale  de  hasarder  le 
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combat  contre  des  particuliers:  suivant  lui  ou 
devoit  nous  attendre.  Mais  Tamiral  Mendoza , 
parent  du  vice-roi,  homme  avide  de  gloire, 
ne  put  approuver  cette  lente  prudence  ;  ii 
prétendit  qu’avec  deux  de  ses  vaisseaux  il 
nous  chasseroit  et  nous  détruiroit.  Ii  ajouta 
des  raisons  à  cette  tanfaronade  :  après  un  si 
long  voyage,  nous  devions  être  foibles,  ma¬ 
lades,  dans  ia  disette;  et  soutint,  avec  quel¬ 
que  raison ,  que  c’étoit  le  moment  le  plus  fa¬ 
vorable  pour  tomber  sur  nous.  Le  vice-roi 
approuva  son  audace;  il  s’embarqua  en  fai- 
"  sant  le  serment  de  ne  rentrer  que  lorsqu’il 
nous  auroit  battus,  ou  pris  quelqu’un  de  nos 
vaisseaux.  11  mit  à  îa  voile  de  Calao,  le  11 
juillet  ,  avec  huit  galbons. 

Il  montoit  le  Jésus -Maria,  qui  porioit 
vingt-quatre  gros  canons  de  fonte,  et  quatre 
cent  soixante  hommes,  nobles,  soldais  ou 
matelots.  Le  second  se  noinnioit  \^Ste-^nne^ 
et  portoit  quatorze  canons  de  fonte,  plusieurs 
autres  petits,  et  deux  cents  hommes;  il  étoit 
commandé  par  D.  Alvarez  de  Piger,  qui 
avoit  la  réputation  d’être  le  meilleur  soldat 
des  Indes,  et  s’étoit  signalé  par  la  prise  d’un 
vaisseau  anglais.  Les  six  autres  étoient  moins 
forts,  mais  cependant  portoîent  plus  de  huit 
cents  hommes  :  deux  n  avoient  point  de  ca- 
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noüs;  leurs  noujs  éloient  le  Carme  ^  le  Dom- 
Diego  ^  le  Rosario ,  le  ^ aint- Francisco  ^  et  le 
•Saint- André,  Nous  ne  sûmes  pas  le  nom  dut 
huitième. 

Le  17,  cette  flotte  vint  à  nous;  nous  cin¬ 
glâmes  sur  elle,  et  le  soir  nous  fûmes  près  les 
uns  des  autres.  Le  vice- amiral  espagnol ,  ju¬ 
geant  qu’on  avoit  fait  une  mauvaise  manœu¬ 
vre,  ne  vouloit  pas  qu’on  nous  attaquât  ;  il 
protesta  contre  cette  résolution;  mais  Men¬ 
doza  ne  voulut  point  l’écouter;  à  dix  heures 
du  soir,  il  s’approcha  du  Grand-Soleil,  in¬ 
sulta  notre  amiral, et  nous  fîmes  feu  comme 
eux  ;  le  canon ,  la  mousqueterie ,  se  firent  en¬ 
tendre,  les  ténèbres  ajoutèrent  à  l’horreur  du 
combat.  Notre  canon  fit  feu  avec  tant  de  ra¬ 
pidité,  que  l’Espagnol  auroit  voulu  s’éloigner; 
mais  le  calme  ne  Je  lui  permit  pas.  On  n’en- 
tendoit  que  les  roulemens  du  canon  ,  des 
armes  à  feu,  les  cris,  leshurlemens  des  Es¬ 
pagnols,  nos  tambours  et  nos  trompettes. 
Mendoza  passa  enfin,  un  autre  vaisseau  lui 
succéda,  et  le  Saint-Francisco  suivit  celui- 
ci  ;  mais  le  dernier  s’étant  approché  flanc  à 
flanc  du  Grand- Soleil,  il  fut  bientôt  criblé 
de  coups;  il  dériva  cependant  encore  jusque 
sur  le  Chasseur,  sur  lequel  il  jeta  le  grapin, 
croj^ant  s’en  rendre  facilement  le  maître  ; 
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mais  il  se  défendit  vigoureusement ,  se  dé¬ 
borda,  et  le  Francisco  coula  à  fond. 

Le  Chasseur  fut  attaqué  dans  ce  moment 
par  Famiral  espagnol,  et  ii  se  défendit  avec 
courage;  mais  il  n’auroit  pu  lui  résister,  si 
Famiral,  qui  remart^ua  le  danger  où  il  se 
trouvoit,neluieùt  envoyé  sa  chaloupe  pleine 
de  gens  pour  le  secourir.  Mais  le  Chasseur  ne 
la  reconnut  pas,  et,  malgré  ses  signaux,  lui 
tira  un  coup  de  canon  qui  coula  la  chaloupe 
à  fond.  Cependant  il  n’y  eut  qiFun  homme 
de  noyé,  et  la  chaloupe  du  vice- amiral  sauva 
ces  hommes  et  le  Chasseur.  Quelques  vais¬ 
seaux  espagnols  aitaquèrent  notre  vice-ami¬ 
ral,  qui  les  repoussa  très-vivement.  Le  jour 
étant  venu,  Mendoza  se  porta  sur  FEole  et 
FÉtoile  du  Matin ,  que  le  calme  avoit  retenus 
loin  de  nous;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  avec 
eux  qu’avec  nous.  Cinq  vaisseaux  espagnols 
se  réunirent  ;  mais  iis  parurent  résolus  de 
s’éloigner,  et  nous  nous  en  approchâmes.  Les 
deux  amiraux,  les  deux  vices -amiraux  se 
battirent  avec  fureur;  FEole  accourut  pour 
se  joindre  à  ses  chefs;  les  Espagnols  dérivè¬ 
rent,  s’embarras.sèrent,  et  l’équipage  de  Fuii 
cherchoit  à  se  sauver  sur  celui  de  l’autre, 
qu’il  croyoit  moins  endommagé;  mais  le 
danger  leur  parut  bientôt  égal;  ils  parvinrent 
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à  se  débarrasser,  et  se  défendirent  encore. 
Notre  vice-amiral ,  poussé  par  les  vagues 
entre  ces  deux  vaisseaux,  reçut  leur  bordée, 
et  leur  lâcha  la  sienne.  Mendoza  jeta  le  gra- 
pin  sur  lui,  ses  gens  s’élancèrent  sur  notre 
bord  5  mais  presque  tous  y  périrent.  Enfin  les 
deux  galbons  désemparés,  pouvant  à  peine 
se  défendre ,  s’éloignèrent.  Mendoza  fut 
poursuivi  par  notre  amiral  ,*  la  nuit  seule  le 
déroba  a  sa  poursuite.  Le  calme  régnoit  ,*  ce¬ 
pendant  nous  ne  le  revîmes  plus  quand  le 
jour  fut  revenu.  Le  Sainte-Marie  s’enfonça 
quelque  teras  après;  et  le  vice -amiral  espa¬ 
gnol  ,  toujours  poursuivi  par  le  nôtre  et 
l’Eoîe,  se  défendant  toujours  avec  courage, 
fut  percé  de  tant  de  coups,  que ,  prêt  à  couler 
bas,  il  mit  pavillon  blanc;  mais  tandis  que 
son  équipage  vouloit  se  retirer  de  son  vais¬ 
seau,  il  ne  put  s’y  résoudre,  à  moins  que 
notre  vice-amiral  ne  vînt  le  chercher  lui- 
même.  Nos  hommes  voyant  que  le  vaisseau 
alloit  périr,  se  hâtèrent  de  se  retirer,  et  y 
abandonnèrent  dix  ou  douze  des  leurs  ,  que 
l’avidité  du  pillage  y  avoit  fait  passer  les 
premiers;  ceux-ci  aidèrent  les  Espagnols  à 
se  maintenir  quelque  tems  sur  l’eau;  mais 
enfin  le  bâtiment  s’enfonça,  le  vice-amiral 
se  noya;  nous  sauvâmes  deux  pilotes,  ua 
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capîtaioe  et  quelques  soldats  ;  le  reste  fut 
abandonné  sur  les  flots,  ou  fut  achevé  par 
quelques-uns  de  nos  féroces  matelots. 

Tel  fut  le  succès  de  ce  combat  :  notre 
vice-amiral  eut  seize  moi  ts ,  et  trente  à  qua¬ 
rante  de  blessés;  mais  tous  les  autres  vais¬ 
seaux  n’eurer»*'  <^v%o  -^-lï^iiTr-ciuatre 

jporfca  cîc  dix-huit  blessés.  Le  même  jour, 
nous  cinglâmes  vers  le  Calao,  et  nous  en¬ 
trâmes  dans  son  port  le  lendemain:  on  y 
voyoit  différens  bâtimens,  mais  si  près  de 
terre ,  que  nous  ne  pûmes  les  atteindre,  parce 
que  nos  vaisseaux  prenoient  trop  d’eau.  Nous 
jetâmes  l’ancre  à  quelque  distance.  Les  Espa¬ 
gnols  mirent  des  canons  sur  le  bord,  et  un 
de  leurs  boulets  perça  le  Chasseur  de  part  en 
part  :  on  eut  de  la  peine  à  le  sauver. 

Cependant  le  rivage  se  couvroit  de  trour- 
pes,  et  le  vice-roi  lui-même  étoit  à  leur  tête; 
Il  avoit  quatre  mille  hommes  d’infanterie,  et 
huit  compagnies  de  cavalerie  ;  ce  grand  nom¬ 
bre  ne  nous  permettoit  pas  de  faire  une  des¬ 
cente;  leurs  batteries  mettoient  en  danger 
nos  vaisseaux;  ils  en  avoient  eux -mêmes 
qu’ils  préparoient  pour  profiter  des  circons¬ 
tances;  en  coupant  nos  cables,  ou  abattant 
nos  mâts,  ils  retardoient  notre  voyage,  et 
nous  crûmes  devoir  l’éviter  ;  nous  nous  éloi- 
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gnâmes  de  deux  à  trois  lieues  ,*  là ,  nous  res¬ 
tâmes  jusqu’au  25,  pour  tâcher  de  surprendre 
quelques-uns  de  leurs  vaisseaux  ;  mais  ils 
étoient  légers  à  la  voile,  et  rasoient  la  terre 
plus  près  que  nous,  et  nos  efforts  furent  sans 
succès. 

J  O  æG ,  nouî)  mîmes  a  la  suivîmes 

la  côte.  Nous  y  trouvâmes  un  bâtiment  cîicii  50 
de  sel  et  de  sirop,*  nous  résolûmes  de  nous 
servir  de  ce  petit  vaisseau,  et  nous  y  fîmes 
passer  de  nos  gens.  Nous  délibérâmes  sur  ce 
qu’il  y  avoit  à  faire,  si  nous  rencontrions  la 
flotte  de  Panama.  Environnés  des  terres  de 
nos  ennemis,  loin  de  tout  asyle,  nous  avions 
tout  à  craindre  de  leur  nombre  ,  et  il  fut 
résolu  que  nous  la  combattrions  avec  le 
canon  qui  faisoit  notre  principale  force,  et 
en  nous  tenant  ensemble  et  serrés; que  nous 
éviterions  l’abordage,  et  même  de  nous  lais¬ 
ser  approcher  à  la  portée  des  petites  armes. 
D’autres  raisons  se  joignoient  à  celles-là. 
Nous  avions  encore  un  grand  voyage  à  faire; 
on  attendoit  de  nous  d’autres  services,  et  de 
plus  importans  aux  Manii  les.  Tout  nous  près- 
crivoit  la  prudence.  On  ordonna  de  plus 
qu’on  n’enverroit  point  nos  chaloupes  aux 
vaisseaux  qui  metlroient  bas  pavillon  ;  mais 
!  que  leurs  équipages  se  rendroient  sur  nos 
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vaisseaux  dans  les  leurs;  la  perte  que  nous 
avions  faite  sur  le  vice-amiral  espagnol ,  par 
l’avidité  de  nos  gens,  nous  prescrivoit  ces 
mesures  pour  Féviter  à  l’avenir.  L’amiral, 
ou,  en  son  absence,  le  vice-amiral,  pouvoifc 
«eul  déterminer  les  cas  où  il  faudroit  faire 
partir  nos  chaloupes. 

Le  28  juillet ,  nous  mouilla  mee  dans  ta. 
rade  de  Guaraie  :  c’ee*^  port  assez  vaste , 
où  Ton  on  grand  étang  d’eau  douce  et 
une  belle  campagne.  Nous  n’y  trouvâmes 
que  des  maisons  vides;  les  liabitans  s’étoient 
enfuis  dans  les  bois.  Nous  parcourûmes  le 
pays,  et  y  cueillîmes  des  ojraoges  et  d’autres 
fruits;  dans  quelques  cabanes  écartées,  on 
trouva  des  poules  ,  des  porcs,  et  de  la  farine. 
Nous  y  mîmes  à  terre  quelques  prisonniers 
sans  leur  demander  de  rançon,  puis,  remet¬ 
tant  à  la  voile,  nous  cinglâmes  vers  l’îIeLo- 
bos,  qui  doit  son  nom  à  un  poisson.  Le  8 
août,  nous  jetâmes  l’ancre  devant  Paita  ; 
trois  cents  hommes  y  descendirent  en  bon 
ordre;  mais  un  retranchement  qu’il  faîloit 
forcer,  obligea  l’amiral  de  les  rappeler;  trois 
de  ses  vaisseaux  reçurent  ordre  cependant 
de  se  porter  près  de  la  place  pour  la  tenir 
assiégée,  et  deux  jours  après  on  y  descendit 
encore.  Le  canon  des  vaisseaux  et  la  vue  des 
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soldats  firent  fuir  les  Espagnols,  qui  empor¬ 
tèrent  tout  ce  qu'ils  purent.  On  mit  le  feu  à 
la  ville,  et  Ton  se  rembarqua.  On  prit  un 
bâtiment  pêclieor ,  dont  la  forme  et  les  voiles 
éloieut  extraordinaires;  six  Indiens  robustes 
et  jeunes  encore  en  étoieat  les  maîtres  ;  on 
leur  prit  une  grande  quantité  de  poisson  sec; 
iis  nous  aidèrent  à  faire  provision  de  fruits  ; 
1  un  cl’euA  nous  îïonorta  une  lettre  de  la  dame 
du  commandant  de  Pana,  avoir  la  li¬ 

berté  d’un  capitaine  espagnol  que  nous  aviui:ic 
sauvé  après  le  combat;  pour  nous  intéresser 
en  sa  faveur ,  elle  nous  envoya  des  oranges  , 
des  choux ,  et  d'autres  ralraîchissemens.  Cette 
dame ,  qui  étoit  aimée  par  sa  beauté  et  sa  mo¬ 
destie,  a  voit  une  grande  autorité  dans  le  pays, 
et  elle  sollicita  puissamment  pour  qu'on  ren¬ 
dît  la  liberté  au  capitaine  ;  mais  on  la  refusa 
avec  le  plus  d'honnêteté  qu’il  fut  possible. 

Paita  auroit  été  une  ville  forte ,  si  elle  avoife 
eu  des  défenseurs  courageux.  On  y  voyoit 
deux  églises,  plusieurs  couvens,  et  d’assez 
beaux  édifices  ;  son  port  est  le  meilleur  de  ces 
côtes,  et  il  est  fort  fréquenté.  Pendant  que 
nous  y  séjournâmes,  l'amiral,  pour  suppléer 
aux  vivres  qui  dimiouoient ,  envoya  quatre 
chaloupes  à  l'îie  Lobos ,  qui  en  revinrent 
chargées  de  poissons  nourrissans  et  de  bon 

goût  ; 
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goûL  ;  on  cessa  de  pêcher  cependant  pour  faire 
taire  des* hommes  inquiets  et  chagrins,  qui 
prétendoient  que  cette  nourriture  étoit  mal¬ 
saine. 

On  prit  dans  cette  ile  deux  oiseaux  très- 
grands,  sembiables  à  Faigle  par  le  bec,  les 
ailes  et  les  griffes ,  à  la  brebis  par  le  cou  ,  et 
au  coq  par  la  tête. 

On  mit  à  terre  quelques  prisonniers,  ne 
retenant  que  le  capitaine,  un  pilote,  et  envi¬ 
ron  trente  autres  personnes.  Les  Indiens  fu¬ 
rent  relâchés  avec  leur  petit  vaisseau  ,  et  le 
21 ,  nous  remîmes  à  la  voile.  Nous  suivîmes 
la  côte  ,  et  remarquâmes  que  les  courans 
éloient  très-rapides,  et  si  contraires  à  notre 
route,  que  nous  ne  pouvions  avancer  que  par 
un  vent;, très-favorable.  Nous  vîmes  Rio- 
Tombai  qui  est  remplie  de  bas-fonds,  et  plus 
loin  le  cap  Sainte- Hélène,*  les  orages,  les 
tourbillons,  la  pluie,  les  éclairs,  le  tonnerre 
nous  accompagnèrent  toujours  clans  ces  pa¬ 
rages.  Nous  cherchâmes  Tîle  Coques  (sans 
doute  des  Cocos  ) ,  et  ne  pûmes  la  trouver  à 
cause  du  mauvais  teins  qui  fit  couler  bas  le 
petit  navire  que  nous  avions  pris  aux  Espa¬ 
gnols  ,  mais  dont  nous  eûmes  le  terns  de  reti¬ 
rer  Téquipage  et  les  munitions. 

Le  17  septembre,  nous  découvrîmes  les 
Tome  IL  Y 
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côtes  de  la  Nouvelle-Espagne  ;  ce  long  espace 
de  tems,  écoulé  sans  trouver  des  rafraîchisse- 
rnens,  multiplioit  les  malades  sur  notre  bord, 
et  nous  soupirions  après  quelques  momens 
de  repos  sur  la  terre.  Le  pays  nous  parut  bas 
près  de  la  mer,  puis  il  s’élevoit  en  collines, 
derrière  lesquelles  on  voyoit  des  montagnes 
très-hautes;  nous  envoyâmes  une  chaloupe 
pour  aller  à  la  découverte  ;  la  fumée  annon- 
çoit  que  le  pays  étoit  habité;  mais  on  ne 
trouva  ni  rade,  ni  port  ;  sur  le  soir  enfin,  on 
découvrit  une  bonne  baie;  les  habitans  qui 
se  montrèrent  sur  le  rivage,  promirent  des 
rafraîchissemens ,  pourvu  qu'on  les  allât 
chercher.  Le  pays  paroissoit  agréable,  ver¬ 
doyant,  bien  garni  d’arbres;  mais  lèvent  ne 
nous  permit  pas  d’entrer  dans  la  baie;  nous 
fîmes  de  vains  efforts  pendant  plusieurs 
joiirs  pour  y  parvenir.  On  fit  visiter  la  côte, 
pour  s’assurer  si  l’on  pourroit  mettre  du 
monde  à  terre;  le  rapport  fut  que  la  mer  y 
bri'soit  avec  tant  de  violence,  qu’il  seroit  dif¬ 
ficile  d’aborder  sans  être  renversé.  Nous  es- 
saÿâuies  plusieurs  fois  d’arriver  à  la  côte  dans 
des  chaloupes,  et  toujours  en  vain.  Il  fallut 
nous  éloigner  avec  d’autant  plus  de  fègrets , 
qu’on  voyoit  de  loin  des  troupeaux  qui  pais- 
soient,  et  que  quelques  matelols,  y  ayant  pé- 
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tiéïré  à  ]a  Dage,  virent  des  millions  de  cerfij 
et  de  biches  s’enfuir  devant  eux. 

Nous  suivîmes  la  côte,  et  jetâmes  lancre 
derrière  un  cap  voisin  d’Aquapulco,  où  nous 
tâchâmes  d’entrer,  et  nous  mouillâmes  l’an¬ 
cre  auprès  du  fort  qui  nous  canonna  sans 
nous  faire  de  mal.  L’amiral  fit  avancer  une 
chaloupe  avec  une  bannière  blanche;  les  Es¬ 
pagnols  s  en  approchèrent ,  parlèrent  avec 
honnêteté,  et  offrirent  des  rafraîchissemens. 
Deux  d’entr’eux  vinrent  à  bord  de  l’amiral 
faire  les  mêmes  offres.  On  s’y  confioit;  ce¬ 
pendant  on  eut  des  soupçons  le  lendemain, 
et  l’on  mit  les  vaisseaux  à  couvert  du  canon 
du  fort.  Les  mêmes  Espagnols  vinrent  nous 
rassurer ,  et  vouloient  qu’on  les  retînt  en 
otage.  On  convint  avec  eux  de  rendre  les 
prisonniers,  contre  une  rançon  de  trente 
bœufs,  cinquante  brebis,  des  poules,  et  dif- 
férens  légumes.  Après  cet  accord,  divers  Es¬ 
pagnols  vinrent  shr  nos  vaisseaux,  et  nous 
allâmes  chercher  de  l’eau  et  du  bois.  Nous 
reçûmes  les  provisions,  nous  renvoyâmes  les 
prisonniers.  Un  cousin  du  vice-roi  vint  nous 
visiter,  curieux  d’examiner  une  flotte  qui 
avoit  vaincu  celle  du  Pérou  :  on  le  reçut  et 
on  le  régala.  De  notre  côté,  le  fils  de  l’amiral, 
ot  un  de  nos  principaux  oflSciers,  allèrent  sa- 
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luer  le  gouverneur  ,  qui  leur  lit  beaucoup 
d’honnêtetés.  On  se  promit  mutuellement 
des  égards,  qu^on  oublia  trop  souvent,  sur¬ 
tout  dans  ces  climats. 

Cependant  le  nombre  des  malades  aug- 
nientoit  sans  cesse  :  on  en  comptoit  soixante 
dans  le  Grand-Soleil  ;  nous  nous  hâtâmes 
donc  de  faire  de  Feau ,  du  bois,  et  de  profiter 
de  la  bonne  volonté  des  Espagnols,  sans  trop 
en  comprendre  la  cause.  Le  fort  étoit  muni 
de  toute  sorte  d’armes,  de  dix-sept  pièces  de 
canon,  de  quatre  cents  hommes  ;  ils  pou  voien  t 
se  défendre ,  nous  refuser  des  vivres  ,  et  nous 
faire  bien  du  mal  :  au  lieu  de  la  haine  que 
nous  avions  lieu  d’en  attendre,  ils  nous  re¬ 
çurent  en  amis;  mais  ils  pouvoient  cesser  de 
nous  traiter  ainsi,  et  nous  nous  éloignâmes 
en  suivant  toujours  la  côte. 

Le  26,  nous  vîmes  un' vaisseau  à  l’ancre, 
et  nous  nous  en  approchâmes;  bientôt  nous 
vîmes  son  équipage  abattre  ses  mâts,  les  lier, 
les  jeter  à  la  mer,  et  douze  hommes  gagner 
la  terre  avec  ce  radeau;  douze  autres  y  res- 
toient  encore  ,  qui  ne  purent  échapper  ; 
parmi  eux  éloient  deux  moines  et  un  pilote  ; 
ils  essayèrent  de  se  défendre;  nous  les  eûmes 
bientôt  forcés  à  se  soumettre.  Le  vaisseau 
n’étoit  chargé  que  d’ustensiles  et  de  quelques 
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denrées  ;  il  étoil:  monté  de  quatre  pièces  de 
canon,  de  deux  petits  pierriers,  fourni  de 
beaucoup  d'armes  et  de  munitions  de  guerre. 
Nous  y  envoyâmes  vingt  -  deux  hommes 
pour  le  joindre  à  notre  flotte. 

Nous  vînmes  ensuite  au  port  de  Selagues 
par  un  tems  doux  et  calme  ;  là ,  nous  dit-on , 
est  une  rivière  poissonneuse ,  et  des  campa¬ 
gnes  riches  en  citrons  et  autres  fruits;  plus 
loin  sont  des  prairies  abondantes  en  trou¬ 
peaux.  Deux  chaloupes  entrèrent  dans  la 
-rivière  ;  nos  gens  cueillirent  des  fruits,  mais 
n'osèrent  s'avancer  dans  le  pays,  parce  qu’ils 
y  virent  beaucoup  de  traces  d'hommes  qui 
avoient  des  souliers.  On  fit  pendre  à  un  arbre 
une  lettre  qui  invitoit  les  habitans  à  des 
échanges  avec  nous,  et  gnous  descendîmes 
bientôt  après  au  nombre  de  deux  cents  avec 
des  bannières  blanches ,  et  les  Espagnols  se 
montrèrent  sur  le  rivage  avec  des  bannières 
bleues  qui  nous  aniionçoient  la  guerre.  Dès 
que  nous  eûmes  mis  pied  à  terre,  un  corps 
d'Espagnols  sortit  subitement  du  bois,  et  fon¬ 
dant  sur  nous  avec  de  grands  cris ,  fut  sur 
le  point  de  nous  mettre  en  fui{e. 

Mais  des  officiers  courageux  tinrent  ferme^ 
et  nous  permirent  de  nous  reconnoître  ;  nous 
mîmes  en  faite  l'ennemi ,  mais  n’osâmes  le 
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poursuivre,  dans  la  craiute  de  touiber  dans 
quelque  embuscade;  nous  y  peixlîtnes  deux 
hommes,  et  en  eûmes  cinq  ou  six  blessés.  Un 
capitaine  et  quelques  Espagnols  demeurèrent 
sur  la  place. 

Apiès  cet  inutile  exploit,  nous  remîmes  à 
îa  voile,  et  vînmes  dans  le  port  de  la  Nati¬ 
vité,  ou  nous  espérions  pouvoir  faire  provi¬ 
sion  d  eau  et  de  fruits  :  une  rivière  dont  beau 
étoit  douce,  dont  les  environs  étoient  ou¬ 
verts,  nous  permit  de  remplir  en  sûreté  nos 
futailles.  Ee  plus  jeune  des  moines ,  un  de  nos 
prisonniers  ,  fut  envoyé  vers  des  cabanes 
d’indiens  pour  les  inviter  à  nous  fournir  des 
rafraîchissemens  ;  il  revint  avec  deux  che¬ 
vaux  chargés  de  poules  et  de  fruits,  et  le  jour 
suivant,  il  en  amena  autant;  il  nous  apprit 
qùe  le  corps  d’Espagnols  que  nous  venions 
rie  repousser,  avoit  passé  dans  ce  lieu,  croyant 
que  nous  étions  plus  loin. 

Peu  de  tems  après,  nous  sortîmes  du  port 
a  pleines  voiles  ;  nous  vîmes  le  cap  Corienté*.? , 
et  plus  loin  deux  îles  inconnues  sur  le  che¬ 
min  des  îles  Larrons,  dont  nous  prenions  la 
route.  Le  lendemain,  nous  vîmes  un  rocher 
que  nous  crûmes  être  un  vaisseau  des  Ma¬ 
nilles  ;  mais  notre  joie  fut  courte  comme 
notre  erreur;  il  étoit  à  cinquante-cinq  lieues 
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de  îa  terre ,  sous  le  19®  deg.  de  latitude.  Deux 
semaines  s'écoulèrent  sans  que  rien  frappât 
nos  regards  sur  le  vaste  océan  Pacifique;  mais 
le  jour  qui  suivit,  sous  le  18®  deg.  20  min. , 
nous  découvrîmes  une  autre  île ,  où  Ton  re- 
marquoit  cinq  collines,  dont  chacune  sem- 
bloit  faire  une  île  séparée.  De  là  jusqu’au 
premier  janvier,  nous  fîmes  beaucoup  de 
chemin;  mais  nous  eûmes  beaucoup  de  ma¬ 
lades  et  de  mprts. 

Ce  fut  le  23  de  ce  mois  que  nous  décou¬ 
vrîmes  les  îles  des  Larrons,  qui  sont  unies  et 
basses.  Dès  que  nous  fûmes  voisins  du  rivage, 
les  Indiens  accoururent  dans  leurs  petites 
barques,  et  quand  nous  eûmes  jeté  l’ancre, 
que  nous  eûmes  envoyé  nos  chaloupes  à 
terre ,  ils  trafiquèrent  paisiblement  avec  nous 
de  leurs  fruits  et  de  leurs  légumes.  Deux 
^  jours  après,  pour  faire  honneur  au  commis 
de  l’Etoile,  que  nous  venions  d’ensevelir, 
nous  fîmes  des  décharges  qui  épouvantèrent 
ces  bonnes  gens  :  ils  s’enfuirent  et  ne  paru¬ 
rent  plus.  Alors  nous  cinglâmes  vers  les  Phi¬ 
lippines;  d’abord  arrêtés  par  le  calme,  en¬ 
suite,  poussés  par  un  vent  favorable,  nous 
perdîmes  bientôt  les  îles  Larrons  de  vue. 
Magellan  leur  avoit  donné  le  nom  de  elos^ 
de  la  multitude  de  canots  à  voiles  qu’il  y  vit» 
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Leurs  habitans  sont  les  meilleurs  nageurs  cia 
monde.  Leur  subtilité  et  leur  penchant  pour 
dérober,  a  fait  donner  aux  lieux  qu’ils  habi¬ 
tent  le  nom  qu’ils  portent  aujourd’hui  ;  ils 
n  ont  pour  vetenient  qu’un  chapeau  de  paille  ÿ 
les  femmes  ont  une  ceinture  de  feuilles;  ils 
ont  beaucoup  de  poissons,  de  poules  et  autres 
volatiles. 

Le  9  février,  l’aurore  nous  fit  voir  le 
cap  bpiritu-Santo,  et  nous  cinglâmes  vers 
le  détroit.  Nous  descendîmes  dans  une  île 
avec  le  pavillon  de  paix  ,*  mais  nous  ne 
pûmes  obtenir  des  rafraîchissemens,  parce 
que  les  habitans  savoient  que  nous  venions 
combattre  les  Espagnols;  il  fallut  nous  reti¬ 
rer  sans  en  rien  rapporter,  et  le  lendemain 
nous  jetâmes  l’ancre  dans  le  port  de  Capul. 

Les  habitans  de  cette  île  ne  furent  pas  si 
scrupuleux  que  leurs  voisins  ;  dès  que  nous 
fûmes  descendus,  ils  nous  vendirent  des  pou¬ 
les,  des  porcs  et  d’autres  rafraîchissemens. 
Deux  d’entr’eux  nous  servirent  de  pilotes 
pour  traverser  le  détroit:  dans  cette  route, 
nous  descendîmes  tous  les  jours  à  terre  pour 
cueillir  des  cocos  et  d’autres  fruits  pour  nos 
malades.  Les  habitans  sont  ici  vêtus  d’une 
longue  robe  semblable  à  une  chemise  ;  ils 
inspectent  les  moines ,  et  vinrent  baiser  les 
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mains  de  ceux  que  nous  avions  avec  nous  ; 
leurs  femmes  demeurèrent  cachées  dans  les 
bois.  Enfin  nous  jetâmes  Tancre  devant  la 
grande  île  de  Luçoni;  nous  y  vîmes  une  mai¬ 
son  sur  des  arbres  ,  que  nous  envoyâmes 
visiter  :  on  sut  qu^elle  étoit  vieille  et  aban¬ 
donnée. 

On  nous  avoit  dit  à  Capul  qu’une  flotte 
nous  attendoit  à  Manille  pour  nous  combat¬ 
tre;  mais  nous  ne  pûmes  nous  en  assurer; 
nous  nous  approchâmes  du  port  en  passant  à 
la  vue  du  volcan  d’Albaca,  qui  est  très-haut 
et  toujours  enflammé  ;  des  feux  sur  le  lâvage 
nous  annonçoient  la  vigilance  de  nos  enne¬ 
mis.  Une  petite  barque  nous  suivoit  sans 
cesse,  et  nous  échappa  toujours. 

Enfin  le  27  février,  nous  jetâmes  Tancre  à 
une  lieue  du  port,  et  le  lendemain  près  de 
Maribela ,  derrière  laquelle  est  Manille  ;  deux 
hauts  rochers  font  lecorinoître  cette  petite 
île,  où  demeurent  les  pilotes  côtiers,  et  où 
Ton  tient  une  garde  avancée. 

Le  premier  mars ,  nous  vîmes  deux  voiles 
qui  alloient  d’un  bord  à  fautre  ;  nos  chaloupes 
fil  ent  de  vaincs  efforts  pour  les  joindre;  mais 
deux  jours  après  ,  elles  amenèrent  quatre 
charapans  qui  étoient  derrière  une  petite  île; 
trois  étoient  vides,  le  quatrième  étoit  chargé 
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de  riz ,  d’huile,  de  poules,  de  fruits  et  autres 
denrées  qui  furent  utiles  à  nos  malades. 

Nous  prîmes  d’autres  champans  dans  les 
jours  qui  suivirent  :  tous  étoient  remplis  de 
Chinois,  et  chargés  de  vivres  et  de  marchan¬ 
dises,*  mais  l’un  d’entr’eux  portoit  un  Espa¬ 
gnol  qui  alloit  lever  des  tributs.  Nos  prison¬ 
niers  nous  apprirent  que  la  flotte  de  Manille 
étoit  allée  aux  Moluques;  qu’elle  étoit  com¬ 
posée  de  dix  grands  gallions,  de  deux  yachts , 
de  quatre  galères,*  qu’elle  portoit  deux  cents 
Espagnols  ,  et  un  plus  grand  nombre  d’in¬ 
diens  et  de  Chinois. 

Le  7,  nous  envoyâmes  des  Chinois  à  Ma¬ 
nille  proposer  l’échange  des  prisonniers  que 
nous  avions  faits,  avec  ceux  que  les'  Espa¬ 
gnols  pouvoient  avoir;  en  attendant  la  ré¬ 
ponse,  nous  prîmes  encore  quatre  champans 
chargés  de  fruits,  et  tuâmes  sur  la  terre  deux 
boeufs  et  un  cerf.  La  réponse  ne  venant  point, 
on  délibéra  sur  ce  qu’on  devoit  faire.  Si  l’on 
demeuroit  dans  ces  parages,  on  pouvoit  faire 
beaucoup  de  butin;  mais  on  abandonnoit  les 
Moluques  aux  Espagnols;  la  mousson  alloit 
changer  bientôt,  et  nous  n’aurions  pu  nous  y 
rendre  que  six  mois  après;  c’eût  été  trop  tard 
pour  les  sauver.  On  résolut  de  cingler  vers 
elles.  I 
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Le  10  mars,  nous  renvoi-âmes  nos  Chinois 
et  Japonais  dans  leurs  champans ,  et  traver¬ 
sant  avec  lenteur  une  multitude  d’îles,  aidé 
du  pilote  espagnol  que  nous  avions  sauvé , 
nous  côtoyâmes  File  Panay ,  et  parvînmes  à 
celle  de  Mindanao,  dont  nous  nous  éloignâ¬ 
mes  la  nuit ,  à  cause  des  bas-fonds  ;  une  petite 
barque  vint  à  nous,  et  promit  des  rafraîchis- 
semens.  En  effet,  nous  côtoyions  File  durant 
le  jour  ,  et  plusieurs  canots  nous  apportèrent 
des  poules,  du  poisson,  différentes  denrées, 
si  le  vent  n’eût  été  favorable  pour  nous  en 
éloigner,  nous  y  aurions  hxit  une  abondante 
provision  de  porcs.  Nous  découvrîmes  le  cap 
Caldera,  où  les  vaisseaux  espagnols  qui  se 
rendent  aux  Moluques  vont  faire  de  Feau  ; 
nousy  demandâmes  des  nouvelles  de  la  flotte, 
dont  on  ne  voulut  rien  nous  dire. 

Entre  Mindanao  et  Tagimo ,  nous  trouvâ¬ 
mes  des  courans  rapides  qui  retardèrent  no¬ 
tre  course;  mais  cette  lenteur  nous  permet- 
toit  d’acheter  des  habitans  diverses  denrées, 
des  chèvres,  du  tabac,  avec  des  couteaux  et 
de  la  verroterie.  Le  pays  étoit  abondant  et 
fertile,  et  ceux  qui  le  cultivent,  paroissoient 
haïr  les  Espagnols  ;  un  Hollandais  leur  avoit 
donné  une  patente  de  ces  sentimens.  Le  22, 
nous  sortîmes  du  détroit  formé  par  ces  deux 
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îles;  mais  quatre  jours  après,  nous  essuyâmes 
une  tempête  affreuse.  Elle  cessa,  nous  répa¬ 
râmes  les  désordres  qu’elle  nous  avoit  causés, 
et  le  27  nous  repassâmes  Tîle  Sanguine.  Enfin 
le  29,  nous  abordâmes  à  Ternate.  Ceux  qui 
commandoient  dans  le  fort  de  IVIaleïe  vinrent 
visiter  notre  amiral;  on  nous  fournit  des 
vivres;  nos  soldats  descendirent  pour  se  re¬ 
mettre  des  fatigues  de  notre  long  voyage,  et 

nous  nous  préparâmes  à  visiter  les  îles  voi¬ 
sines. 

On  n’apprit  rien  de  la  flotte  espagnole,  et 
nous  ne  la  trouvâmes  nulle  part.  Les  affaires 
des  Hollandais  prospéroient  ;  ils  s’étoient  - 
emparés  de  Pulo-Way  ,  la  plus  fertile  et  la 
plus  riche  des  îles  de  Banda,  celle  qui  pro- 
duisoit  le  plus  de  noix  muscades  et  de  macis; 
les  autres  îles  s’étoient  soumises  à  eux ,  et 
avoient  fait  un  traité  d’alliance  avec  la  com¬ 
pagnie,  qui  lui  étoit  très-avantageux. 

Nous  visitâmes  différentes  îles,  et  chan¬ 
geâmes  quelques  -  uns  de  nos  prisonniers 
contre  des  Hollandais  réduits  au  sort  des  es¬ 
claves  par  les  Espagnols  ;  nous  vînmes  à  Ma- 
chian,  à  Tydor,  que  les  Espagnols  possé- 
doient  encore,  et  d’où  ils  nous  canonnèrent 
sans  nous  nuire.  Renforcés  par  douze  vais¬ 
seaux,  on  parloit  de  les  y  attaquer;  mais  d’au- 
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très  projets  nous  en  détournèrent.  Notre 
amiral  fit  voile  vers  Bantam  avec  F  Amster¬ 
dam  et  la  Zélande,  et  fit  réparer  ses  vais¬ 
seaux  à  Jacatra;  c’étoit  alors  le  17  septembre 
1616. 

Dans  cette  route,  nous  apprîmes  que  îa 
flotte  espagnole  s’étoit  rendue  à  Malacca,  et 
qu’elle  en  devoit  partir  pour  nous  chasser  de 
Jacatra  et  de  Bantam.  Mais  son  commandant 
Jean  de  Sylva ,  mourut  à  Malacca ,  et  sa 
flotte,  affoibîie  par  le  dispersement  de  quel¬ 
ques  vaisseaux,  et  par  la  mort  d’un  grand 
nombre  de  soldats,  reprit  îa  route  des  Ma¬ 
nilles,  sans  avoir  rien  fait  que  d’épuiser  les 
trésors  de  l’Espagne. 

Tandis  que  nous  étions  à  Jacatra  ,  nous  y 
vîmes  arriver  divers  vaisseaux  des  Moluques, 
chargés  d’épiceries  ;  d’autres  arrivèrent  de 
Hollande,  forts  d’équipage  et  de  soldats,  por¬ 
tant  de  riches  cargaisons.  Il  en  vint  un  du 
Japon  ,  chargé  d’argent ,  de  cuivre ,  de  fer , 
enlevé  aux  Portugais.  La  Concorde  y  arriva 
aussi,  vaisseau  commandé  par  Jacques  le 
Maire,  qui  prélendoit  avoir  découvert  un 
nouveau  détroit  et  de  nouvelles  îles. 

Le  34  décembre  1616,  l’amiral  Spilberg 
partit  pour  la  Hollande  avec  deux  vaisseaux, 
l’Amsterdam  de  mille  quatre  cents  ton- 
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Meaux,  et  la  Zélande  de  douze  cent  soixante: 
Jacques  le  Maire  s^y  embarqua,  et  y  mourut 
huit  jours  apres.  Tout  le  monde  fut  affligé  de 
sa  perte,  parce  que  c'étoitun  homme  intelli¬ 
gent  ,  et  d’une  grande  expérience  dans  la  na¬ 
vigation. 

Le  24  janvier  1617,  nous  descendîmes  à 
1  lie  Maurice  pour  y  faire  de  Feau,*  le  3o 
mars,  nous  jetâmes  l’ancre  près  de  Sainte- 
Hélène,  et  le  premier  juillet  nous  entrâmes 
heureusement  dans  nos  ports ,  après  un 
voyage  d’environ  trois  ans. 


Mimiîiiwy 
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JACQUES  LE  MAIRE. 


JsAAc  liE  Maire,  fameux  négociant,  dési¬ 
rant  négocier  dans  des  contrées  éloignées ,  et 
découvrir  de  nouvelles  terres  ,  en  parloit 
souvent  à  Guillaume  Cornelisz  Schouien , 
navigateur  expérimenté ,  qui  soupçonnoit 
qu’une  route  encore  inconnue  pouvoit  con¬ 
duire  à  la  mer  du  sud.  Leur  curiosité  s’en¬ 
flamma  dans  leurs  entretiens  :  ce  nouveau 
chemin  sembla  leur  permettre  de  tenter 
une  grande  entreprise,  sans  violer  la  défense 
que  les  états-généraux  avoient  fait  publier 
de  naviguer  à  l’orient  du  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance,  ou  par  le  détroit  de  Magellan,  ré¬ 
servant  à  la  seule  compagnie  des  Indes  le 
droit  d’y  commercer.  Ils  se  flattoient  de  dé¬ 
couvrir  de  grands  et  riches  pays,  d’y  faire  un 
commerce  avantageux,  ou  s’ils  ne  le  pou- 
voient  dans  les  pays  encore  inconnus,  ils  es- 
péroient  de  le  faire  dans  la  mer  du  sud. 

Ils  résolurent  donc  de  visiter  les  mers  au 
midi  du  détroit  de  Magellan,  et  d’y  chercher 
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un  autre  passage.  Chacun  d’eux  fournît  îa 
rnoilié  des  frais  de  Fentreprise.  Le  Maire 
veilla  sur  le  choix  des  marchandises,  Schou»- 
teo  sur  l’équipement  des  vaisseaux.  C’étoient 
un  grand  vaisseau  et  un  yacht,*  Fun  nommé 
la  Concorde ,  Fautre  le  Horn,  Le  premier  fut 
commandé  parSchouten  et  Jacques  le  Maire, 
fils  d’isaac  J  il  avoit  soixante-cinq  hommes 
d’équipage ,  vingt-neuf  petites  pièces  de  ca¬ 
non  ,  douze  pierriers ,  d’autres  armes  encore  , 
une  chaloupe  à  voiles,  une  à  rames,  une 
barque  et  un  canot,*  des  ancrés  ,  des  cables, 
des  mâts  ,  des  voiles  de  rechange,  ils  avoient 
engagé  leurs  gens  sans  leur  communiquer 
leur  dessein,  et  le  peuple  leur  donna  le  nom 
de  Chercheurs  d'or.  Les  directeurs  se  don- 
noient  le  nom  de  Compagnie  Australe. 

Les  deux  vaisseaux  partirent  du  Texel  le 
i4  juin  i6i5.  Après  avoir  mouillé  aux  dunes 
d’Angleterre,  ils  relâchèrent  à  Plyrnouth 5 
iis  y  prirent  un  canonnier  et  un  charpentier. 
Alais  suivons  la  relation  de  ce  voyage. 

Après  nous  être  éloignés  des  côtes  d’An¬ 
gleterre,  nous  trouvâmes  une  mer  si  agitée  , 
que  la  barque  qui  suivoit  la  Concorde  fut 
brisée;  nous  avançâmes  ensuite  sans  éprou¬ 
ver  d’accidens  jusqu’au  21  août,  que  nous 
découvrîmes  les  terres  élevées  de  Sierra- 

Lionna  ; 
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Lionna;  et  après  avoir  passé  les  îles  Mabra- 
bomba,  nous  jetâmes  Pancre.  Ces  petites  îles 
sont  au  nombre  de  trois,  elles  sont  fort  hau¬ 
tes,  et  à  demi  lieue  du  continent;  le  sol  en 
est  hérissé  d’arbrisseaux  5  nous  y  vîmes  des 
traces  de  bêtes  sauvages,  mais  point  d’hom¬ 
mes.  Sur  le  continent ,  nous  découvrîmes 
une  riviere  dont  des  rochers  défendoienfe 
rentrée  aux  vaisseaux;  au-delà  elle  étoit 
profonde  et  large;  nul  homme  ne  parut  sur 
ses  bords;  des  bœufs,  des  guenons,  des  oi¬ 
seaux  qui  aboient  comme  des  chiens,  des 
palmiers  sauvages  sans  fruit  :  c’est  tout  ce 
qui  y  frappa  nos  regards. 

Le  lendemain,  nous  remontâmes  deux  au** 
très  rivières  dans  un  espace  de  cinq  lieues  ; 
i’une  étoit  salée  et  ses  bords  nus;  l’autre  tra- 
versoit  une  plaine  où  Von  trouva  des  limo¬ 
niers  ,  et  l’on  fit  une  petite  provision  de  leurs 
fruits.  Des  crocodiles  et  des  tortues  habitoient 
seuls  ses  bords.  Elle  ne  se  trouva  pas  asse^ 
profonde  pour  que  les  vaisseaux  pussent  y 
penétiei  ,  et  nous  vînmes  jeter  l’ancre  dans 
la  baie  de  Sierra-Lionna. 

Nous  vîmes  sur  le  rivage  quelques  cabanes 
couvertes  de  paille,  dont  les  habitans  nous 
aidèrent  à  faire  une  provision  abondante  da 
limons;  un  ruisseau  d’une  eau  très-bonne | 

Tomê  JJ.  Z 
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qui  tomboit  crune  montagne ,  eut  bientôt 
rempli  nos  futailles.  Nous  y  achetâmes  un 
peu  de  poisson.  Plus  loin ,  nous  descendîmes 
encore  et  trouvâmes  dans  un  bois  une  petite 
bête  nommée  antilop,  prise  à  un  piège  tendu 
par  les  nègres. 

Le  5  octobre ,  comme  nous  naviguions  avec 
pleine  sûreté,  nous  entendîmes  un  grand 
coup  à  Tavant  du  vaisseau;  nous  cherchâmes 
promptement  ce  qui  pouvoit  en  être  la 
cause,  et  vîmes  la  mer  teinte  de  sang.  Nous 
découvrîmes  enfin  qu’un  gros  poisson  avoit 
/donné  de  sa  corne  avec  tant  de  force  contre 
le  vaisseau,  qu’elle  s’y  étoit  rompue;  et  lors¬ 
que  nous  carenâmes  au  port  du  Désir ,  nous 
la  trouvâmes  à  sept  pieds  sous  l’eau;  elle 
étoit  de  l’épaisseur  et  de  la  figure  d’une  dent 
d’éléphant,  mais  remplie  et  très-dure  :  elle 
avoit  passé  au  travers  de  trois  bordages,  et 
elle  auroit  mis  le  vaisseau  en  grand  danger , 
si  elle  u’avoit  donné  dans  l’éguillette,  car  elle 
l’eût  percée  de  part  en  part.  Le  sang  qui  teignit 
la  mer  sortit  apparemment  de  la  rupture  de 
la  corne. 

Personne  ne  savoit  encore  où  nous  allions  : 
Schouten  et  le  Maire  seuls  le  savoient.  Après 
avoir  passé  la  ligne,  ils  crurent  devoir  en 
instruire  leurs  équipages.  Ils  leur  apprirent 
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gu  il  s  agissoit  de  chercher  uii  nouveau  pas-* 
sage  dans  la  nier  du  sud  5  de  découvrir  des 
riches  pays  situés  plus  au  midi,  ou  d ’alier^  si 
on  ne  réussissoit  pas  dans  cette  recherche , 
aux  Indes  orientales.  Les  matelots  partagèrent 
les  espérances  de  leurs  conducteurs^  et  les 
écoutèrent  avec  joie. 

Nous  Vîmes  des  boniteSj  des  baleines,  des 
oiseaux  noirs  j  d’autres  qu’on  nommoit  Jeart 
c/e  Grcntcfi ^  une  multitude  de  poux  marins  ^ 
ayant  des  cornes ,  un  corps  blanc,  transpa¬ 
rent  comme  le  cristal ,  ayant  la  tête  marquée 
d’une  tache  couleur  de  feu,  qui  donne  une 
teinte  rouge,  ils  sont  gros  comme  de  petites 
mouches.  .N^ous  n  avions  point  vu  de  terre 
depuis  que  nous  avions  quitté  la  côte  d’Afri¬ 
que,  excepté  les  îles  de  Martin  Waes,  ou  de 
i  Ascension.  Enfin,  le  6  décembre ,  nous  dé¬ 
couvrîmes  une  côte  blanchâtre  et  peu  élevées 
c  etoit  celle  ou  nous  tendions ,  celle  qui  avoi¬ 
sine  le  port  du  Désir ,  où  nous  ne  pûmes  en¬ 
trer  sans  danger,  parce  que  nous  avions  été 
au-delà  de  son  ouverture.  Avant  d’y  jeter 
î  auGie,  011  entra  dans  la  baie  des  Eperlans  ^ 
iiommee  ainsi  de  1  abondance  de  ses  poissons» 
Nous  y  trouvâmes  beaucoup  d’oeufs,  de 

belles  moules,  des  lions  marins  et  des  pin-- 
goins. 
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Comme  nous  nous  efforcions  d’entrer  dans 
le  port  du  Désir,  le  vent  devint  subitement 
contraire,  et  nous  fûmes  poussés  contre  le 
rivage;  déjà  la  Concorde  étoit  en  partie  sur  le 
roc;  il  penclioit  beaucoup  lorsque  le  flot  se 
retiroit;  il  tourmenloit  avec  force;  cepen¬ 
dant  le  vaisseau  ne  s’ouvrit  point.  Le  Horn 
fut  jeté  sur  les  rochers  ;  il  alloit  tourner  sens 
dessus  dessous ,  si  le  vent  qui  souffloit  avec 
force  ne  feût  soutenu;  lorsqu’il  s’appaisa,  le 
yacht  consentit  et  se  courba  de  manière  que 
la  quille  paroissoit  enfoncée ,  et  le  côté  qui 
étoit  vers  le  rivage  demeura  en  l’air.  Nous 
perdions  l’espérance  de  le  conserver,  lorsque 
le  flux  étant  revenu ,  il  se  remit  de  lui-même 
dans  sou  assiette ,  et  le  calme  nous  permit  de 
le  tirer  de  sa  situation. 

Le  lendemain ,  on  entra  dans  le  port ,  mais 
on  ne  put  parvenir  qu’à  file  du  Roi.  Des 
chaloupes  allèrent  à  terre  et  la  trouvèrent 
jonchée  d’œufs  d’une  espèce  particulière  de 
mouettes:  un  homme,  sans  changer  de  place, 
pouvoit  mettre  la  main  dans  quarante-cinq 
nids ,  dans  chacun  desquels  il  y  avoit  quatre 
ou  cinq  œufs  de  la  grosseur  du  vaneau.  On  j 
chercha  vainement  de  l’eau  douce;  partout 
elle  parut  saumâtre.  On  y  vit  des  autruches 
et  des  quadrupèdes  farouches,  presque  sem- 
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blables  au  cerf,  et  dont  le  cou  étoit  aussi  Iodk 
que  le  corps.  Sur  uue  colline,  nous  décou¬ 
vrîmes  un  tombeau  qui  renfermoit  des  ca¬ 
davres  longs  de  dix  pieds. 

Nous  mîmes  nos  vaisseaux  sur  le  sec  et  les 
carenâmes  ;  mais  en  donnant  le  feu  au  yacht , 
le  feu  y  prit  si  rapidement,  que  dans  un  ins¬ 
tant  les  haubans,  les  manœuvres ,  le  corps 
entier  du  bâtiment  furent  enflammés.  Il  étoit 
à  trente  pieds  de  Teau,  et  nous  n’espérâmes 
point  le  conserver.  Il  brûla;  la  poudre  en  fit 
voler  une  partie  en  éclats;  et  parmi  les  cen¬ 
dres  du  reste,  nous  cherchâmes  la  ferrure, 
le  canon ,  tout  ce  que  le  feu  n’a  voit  pu  dé¬ 
truire. 

Le  feu  nous  donna  d’autres  inquiétudes 
encore  :  il  prit  à  quelques  arbres  de  l’île,  et 
bientôt  elle  ne  fut  qu’un  vaste  incendie. 
Nous  craignions  que  les  flammes  n’attirassent 
les  sauvages  :  des  colonnes  de  fumée  qui  s’éle- 
voient  dans  le  continent  nous  les  annonçoient 
mais  ils  ne  parurent  point. 

Enfin,  après  avoir  îong-tems  cherché,  nous 
trouvâmes  de  grandes  fosses  d’eau  douce 
mais  blanche  et  épaisse,  que  nous  empor¬ 
tâmes  dans  des  barils  sur  nos  épaules ,  comme 
nous  en  emportions  tous  les  jours  des  oi¬ 
seaux,  des  œufs,  et  de  jeunes  lions  marins,, 
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animal  de  la  grandeur  d’im  petit  cheval,  à 
crinière  longue  et  rude,  qu^on  ne  pouvoit 
tuer  qu’avec  des  balles  de  mousquet.  On  leur 
avoit  donné  cent  coups  d’un  levier  de  fer , 
qu’ils  ne  laissoient  pas,  tous  sanglans  par 
le  nez  et  la  gueule,  de  se  rendre  encore  à  la 
nier. 

Le  lo  janvier  1616,  nous  remîmes  à  la 
voile  avec  notre  unique  vaisseau.  On  vit  les 
îles  Sebaldes  huit  jours  après.  Sur  le  soir ,  on 
découvrit  des  terres  vers  le  couchant,  et  nous 
trouvâmes  fond.  Devant  nous  étoient  de 
hautes  niontagnes  couvertes  de  neige  :  peu 
après  nous  vîmes  une  autre  teiTe  à  l’orient 
et  aussi  fort  élevée  :  l’espace  qui  les  séparoit 
étoit  de  huit  lieues.  On  cingla  dans  cet  espace, 
jugeant  qu’il  y  avoit  un  passage  entr’elles; 
des  courans  rapides  l’annonçoient,  mais  le 
vent  tomba  5  les  courans  seuls  firent  avancer 
le  vaisseau,  autour  duquel  on  voyoit  une 
multitude  de  pingoips  et  de  baleines ,  qu’on 
eut  assez  de  peine  à  éviter.  Le  lendemain  on 
se  trouva  fort  près  de  la  côte  orientale;  elle 
étoit  haute,  entrecoupée,  verdoyante,  s’éten¬ 
dant  entre  le  levant  et  le  midi ,  bordée  des 
deux  côtés  de  rivages  sablonneux.  On  la 
nomma  Terre  des  Etats,  Nous  y  trouvâmes 
beaucoup  d’eau  douce,  d’oiseaux,  de  pois- 
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sons,  d’amphibies,  mais  la  terre  5^  est  dénuee 
d’arbres.  Nous  allâmes  plus  au  midi,  et  vîmes 
la  terre  s’étendre  à  perle  de  vue,  et  toujours 
élevée. 

Vers  !e  soir,  le  vent  fraîchit,  et  les  lames 
furent  très-fortes  pendant  la  nuit;  l’eau  bleue 
annonçoit  une  grande  profondeur.  Nous  ne 
doutâmes  point  que  ce  ne  fût  la  grande  mer 
du  sud  ,  et  que  nous  n’eussions  trouvé  le 
passage  que  nous  cherchions.  Des  grandes 
mouettes  de  mer,  dont  le  corps  étoit  de  la 
grosseur  du  cygne,  les  pieds  larges,  le  plu¬ 
mage  blanc  et  noir,  et  qui  avoient  plus  de 
cinq  pieds  d’envergeûre ,  venoient  se  percher 
sur  nos  vergues  et  s’y  laissoient  prendre  à  la 
main.  Nos  matelots  les  appeloient  aussi 
de  Genten.  Nous  voyions  encore  la  terre  en¬ 
tre  le  nord  et  le  couchant,  lorsque  nous  es¬ 
suyâmes  une  grande  tempête  qui  nous  força 
de  mettre  à  la  cape  :  le  froid  étoit  vif,  des 
nuages  de  grêle  tomboient  sur  nous,  et  nous 
avancions  lentement.  Nous  découvrîmes 
deux  îles ,  que  nous  nommâmes  lies  de  Bar- 
neuelt  ;  c’étoient  des  rochers  arides,  grisâtres, 
entourés  de  beaucoup  d’autres  plus  petits. 
Après  les  avoir  passées,  nous  revîmes  la  terre, 
c’étoit  celle  qui  est  au  midi  du  détroit  de  Ma¬ 
gellan  j  elle  ne  moûtre  que  de  hautes  mon» 
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tagaes  blanchies  de  neige,  qui  finissent  par 
un  cap  pointu,  que  nous  nommâmes  Cap  de 
Hom,  Le  vent  et  de  rapides  courans  nous 
poussèrent  bientôt  au-delà. 

Le  3i  janvier,  nous  perdîmes  les  terres  de 
vue  J  les  lames  étoient  très-grosses  et  Teau 
fort  bleue;  ce  qui  nous  persuada  que  nous 
étions  dans  la  mer  du  sud.  On  crut  donc 
pouvoir  donner  un  nom  au  détroit  qu’on 
avoit  découvert  :  on  lui  donna  celui  de  le 
JMaire^  quoique  Schouten  méritât  autant 
que  lui  de  donner  son  nom  à  une  découverte 
qu’il  avoit  prévue  et  fait  faire  (i).  On  célébra 
une  fête  au  milieu  de  la  pluie,  de  la  grêle,  de 
la  neige  et  des  orages  qui  nous  tourmentoient. 
Nous  avions  pénétré  jusqu’au  ôq®  deg.  2§  min. 
de  latitude  méridionale,  sans  découvrir  de 
terre  ;  nous  cinglâmes  alors  entre  le  nord 
et  le  couchant  ;  et  le  beau  tems  qui  succéda, 
nous  persuada  que  nous  étions  dans  l’océan 
Pacifique. 

Le  scorbut  qui  se  répaiidoit  dans  notre 
équipage,  nous  fit  chercher  les  îles  Juan  Fer- 


(i)  C’est  une  erreur.  Dans  l’acte  signé  pour  ce  noin 
imposé  au  détroit,  on  voit  que  le  Maire  étoit  le  chef  de 
rexpédition  ;  il  j  a  le  titre  de  Fræfectus  ;  Schouten  n’y 
que  celui  de  Navarinus. 
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üando  pour  nous  y  rafraîchir ,  et  nous  les  dé¬ 
couvrîmes  le  premier  mars  1616:  toutes  deux 
sont  élevées;  îa  plus  petite  est  au  couchant 
de  Fautre  :  celle-là  n’offre  que  des  montagnes 
arides  et  stériles  :  celle-ci  a  ses  monts  couverts 
d’arbres.  On  y  trouve  des  porcs,  des  boucs, 
et  le  long  de  la  côte,  une  quantité  prodi¬ 
gieuse  de  poisson.  Les  Espagnols  viennent  y 
pêcher. 

Nous  en  fîmes  le  tour;  mais  à  son  couchant 
le  calme  nous  laissa  immobiles,  à  cause  de  la 
hauteur  des  montagnes.  Nous  envoyâmes  îa 
chaloupe  sur  le  rivage  ;  ceux  qui  la  niontoient 
y  trouvèrent  un  mouillage,  une  belle  vallée 
couverte  de  verdure ,  ombragée  de  grands 
arbres;  ils  y  trouvèrent  de  beaux  ruisseaux, 
des  lions  marins,  et  des  chèvres  qu’ils  virent 
dans  l’éloignement:  en  peu  de  tems  ils  prirent 
beaucoup  de  poisson.  Leurs  discours  ranimè¬ 
rent  nos  malades;  et  le  calme  nous  empê¬ 
chant  toujours  d’y  jeter  l’ancre  ,  nous  y 
envoyâmes  pêcher  et  chasser  :  ceux-ci  ne 
réussirent  pas  ;  les  autres  nous  apportèrent 
deux  tonneaux  d’excellens  poissons  et  de 
l’eau.  Ce  fut  là  tout  l’avantage  que  nous  ti¬ 
râmes  de  cette  île  ;  car  après  les  plus  grands 
efforts  pour  nous  en  approcher,  nous  fûmes 
forcés,  le  5  mars,  d’y  renoncer,  et  de  profi- 
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ier  d’un  vent  favorable  pour  continuer  notre 
route. 

Les  vents  alises  que  nous  rencontrâmes 
bientôt  vers  le  tropique  du  capricorne,  nous 
firent  avancer  rapidement.  Ou  fit  mettre  la 
chaloupe  à  rames  en  état,  pour  s’en  servir 
lorsqu’on  seroit  proche  des  terres  ;  déjà  nous 
voyions  une  multitude  d’oiseaux,  tels  que  des 
queues  de  flèches,  oiseaux  blancs  à  bec  rouge, 
à  tète  rougeâtre,  dont  la  queue  longue  de 
deux  pieds  est  fendue  au  milieu,  et  d’une 
blancheur  éclatante. 

Le  commencement  du  mois  d’avril  fut 
triste  pour  nous,  parce  que  le  scorbut  infec- 
toit  la  moitié  de  notre  équipage,  et  que  le 
frère  de  notre  capitaine  en  mourut;  mais  il 
fut  plus  agréable  ensuite.  Nous  découvrîmes 
des  terres  le  lo:  ce  fut  une  île  basse,  peu 
étendue ,  près  de  laquelle  on  ne  trouva  d’a¬ 
bord  point  de  fond.  La  chaloupe  parvint  assez 
près  de  terre,  et  les  matelots  en  apportèrent 
des  herbes  assez  semblables  au  cresson;  ils  y 
avoient  vu  des  chiens  qui  n’aboyoient  point 
et  ne  jetoient  aucun  cri;  ils  y  avoient  trouvé 
de  l’eau  douce  dans  des  fosses.  Cette  île,  qui 
est  à  neuf  cent  vingt-cinq  lieues  des  côtes  du 
Pérou,  nous  parut  devoir  être  inondée  eu 
partie  lorsque  la  mer  est  haute  :  ou  y  voyoit 
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d’un  coté  une  bordure  d’arbres  comme  plan¬ 
tés  le  long  d’une  digue  ;  Feau  de  la  mer  y  for- 
moit  des  îacs  à  son  centre  (i).  Nous  la  nom¬ 
mâmes  lie  des  Chiens. 

Nous  en  vîmes  une  semblable  le  14,  elle 
étoit  fort  basse,  et  vers  le  soir,  un  canot  con¬ 
duit  par  quatre  Indiens  nus,  tous  rouges, 
mais  ayant  les  cheveux  longs  et  noirs.  Ils 
nous  invitoient  par  signes  à  descendre ,  mais 
ils  ne  purent  entendre  aucun  des  mots  que 
nous  prononcions  en  diverses  langues  euro¬ 
péennes  ou  asiatiques. 

A  une  portée  de  mousquet  du  rivage,  nous 
ne  trouvâmes  point  de  fond,  ce  qui  nous  força 
de  nous  éloigner. Un  grand  nombre  d’indiens 
s’étoient  rassemblés  sur  le  rivage;  un  canot 
nous  suivit  encore:  nous  lui  faisions  signe  de 
venir  à  bord;  il  vouloit  que  nous  descendis¬ 
sions  à  terre,  et  nous  nous  séparâmes  ainsi. 
L’île  n’est  pas  large,  mais  elle  est  fort  longue  ; 
des  palmiers  l’ombragent.  Son  rivage  est 
couvert  d’un  sable  blanc  :  la  nuit  nous  y 
vîmes  brûler  plusieurs  feux. 

Nous  avions  suivi  sa  côte  pendant  dix 
lieues,  et  le  matin,  nous  y  vîmes  encore 


(1)  Il  paroît  que  c’est  une  des  îles  que  Magellaa 
nomma  les  Infortunées. 
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plusieurs  hommes  nus  qui  nous  crioient  d’ap- 
procher  :  trois  d’entr’eux  se  mirent  dans  un 
canot,  et  vinrent  vers  nous.  On  leur  fit  pré¬ 
sent  de  couteaux,  de  grains  de  verre,  mais 
on  ne  put  les  entendre;  ils  ne  voulurent  pas 
monter  sur  le  vaisseau  ;  cependant  Fun  d’eux 
se  hasarda  de  monter  dans  la  galerie,  il  tira 
les  clous  des  petites  fenêtres  des  cabanes  dii 
commis  et  du  maître ,  et  les  cacha  dans  ses 
longs  cheveux. 

Ee  fer  est  ce  qu’ils  recherchoient  davan- 
tage:  ils  essayoient  d’arracher  les  chevilles 
du'corps  du  vaisseau.  Ils  étoient  voleurs.  On 
leur  envoya  un  verre  de  vin  dans  leur  canot, 
mais  dès  qu’ils  eurent  la  coupe,  ils  ne  vou¬ 
lurent  plus  la  rendre.  Ils  n’avoient  de  vête¬ 
ment  qu’un  morceau  de  natte  pour  çouvrir 
les  parties  naturelles;  ils  étoient  peints  du 
haut  jusqu’en  bas  de  figures  deserpens,  de 
dragons  et  autres,  dont  le  fond  étoit  d’un 
bleu  noirâtre.  Ils  sont  grands ,  ont  les  mem¬ 
bres  gros,  le  nez  épaté,  les  oreilles  percées. 

Nous  envoyâmes  la  chaloupe  sur  le  rivage  ; 
elle  portoit  huit  mousquetaires  et  six  hommes 
armés  de  sabres.  Dès  qu’ils  furent  près  de  la 
terre,  ils  virent  sortir  trente  hommes  d’un 
bois,  armés  de  grosses  massues,  qui  voulu¬ 
rent  leur  arracher  leurs  armes  et  les  traîner 
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dans  le  bois.  Les  mousquetaires  tirèrent  sur 
eux,  et  les  firent  fuir. 

Ces  sauvages  av oient  aussi  de  longues  lan¬ 
ces,  et  une  autre  arme  hérissée  de  dents  de 
poissons;  ils  avoient  aussi  des  frondes,  mais 
on  ne  leur  vit  ni  arcs  ni  flèches.  Des  femmes 
les  vinrent  prendre  à  la  gorge  en  poussant  de 
grands  cris ,  sans  doute  pour  les  faire  retirer. 
Eli  es  étoient  couvertes  d’une  espèce  de  voile, 
qui  des  reins  descendoit  jusqu’aux  talons,  et 
sembloient  nous  voir  avec  plaisir. 

Nous  nommâmes  cette  terre  lie  sans  fond, 
parce  qu’en  effet  on  n’y  en  trouva  point. 
Elle  est  sous  le  i5®  degré  de  latitude.  Une 
rangée  d’arbres  en  ornoit  le  rivage;  la  terre 
paroissoit  stérile  ;  les  habitans  étoient  sauva¬ 
ges,  et  nous  crûmes  devoir  nous  en  éloigner. 
Le  i6au  matin,  nous  vîmes  une  autre  île  : 
comme  à  la  précédente  on  n’y  trouva  point 
de  fond  ;  le  milieu  en  étoit  aussi  submergé,  et 
tout  autour  il  y  avoit  des  arbres.  On  n’y  vit 
point  d’hommes;  mais  on  y  découvrit  une 
mare  pleine  d’eau  douce,  et  voisine  du  ri¬ 
vage.  Nous  en  emportâmes  quatre  barils  , 
avec  beaucoup  de  peines  et  de  dangers,  à 
cause  des  brisans  impétueux  qui  l’entourent. 

On  y  trouva  aussi  quelques  herbes  sem¬ 
blables  au  cresson,  quelques  écrevisses ,  des 
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coquillages,  des  limaçons  de  très -bon  goût* 
Cette  île  est  à  quinze  lieues  de  celle  bans 
fond;  nous  lui  donnâmes  le  nom  Ouater- 
lands ,  ou  Pays  d^eau.  Les  malades  se  trou¬ 
vèrent  bien  des  végétaux  que  nous  y  avions 
cueillis. 

Le  i8,  nous  vîmes  encore  une  île  nou¬ 
velle  ,  et  nous  envoyâmes  notre  chaloupe  y 
chercher  de  Feau  :  les  matelots  rattachèrent 
aux  brisans  qui  eiitouroient  Fîle,  et  se  tirè¬ 
rent  les  uns  les  autres  avec  des  cordes,  au 
travers  de  la  mer  jusqu’à  terre  ;  ils  entrèrent 
dans  un  bois  ,  où  trouvant  un  sauvage  armé 
d’un  arc,  ils  se  retirèrent  et  revinrent  au 
vaisseau.  Cinq  à  six  sauvages  parurent  sur 
le  rivage,  et  retournèrent  dans  le  bois. 

Cette  île  étoit  basse ,  ombragée  d’arbres 
verds ,  la  mer  y  pénétroit  en  divers  endroits; 
ceux  qui  y  descendirent,  la  chaloupe,  les 
rames  et  bientôt  le  vaisseau,  furent  couverts 
de  petites  mouches  noires  qui  voloient  par 
essaims,  qui  les  tourraentoient  et  dont  on 
ne  savoit  comment  se  débarrasser.  Tout  ce 
qu’on  metloit  à  Fair  en  étoit  aussitôt  rempli  ; 
on  avoit  beau  se  frapper,  se  frotter,  cela  n’y 
faisoit  lien;  mais,  après  deux  jours,  un  vent 
frais  vint  nous  en  délivrer.  Nous  donnâmes  à 
Fîle  le  nom  à' lie  des  Mouches* 
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Après  noire  départ  de  cette  île,  des  pluies 
abondantes  vinrent  nous  fournir  feau  dont 
nous  avions  besoin  ^  nous  allâmes  lentement, 
dans  la  crainte  de  nous  briser  contre  quel¬ 
ques-unes  de  ces  îles  basses,  qu’on  ne  voyoit, 
que  lorsqu’on  en  étoit  près. 

Le  g  mai,  nous  découvrîmes  une  voile 
qui  cingloit  vers  le  nord.  Nous  lâchâmes  de 
1  atteindre,  et  deux  fois  nous  tirâmes  le  ca¬ 
non  sur  elle  sans  qu’elle  parût  s’en  embarras¬ 
ser,  On  envoya  la  chaloupe,*  mais  elle  fit  tant 
de  manœuvres  différentes,  qu’elle  gagna  le 
vent;  notre  chaloupe,  plus  fine  voilière 
qu’elle ,  l’atteignit  cependant.  Dès  que  les 
hommes  qui  montoient  cette  barque,  s’aper¬ 
çurent  qu’ils  ne  pou  voient  échapper,  ils  je¬ 
tèrent  à  la  mer  des  nattes,  des  poules,  et  s’y 
jetèrent  eux-mêmes  avec  un  enfant  qui  étoit 
avec  eux.  On  n’en  put  sauver  que  deux. 
Deux  autres  étoient  restés  dans  la  barque, 
et  ils  se  jetèrent  aux  pieds  des  officiers  et  les 
baisèrent.  On  ne  put  les  entendre.  L’un  de 
ceux  qu’on  retira  de  la  mer  avoit  été  blessé  ; 
on  le  pansa;  il  portoit  de  longs  cheveux 
jaunes.  Nous  comptâmes  qu’il  devoityavoir 
vingt-cinq  personnes  dans  ce  bâtiment;  il  y 
avoit  huit  femmes  et  quelques  enfans;  les 
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hommes  éloient  nus,*  les  femmes  n’a  voient 
qu’une  ceinture. 

Nous  les  remîmes  ensemble  sur  le  soir ,  et 
leur  donnâmes  des  couteaux  et  du  verre , 
foible  dédommagement  pour  les  maux  que 
nous  leur  avions  causés.  Ils  nous  donnèrent 
des  nattes,  et  deux  noix  de  coco,  dont  ils 
n’avoient  que  peu.  Ils  buvoieut  Teau  de  la 
mer;  ils  se  couvroient  quelquefois  le  corps 
de  petits  mouchoirs  de  toile;  leur  teint  étoit 
rouge  et  oint  d’huile;  les  hommes  avoient 
les  cheveux  noirs  et  très -longs;  ceux  des 
femmes  étoient  courts. 

Leur  bâtiment  étoit  fait  de  deux  longs  et 
beaux  canots ,  séparés  par  un  petit  espace  ; 
ils  étoient  joints  par  plusieurs  planches  d’un 
bois  rouge,  bien  liées  ensemble  et  avec  les 
canots;  Favant  et  Farrière  étoient  ornés  de 
longs  becs  ;  ce  bâtiment  avoit  un  mât  et  une 
voile  de  natte  attachée  à  une  vergue  ;  ils  sa- 
voient  prendre  le  vent  de  quel  côté  qu’il 
vînt;  naviguoient  sans  boussole,  et  n’avoient 
d’autre  instrument  que  des  hameçons  d’os, 
d’écaille  ou  de  nacre  de  perle;  au  milieu 
étoit  une  espèce  de  cabane  couverte  de 
chaume;  leurs  cordages  étoient  bons,  et 
faits  d’un  roseau  flexible,  ils  prirent  leur 
cours  entre  le  midi  et  le  levant. 
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L©  lendemain,  nous  vîmes  des  terres  fort 
hautes,  éloignées  encore  de  huit  lieues;  sur 
le  soir,  on  apperçut  deux  barques  à  la  voile, 
qui  pendant  la  nuit,  firent  des  feux,  et  se 
ioigûireot  i  nous  jugeâmes  (jumelles  étoient 
des  barques  de  pêcheurs. 

Le  1 1  au  matin,  nous  nous  trouvâmes  fort 
près  d  une  île  élevée,  au  midi  de  laquelle  il  y 
en  avoit  une  autre  basse  et  longue.  Une  des 
deux  petites  voiles  qu  on  avoit  vues  le  soir 
piécedent,  s  approcha  de  nous,  et  nous  lui 
tendîmes  une  corde  avec  un  baril,  afin  que 
scs  conducteurs  pussent  montera,  bord  j  mais 
au  lieu  de  s  y  rendre ,  ils  détachèrent  le  baril , 
et  mirent  en  sa  place  deux  nois  de  cocos  et 
quatre  ou  cinq  poissons.  Leur  bâtiment  por- 
îoit  un  petit  canot,*  il  ressembloit  à  ceux  que 
nous  avions  déjà  vus:  peu  de  bâtimens  hol¬ 
landais  vont  aussi  bien  à  la  voile  qu’eux  ;  ils 
gou vei nent  avec  deux  rames,  et  s’en  servent 
avec  adresse. 

La  chaloupe  alla  sonder  et  trouva  fond  à 
une  portée  de  canon  du  rivage.  On  s’y  rendit 
et  les  sauvages  semblèrent  vouloir  guider  le 
vaisseau  vers  l'île  Basse;  mais  on  mouilla  à 
l’extrémité  de  l’île  des  Cocos. 

Cette  lie  n  est  qu’une  haute  montaguei 
elle  est  couverte  de  cocotiers,  ce  qui  nous" 

Tome  JL  A  a 
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engagea  à  lui  donner  le  nom  dY/e  des  Cocos. 
Nous  en  vîmes  partir  de  petits  bâtimens , 
dont  deux  déployèrent  un  pavillon  blanc  5 
nous  les  imitâmes»  Chacun  des  canots  etoit 
fait  d’une  seule  pièce  d’un  beau  bois  rouge, 
iis  étoient  très-légers  et  vîtes.  Leurs  con¬ 
ducteurs  sautoient  a  la  mer  lorsqu  iis  etoient 
près  de  nous;  ils  montoient  à  bord,  les  mains 
pleines  de  cocos  et  de  racines  d  ubas,  qu  ils 
troquoient  pour  des  clous  et  de  la  verroterie  ; 
ils  donnoient  quatre  ou  cinq  noix  pour  un 
clou;  et  on  en  fit  une  provision  de  cent 
quatre-vingt.  Enfin,  ils  étoient  en  si  grand 
nombre ,  que  le  vaisseau  en  étoit  couvert. 

Nous  envoyâmes  la  chaloupe  chercher 
une  rade  sûre  dans  1  autre  île  ;  elle  fut  bien¬ 
tôt  entourée  de  canots,  qui  en  partirent 
remplis  d’hommes,  dont  l’aspect  étoit  me¬ 
naçant  î  lis  el oient  armes  de  traits  faits  d  un 
bois  dur,  et  que  le  feu  avoit  rendu  plus  dur 
encore  ;  ils  abordèrent  la  chaloupe ,  et  vou¬ 
lurent  s’en  rendre  maîtres;  on  tira  deux 
coups  en  l’air;  ils  s’en  moquèrent  comme 
d’un  jeu  d’enfant.  On  en  perça  un  d’un  troi¬ 
sième  coup  ;  ils  regardèrent  sa  blessure ,  et  à 
sa  mort  iis  se  retirèrent  promptement.  Ceux 
de  File  des  Cocos  ne  nous  attaquèrent  point , 
parce  que  nous  les  avions  bien  reçus;  niais 
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ï!s  ètoient  fripons;  ils  voloient  et  se  sauvoient 
à  la  uage.  L’un  d’eux  prit  l’oreiller ,  la  cou¬ 
verture  et  l’habit  d’un  matelot;  on  fut  obligé 
de  monter  la  chaloupe  à  bord  pour  qu’ils  ne 
1  emmenassent  pas;  ils  passoient  les  uns  sur 


fer  qu’ils  desiroient  le  plus.  Ils  admiroient  la 
force  et  la  grandeur  de  notre  navire;  quel¬ 
ques-uns  se  glissoient  le  long  du  gouvernail, 
et  frappoient  avec  une  pierre  le  bordage  foj  t 
avant  sous  1  eau ,  afin  d’en  connoître  la  force. 

Ils  sont  grands  et  robustes;  ils étoient. sans 
armes  et  presque  nus;  les  uns  a  voient  les 
cheveux  courts,  d’autres  les  avoient  tressés 
et  liés  diversement.  Un  canot  vint  de  l’autre 
île  nous  apporter  un  sanglier  noir.  Son  roi 
vint  lui-même  dans  un  canot  qui  avoit  la 
forme  d’un  grand  traîneau  de  Hollande;  il 
etoit  escorté  de  vingt-cinq  autres  canots;  il  fut 
étonné  du  son  de  nos  trompettes  et  de  nos 
tambours  ;  sa  suite  nous  saluoit  en  baissant 
la  tête  et  frappant  sur  elle  avec  les  poings. 
Le  roi  nous  fit  une  harangue  avec  beaucoup 
de  gestes,  lorsqu’il  s’approcha  de  nous;  il 
nous  envoya  une  natte  en  présent.  Nous  lui 
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grains  de  verre,  et  un  morceau  de  toile  dont 

il  parut  très“satisfait.  Ses  envoyés  baisèrent 

les  pieds  de  nos  officiers  en  entrant  dans  le 

vaisseau. 

Le  roi  étoit  nu  comme  ses  sujets;  on  ne 
voyoit  qu’il  étoit  leur  roi ,  que  par  leur 
obéissance  à  ses  ordres  ;  il  ne  voulut  pas 
monter  à  bord;  mais  il  permit  à  son  fils  de 
s’y  rendre ,  et  on  l’y  régala  :  tous  nous  invi- 
toient  à  venir  sur  leurs  côtes  pour  y  faire  des 
échanges  :  on  en  acquit  trois  hameçons,  dont 
les  crocs  de  nacre  de  perle  pendoient  à  des 
roseaux.  Ils  s’en  retournèrent  bientôt  dans 
leur  île. 

Ce  peuple  a  le  corps  marqueté  de  diverses 
figures,  le  bout  des  oreilles  fendues  et  pendan¬ 
tes  jusque  sur  leurs  épaules  ,  les  cheveux  de 
couleurs  différentes ,  la  moustache  et  le  men¬ 
ton  rasés:  on  vit  parmi  eux  un  homme  blanc, 
peut-être  par  l’effet  de  quelque  maladie. 

Le  matin  du  i3,  on  en  vit  venir  quarante- 
cinq  canots  et  vingt-trois  bâtimens  à  voile  , 
faits  en  forme  de  traîneaux,  chacun  monté 
par  vingt-cinq  hommes.  Ils  trafiquèrent  avec 
nous,  et  nous  invitèrent  encore  à  nous  ren¬ 
dre  près  de  leur  île.  Nous  y  allâmes.  Le  roi 
vint  près  de  nous,  sans  vouloir  monter  à 
bord,  ce  qiii  nous  donna  de  la  défiance. 
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iBIentôt  la  flotte  indien  a  e  nous  entoura  ;  il  en 
partit  un  grand  cri  que  nous  prîmes  pour  un 
signal  de  combat.  L’un  des  bâtimeiis  vint 
nous  heurter  avec  violence ,  et  fut  renversé  ÿ 
les  autres  nous  lancèrent  une  grêle  de  pierres. 
On  lit  sur  eux  une  décharge  qui  les  mit 
bientôt  en  fuite.  Ils  étoient  bien  au  nombre 
de  mille  hommes  qui,  depuis  la  décharge,  se 
tinrent  rassemblés,  mais  hors  de  portée. 
Notre  équipage  vouloit  y  faire  une  descente 
pour  y  enlever  des  rafraîchissemens  ,*  mais 
Schouten  et  le  Maire  s’y  opposèrent.  Nous 
donnâmes  à  cette  terre  le  nom  àille  des 
Traîtres, 

Nous  nous  eu  éloignâmes ,  et  découvrîmes 
le  lendemain  une  autre  île  presque  ronde, 
qui  étoit  à  cinquante  lieues  de  celle  que  nous 
venions  de  quitter.  Nous  la  nommâmes  VEs^ 
pérance^  parce  qu’elle  nous  donna  celle  d’y 
faire  de  l’eau,  dont  nous  manquions.  On 
trouva  fond  très-près  du  rivage,  où  un  grand 
nombre  d’indiens  accoururent;  plusieurs 
canots  environnèrent  la  chaloupe ,  et  essayè¬ 
rent  de  s’en  rendre  maîtres;  son  équipage 
étoit  bien  armé,,  et  une  décharge  força  les 
Indiens  à  se  retirer  rapidement  sur  le  rivage 
en  faisant  de  grands  cris.  L’un  d’eux  étoit 
tombé,  percé  d’une  balle,  un  autre,  percé 
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comme  lui,  essuya  quelque  tems  le  sang  qui 
sortoit  de  sa  poitrine;  puis  il  tomba  comme 
Tautre. 

Comme  on  n^’avoit  pas  trouvé  de  bon 
mouillage,  que  la  mer  y  brisoit  avec  vio¬ 
lence,  nous  crûmes  devoir  ne  pas  noos  y 
arrêter.  Nous  y  vîmes  des  rocbers  bruns  sur 
la  pente,  veits  à  leur  sommet,  de  petites 
montagnes  ,  des  terres  noires  ,  couvertes 
d arbres  ou  de  verdure,  et  des  amas  de  ca¬ 
banes  :  sans  doute  elle  étoit  fertile  et  bien 
peuplée. 

Nous  avions  déjà  parcouru  un  espace  de 
seize  cents  lieues  depuis  notre  départ  des 
cotes  du  Pérou.  Scliouten  désespérant  de 
rencontrer  les  terres  australes,  craignant  que 
si  nous  suivions  toujours  la  meme  route  , 
nous  ne  mourussions  de  fciirn  sur  les  rivages 
méridionaux  de  la  nouvelle  Guinée,  conseilla 
de  cingler  vers  le  nord,  et  on  l’en  crut.  Dans 
celte  route,  on  rencontra  bientôt  deux  îles 
très- voisines  l’une  de  Fautre;  on  s’en  appro¬ 
cha;  une  vingtaine  de  canots  vinrent  vers 
nous,  et  marquèrent  d’abord  des  intentions 
pacifiques;  mais  un  moment  après  ils  pa¬ 
rurent  se  disposer  à  attaquer  le  vaisseau  : 
deux  coups  de  canon  les  firent  fuir;  six  ou 
sept  canots  environnèrent  notre  chaloupé 
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qui  cherchoit  uoe  rade^  les ludieos  voulurent 
arracher  les  armes  de  ceux  qui  îa  mooioierit, 
et  ceux-ci  oe  virent  de  moyens  pour  se  dé¬ 
fendre,  que  de  donner  la  mor  t  aux  assaillans. 
Six  fu  rent  tués,  plusieurs  furent  blessés,  et 
Ton  prit  un  de  leurs  canots,  dans  lequel  étoit 
une  massue  et  une  espèce  de  pique. 

Cependant  on  cherclioit  toujours  un  lieu 
où  Ton  put  jeter  Fancre;  et  enfin  on  trouva 
une  baie  où  se  rendoit  une  rivière  ;  il  y  avoit 
un  fond  couvert  de  coquilles  à  un  jet  de 
pierre  du  rivage,*  la  mer  y  étoit  unie,  et  le 
vaisseau  y  protëgeoit  ceux  qui  viendroient  3^ 
faire  de  Feau.  Les  Indiens,  malgré  la  mort 
donnée  à  leurs  compagnons,  venoient  encore 
à  nous  avec  des  fruils,  des  racines  nommées 
ubas^  et  des  porcs  qu’on  échangea  contre  des 
clous,  des  couteaux  et  du  verre:  excellens 
nageurs  et  plongeurs,  ils  étoient  aussi  des 
filous  adroits.  On  voyoit  leurs  cabanes  sur 
le  rivage,  couvertes  de  feuilles  d’arbres,  ron¬ 
des,  et  se  terminant  en  cône  pour  faciliter 
l’écoulement  des  eaux;  elles  avoient  vingt- 
cinq  pieds  de  tour,  douze  de  hauteur,  et  uo 
trou  qui  servoit  de  porte,  où  l’on  entroit  le 
ventre  à  terre.  On  n’y  vit  que  de,  l’herbe 
sèche  ,  des  hameçons  et  quelques  massues  de 
bois.  Leur  chef  n’avoil  pas  d’autres  meubles. 
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Les  Indiens  armés  se  rassemblèrent  avee 
cinquante  canots,  et  paroissoient  méditer 
une  attaque.  On  les  calma  par  des  caresses  : 
deux  d’entre  nous  se  rendirent  parmi  eux 
pour  servir  d’otages,  et  alors  quelques-uns 
des  principaux  se  hasardèrent  à  venir  sur  le 
vaisseau  :  nous  les  régalâmes,  comme  ils  ré¬ 
galèrent  nos  otages  ;  leur  chef  les  salua  ,  en 
tenant  son  visage  sur  ses  mains  jointes,  et  en 
se  prosternant  presque  devant  eux  :  nos 
étages  le  saluèrent  de  même.  L’un  d’eux  re¬ 
tira  ses  pieds  de  dessous  son  derrière,  sur 
lequel  il  étoit  assis,  et  les  mettant  sur  son  cou, 
se  roula  par  terre  ;  c’est  encore  une  de  leurs 
manières  de  témoigner  du  respect. 

Une  chemise  blanche  fut  un  présent  pré¬ 
cieux  pour  le  chef,  qui  donna  en  revanche 
quatre  porcs.  On  fit  de  l’eau  sans  obstacles; 
les  canots  revinrent  autour  du  vaisseau  ;  les 
Indiens  montoienl  sur  le  vaisseau ,  ou  pour  y 
porter  des  rafraîchissemens,  ou  par  curiosité. 
L*un  d’eux  vola  un  sabre,  le  roi  ou  héraico 
le  fit  rendre  et  châtier  le  voleur  par  quelques 
coups  de  bâton.  Cet  exemple  les  retint,  et  ils 
ne  nous  volèrent  plus.  Nos  armes  à  feu  les 
glaçaient  d’effroi.  Le  chef  desira  entendre  le 
canon  ;  à  ce  bruit  terrible^  tous  s’enfuirent 
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flans  les  bois,  et  rien  ne  put  calmer  leur 
frayeur.  Le  roi,  les  principaux,  revinrent 
cependant  visiter  le  vaisseau  :  c’étoû^nt  des 
hommes  puissans  et  robustes  ,  ornés  d’un 
collier  de  feuilles  de  coco  ',  qui  tomboient 
en  s’eutrelassant  par  derrière,  portant  dans 
leurs  mains  des  branches  vertes,  d’où  peu- 
doit  une  banderolle.  On  leur  montra,  dans 
la  chambre  du  capitaine,  qu’ils  voulurent 
voir,  des  miroirs ,  des  pistolets ,  une  montre , 
une  dent  d’éléphant.  On  fit  présent  d’une 
cuiller  d^étain  au  roi,  qui  le  reconnut  par 
deux  porcs  qu’il  envoya,  avec  une  espèce  de 
pigeon  qu’ils  estiment  beaucoup,  et  qu’ils 
tiennent  près  d’eux,  perchés  sur  des  bâtons  ; 
iis  sont  blancs  jusqu’aux  ailes;  le  reste  du 
corps  est  noir. 

Nous  pêchâmes,  et  prîmes  deux  raies  à 
grosse  tête ,  à  peau  tachetée  ;  leur  queue 
étoil  étroite  et  longue,  leurs  yeux  blancs; 
elles  avoient  deux  grandes  nageoires  et  deux 
espèces  de  sonnettes;  elles  avoient  assez  la 
forme  des  chauve-souris. 

On  porta  encore  quelques  présens  au  roi, 
qui  les  reçut  le  visage  contre  terre;  puis  tous 
entrèrent  dans  sa  maison  ou  bêlai;  nos  trom¬ 
pettes  se  firent  entendre,  et  leur  inspirèrent 
de  l’étouneinent  et  de  l’elFroi.  Le  premier 
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homme  de  File,  après  le  roi ,  entra ,  le  visage 
tourné  vers  les  étrangers,  passa  devant  et 
derrière  eux  ,  prononçant  quelques  mots 
d’un  ton  d’autorité,  puis  il  lit  un  grand  saut 
eu  Tair  et  retomba  sur  son  derrière  ,  les 
jambes  croisées  sous  lui.  Alors  il  fit  grave¬ 
ment  une  harangue,  terminée  par  une  dis¬ 
tribution  de  fruits. 

Partout  où  marchèrent  nos  envoyés  ,  on 
mit  des  nattes  sur  leurs  pas.  Les  deux  chefs 
leur  firent  présent  de  leur  couronne,  tissue 
de  plumes  blanches,  rouges  et  vertes.  Le 
Maire  leur  donna  un  petit  miroir  rond, ^qu’ils 
suspendirent  à  une  poutre  de  leur  maison. 

•  Le  roi  de  la  seconde  de  ces  îles  vint  aussi 
visiter  celui  de  File  oii  nous  étions  :  ils  s’a¬ 
bordèrent  avec  beaucoup  de  révérences,  de 
cérémonies,  de  gesticulations,  et  ils  se  réga¬ 
lèrent  de  racines.  Mais  bientôt  la  discorde  se 
mit  entr’eux;  l’un  vouloit  qu’on  se  saisit  de 
nous;  Fautre  s’y  opposoit;  ils  se  séparèrent 
ennemis. 

Nous  pêchâmes  encore,  et  fîmes  présent 
de  quelques  poissons  au  fils  du  roi  ,  qui  les 
dévora  crus  tous  entiers  ;  car  leur  gour¬ 
mandise,  leur  voracité  est  extrême.  Quand 
la  lune  fut  levée,  nos  matelots  descendirent 
X)our  danser  sur  le  rivage  avec  les  sauvages^ 
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avec  lesquels  nous  vivions  comme  dé  bons 
amis.  Nous  allâmes  aussi  visiter  l’île;  le  roi 
et  son  frère  nous  y  accompagnèrent.  Nous  ne 
vîmes  que  des  lieux  sauvages,  des  vallées 
souvent  inondées,  et  par- là  stériles;  nous 
vîmes  une  terre  rouge,  dont  les  femmes  se 
servent  pour  se  frotter  autour  de  la  tèle. 
Lorsque  nous  fûmes  fatigués ,  le  roi  nous 
ramena  joar  un  chemin  aisé  ^  ombragé  par 
des  cocotiers  ;  nous  nous  assîmes  à  leurs 
pieds,  et  le  frère  du  roi  grimpa  sur  f  un  d'eux 
avec  une  agilité  étonnante  pour  y  cueillir  des 
noix,  qu'il  ouvrit  avec  dextéiité,  et  dont  il 
nous  régala. 

Ils  nous  montrèrent  des  antres,  des  bois 
épais  le  long  des  chemins  où  ils  se  mettoient 
en  embuscade  pour  surprendre  les  habitaiis 
de  rîle  voisine,  lorsqu’ils  venoient  faire  des 
descentes  ;  ils  auroient  bien  désiré  que  noos 
eussions  voulu  attaquer  ceu'x  avec  lesquels 
ils  sont  souvent  en  guerre.  Nous  nous  y  re¬ 
fusâmes,  parce  que  nous  n’en  pouvions  î’etirer 
aucun  avantage.  Nous  régalâmes  le  jeune  roi 
et  son  frère  sur  notre  vaisseau  ,  et  leur  fîmes 
entendre  que  nous  partitions  dans  deux  jours, 
ce  qui  leur  inspira  beaucoup  de  joie:  car, 
même  en  nous  traitant  en  amis, ils  craignoient 
que  nous  ne  voulussions  être  leurs  uiallres. 
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Le  roi  lui-^méme  vint  ensuite  avec  tout  son 
conseil,  composé  de  seize  personnes  :  c^étoit 
un  homme  de  bonne  mine,  âgé  de  soixante 
ans.  11  admira  le  vaisseau,  qu^il  visita  dans 
toutes  ses  parties;  ses  gens  voulurent  baiser 
les  pieds  des  nôtres,  qui  les  prirent  amicale¬ 
ment  par  la  main.  A  son  retour  à  terre,  nous 
lui  portâmes  en  présent  une  partie  de  la 
pêche  que  nous  venions  de  faire.  Il  étoit  alors 
entouré  d’une  troupe  de  filles  nues,  qui  dan- 
soient  au  son  que  rendoit  un  bois  creux 
comme  une  pompe.  Il  nous  fit  à  son  tour 
présent  de  deux  porcs  et  de  quelques  fruits. 

Le  roi  de  Tîle  voisine  vint  le  visiter  le  len¬ 
demain  :  l’étranger  avoit  une  suite  de  trois 
cents  hommes ,  qui  tous  avoient  autour  de  la 
ceinture  des  herbes  qui  servent  à  faire  un 
breuvage.  Ils  se  firent  l’un  l’autre  beaucoup 
de  révérences,  mirent  la  face  contre  terre 
s’assirent,  prièrent  et  se  haranguèrent.  Deux 
de  nos  officiers  se  rendirent  à  rassemblée, 
avec  quatre  trompettes  et  un  tambour,  e© 
qui  réjouit  beaucoup  les  deux  rois. 

On  vit  arriver  beaucoup  d’autres  sauvages 
de  la  petite  île,  qui,  mâchant  des  herbes 
vertes,  nommées  les  mêmes  qui  for- 

moient  la  ceinture  des  autres,  les  mirent 
ensuite  dans  un  bassin  de  bois,  et  les  mêlé- 


rent  avec  de  Feau  ;  ce  fut  un  breuvage  pour 
les  rois,  qui  souleva  le  cœur  de  nos  Holîan^ 
dais.  On  servit  aussi  aux  princes  des  racines 
rôties,  et  seize  porcs  sanglans  qu’on  avoit  tait 
cuire  en  liiettant  des  pierres  ardentes  dans 
leur  corps  ouvert.  Ceux  qui  servoient ,  dan*» 
soient  et  chanioient.  Les  femmes ,  les  gens 
de  la  cour  étoient  assis  en  rond  autour  des 
rois.  On  apporta  ensuite  d’autres  mets  sur 
de  longues  civières,  qui  furent  distribués  à 
l’assemblée:  c’étoit  le  prélude  des  porcs  qu’on 
servit  remplis  d’herbes;  ils  furent  plutôt  dé¬ 
vorés  que  mangés.  Tout  ce  qu’on  servait  aux 
rois  leur  étoit  porté  sur  la  tête,  et  l’on  se 
mettoit  à  genoux  pour  le  poser  devant  eux. 
Chaque  roi  fit  présent  d’un  porc  rôti  à  nos 
Hollandais ,  et  on  les  leur  présenta  dans  la 
même  posture  qu’aux  rois.  Ils  nous  firent 
encore  présent  d’onze  petits  porcs  vivans,  et 
nous  leur  donnâmes  trois  gobelets  de  cuivre, 
quatre  couteaux,  douze  vieux  clous,  et  des 
grains  de  verre. 

Les  deux  rois  vinrent  aussi  visiter  le  vais¬ 
seau  :  leurs  courtisans  avoient  des  feuilles  de 
coco  autour  du  cou,  comme  une  marque  do 
leur  dignité.  Les  deux  rois  portoieut  chacun 
un  porc  sur  leur  tête ,  et  les  présentèrent  avec 
respect.  On  les  reçut  aussi  bien  qu’on  le  put  ; 
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puis  quand  ils  furent  redescendus  ,  nous 
mîmes  a  la  voile ,  au  grand  contenlemenl  des 
insulaires  ,  qui  nous  craignoient  bien  plus 
encore  qu  ils  ne  nous  ainioient. 

Les  hommes  de  (aille  ordinaire  sont  dans 
ces  lies  aussi  giands  que  les  plus  grands  Jdol- 
landais:  ils  sont  vigoureux,  bien  proportion¬ 
nés,  légers  à  la  course,  nageant  et  plongeant 
üès-bien;  leur  teint  est  d’un  brun  jaunâtre; 
ils  se  font  de  leurs  cheveux  un  ornement  va¬ 
rié  :  le  roi  en  avoit  une  tresse  qui  lui  pendoit 
sur  la  hanche  gauche;  elle  se  lerminoit  par 
deux  noeuds  .  ses  courtisans  en  avoient  deux 
qui  pendoient  de  chaque  côté.  Ils  n  avoient 
qu’une  ceinture  pour  tout  habillement.  Les 
femmes  étoient  laides,  mal  faites, petites,  et 
portoient  les  cheveux  courts;  elles  avoient 
(le  longues  mamelles,  et  paroissoient  sans 


pudeur.  On  a  cru  leur  avoir  vu  faire  des 


prieies,  ils  vivent  sans  souci,  ne  connoissent 
point  le  commerce,  et  ne  font  que  des  pré¬ 
sens  par  boutades,  qui  se  réduisent  à  des 


échanges.  Ils  ne  seiiient  ni  ne  moissonnent j 
vivent  defiuits,  de  racines  que  la  nature  y 
produit  sans  soins,  de  bestiaux  qu’ils  nourris¬ 
sent,  de  poissons  qu  ils  (rou vent  sur  le  rivage, 
ou  pèchent  avec le  liameçon .  Nous  donnâmes 
à  ces  terres  le  nom  cVI/es  de  Boom,  Elles 
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sont  sous  le  i4®  deg.  56  min.  de  latitude  mé¬ 
ridionale  5  au  nord-ouest  de  celles  des  Amis. 

En  tirant  nos  ancres ,  nous  en  perdîmes 
deux,  parce  que  le  fond  étoit  formé  de  ro¬ 
chers  aigus.  Nous  cinglâmes  vers  le  couchant, 
contens  de  nous  être  rafraîchis,  et  d’avoir  fait 
notre  provision  d’eau.  Deux  jours  après  ,  ne 
voyant  point  de  terres,  comme  nous  l’avions 
espéré,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nord. 
Les  principaux  officiers  pensèrent  que  la 
NouveJîe-Guinée  étoit  encore  à  côté  de  nous, 
et  sur  le  soir,  ne  trouvant  aucune  terre,  nous 
retournâmes  au  couchant. 

Le  i3  juin,  nous  nous  trouvâmes  à  cent 
cinquante-cinq  lieues  à  l’ouest  des  îles  Hoorn  ; 
la  mer  étoit  unie,  très- poissonneuse,  et  les 
oiseaux  étoient  en  grand  nombre.  Tous  ces 
indices  de  terre  nous  firent  espérer  de  la  dé-’ 
couvrir;  cependant  sept  jours  après  nous  ne 
la  voyions  point  encore  ;  ce  ne  fut  que  le  soir 
même  que  nous  eûmes  enfin  la  vue  d’une 
côte  :  c’étoient  cinq  ou  six  petites  îles,  cou¬ 
vertes  d’arbres,  dont  nous  vîmes  sortir  deux 
canots  plusgrandsqueceuxdesîles  de  Hoorn: 
les  hommes  paroissoient  parler  le  même  lan¬ 
gage  que  ceux  de  ces  îles,  mais  leur  teint  étoit 
plus  noir;  ils  étoient  armés  d’arcs  et  de  flè¬ 
ches  :  ce  furent  les  premiers  de  cette  mer  qui 


384  VOYAGE 

nous  parurent  les  connoître.  Ils  nous  raon- 
troient  le  couchant,  en  nous  conseillant  de 
nous  y  rendre.  Nous  suivîmes  leur  avis  , 
parce  que  nous  ne  trouvions  point  là  de  bon 
mouillage. 

Deux  jours  après,  le  22  juin  ,  nous  décou¬ 
vrîmes  douze  ou  treize  petites  îles  ,  où  nous 
n’abordâmes  point.  Le  s/j,,  nous  en  décou¬ 
vrîmes  trois  encore,  toutes  verdoyantes  et 
remplies  d’arbres;  deux  paroissoient  avoir 
une  lieue  de  large  sur  deux  de  long:  les  côtes 
en  étoient  hérissées  de  rochers.  Nous  les  nom¬ 
mâmes  lies  Inertes, 

Bientôt  nous  vîmes  d’autres  terres,  que 
nous  présumâmes  faire  partie  de  la  Nouvelle 
Guinée;  devant  elles  étoit  une  île  élevée^ 
que  nous  appelâmes  Saint-Jean.  Nous  nous 
approchâmes  de  la  côte  :  trois  canots  conduits 
par  des  hommes  fort  noirs,  s’approchèrent 
de  notre  chaloupe;  ils  étoient  nus:  on  ré¬ 
pondit  aux  pierres  qu’ils  nous  jetèrent ,  par 
quelques  coups  de  fusil,  qui  les  firent  retirer. 
Ils  parurent  parler  un  langage  tout  différent 
de  celui  des  îles  de  la  mer  du  sud. 

On  entra  dans  une  baie,  où  le  fond  étoit 
mauvais,  et  dès  qu’on  y  eut  jeté  l’ancre,  des 
noir^  vinrent  en  pirogues  nous  faire  une  ha¬ 
rangue  où  nous  ne  pûmes  rien  entendre.  La 
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nuit  savauçoit,  le  ciel  é(oit  serein,  il  faisoit 
beau  clair  de  lune,*  noos  étions  à  une  pe- 
tile  portée  de  canon  du  riva^^e,  près  d^ine 
rivière  qui  s  y  nieloit  à  la  mer.  Des  pirogues 
s  avancpi’ent  jusqu  a  nous  5  nous  parlâmes 
avec  douceur  à  ceux  qui  les  monloient  ^  nous 
leur  îîttses  de  petits  présens  ,  et  fàcliâtnes  de 
leur  faire  entendre  que  nous  desirions  avoir 
des  cocos,  des  porcs,  des  bœufs;  mais  ils 
n’eo tendirent  rien ,  et  passèrent  le  reste  de  la 
îîurt  autour  de  nous.  Ijc  matin,  nous  vîmes 
huit  pirogues ,  portant  de  quatre  à  onze  hom¬ 
mes,  tous  armés  de  pierres ,  de  massues,  de 
sabres ,  de  frondes ,  de  zagaies.  On  leur  fit  des 
presens  encore  ,  et  ils  n  y  répondirent  qu’en 
lançant  des  pierres  et  des  za gaies.  Le  gros 
canon  et  la  raousquetei  ie  renversèrent  quel¬ 
ques-unes  de  ces  pirogues;  notre  chaloupe 
eu  pHt  quatre ,  et  trois  hommes  tous  blessés  : 
le  reste  s’enfuit. 

Nous  nous  rapprochâmes  du  rivage,  et 
nos  prisonoiers.crièrent  à  leurs  compagnons 
de  nous  apporter  des  rafraîchissemens  ;  ils 
nous  apportèrent  quelques  porcs,  et  un  pa¬ 
quet  de  bananes  :  nous  leur  rendîmes  leurs 
prisonniers,  qu’ils  s’empressèrent* de  sou¬ 
lager.  :  .  - 

‘  \ 

Ces  hommes  portoient  des  anneaux  à  leurs 
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oreilles  et  à  leurs  narines ,  des  bracelets  dé 
nacre  de  perle  au-dessus  des  coudes  et  aux 
poignets;  ils  a  voient  assez  de  barbe  ,  étoient 
nus  5  à  l’exception  des  parties  naturelles  ; 
grands,  bien  proportionnés,  ayant  les  dents 
noires,  les  cheveux  crépus  et  noirs,  couverts 
d’un  bonnet  d’écorce  d’arbre,  assez  sembla¬ 
ble  à  une  coiffure  de  femme  ;  ils  l’ôtent  pour 
saluer;  ils  chantent  avec  accord ,  et  mordent 
avec  violence.  Us  ont  de  très-petits  canots,  et 
d’autres  qui  ont  jusqu’à  trente -quatre  ra¬ 
meurs,  et  des  châteaux  comme  des  gallions  ; 
les  planches  en  sont  jointes  par  des  coulures 
bien  goudronnées.  On  croit  que  ces  peuples 
étoient  des  Papous. 

On  suivit' la  côle  de  cette  île,  et  on  eut 
bientôt  après  la  vue  de  deux  autres;  des  pi¬ 
rogues  vinrent  près  de  nous,  et  les  noirs 
rompoient  leurs  zagaies  sur  leur  tête  en  signe 
de  paix;*^!^  nous  parurent  plus  civilisés  que 
les  précédons;  leurs  canots  étoient  mieux 
construits  ,,  et  ornés  de  quelque  sculpture.  Ils 
font  une  grande  parade  de  leur  barbe,  qu’ils 
poudrent  de  chaux,  ainsi  que  leurs  cheveux^ 
Leurs  îles  étoient  fécondes  en  cocos,  mais  ils 
ne  voulurent  point  nous  en  apporter. 

Le  premier  juillet,  les  cou rans  portèrent 
le  vaisseau  entre  une  île  et  la  Nouveile-Gui- 
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née  :  vingt-cinq  pirogues  parfirent  de  l’îl» 
pour  venir  à  nous;  c’étoient  en  partie  les 
mêmes  que  nous  avions  vues  le  jour  précé¬ 
dent.  Ils  voulurent  s’emparer  du  vaisseau;  ils 
lancèrent  des  pierres  avec  tant  de  roideur, 
qu’elles  se  brisoient  contre  les  mâts,  ou  en 
faisoient  sauter  des  éclats.  Nous  nous  reti¬ 
râmes  pour  échapper  à  cette  grêle  meur¬ 
trière;  mais  au  moment  que  les  sauvages 
croyoient  être  vainqueurs,  nous  fîmes  feu 
sur  eux.  Douze  ou  quinze  tombèrent  morts, 
et  le  reste  s  enfuit.  N^ous  limes  un  prison¬ 
nier  ;  c’étoit  un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans,  que  nous  appelâmes  Mojse,  ainsique 
l’île  d’où  il  venoit.  Ces  insulaires  mangent 
une  sorte  de  pain,  qu  iis  font  kvec  des  racines 
d’arbres. 

Nous  suivîmes  la  côte,  voyant  d’un  côté 
des  lies  basses,  et  de  1  autre  des  terres  élevées.’ 
On  compta  environ  vingt-trois  îles  rassem¬ 
blées,  gr.andesou  petites,  hautes  ou  basses, 
à  dilférentes  distances  les  unes  des  autres.  Le 
lendemain  on  découvrit  une  haute  monta¬ 
gne;  on  cingla  sur  elle,  parce  qu’on  espéra 
qu’elle  étoit  celle  de  Gunappi  dans  l’île  de 
Eanda ;  mais  d autres  îles  qu’on  découvrit, 
détruisirent  cette  conjecture. 

Derrière  cette  montagne,  on  voyoit  une 
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étendue  de  pays  à  perle  de  vue:  il  était  iné-*' 
galj  la  montagne  jetoit  des  flammes  et  des 
cendres,  et  on  lui  donna  le  nom  de  f^ulcain: 
File  ou  elle  se  trouve  est  bien  peuplée ,  et  fé¬ 
conde  en  cocos.  Les  habitans  nous  envoyè¬ 
rent  des  pirogues,  au  milieu  desquelles  s’éle- 
voit  un  échafaudage,  qui  nous  inspira  de  la 
crainte:  ceux  qui  les  montoient  ne  purent 
entendre  notre  Moïse;  les  uns  avoient  les 
cheveux  courts,  d’autres^  les  avoient  longs  ; 
leur  teint  étoit  un  brun  jaunâtre.  On  ne  put 
trouver  de  mouillage  dans  cette  île.  Plusieurs 
autres  Iles  se  montrèrent  au  nord.  L’eau 
étoit  de  diverses  couleurs,  verte,  blanche, 
jaune,  plus  douce  que  celle  de  la  pleine  mer; 
on  y  voyoit  flotter  des  arbres,  des  branches; 
indices  qu’une  rivière  s’y  déchargeoit. 

Le  8  juillet,  on  jeta  l’ancre  à  une  portée 
de  fusil  du  rivage,  sur  une  profondeur  de 
vingt  brasses.  Des  hommes  vinrent  nous 
examiner  dans  leurs  canots;  ils  avoient  les 
cheveux  courts  et  frisés,  des  anneaux  passés 
dans  le  nez  et  les  oreilles,  de  petites  plumes 
sur  la  tête  et  les  bras,  et  des  dents  de  porc 
autour  du  cou  et  sur  la  poitrine.  Leurs  fem- 
Hies  étoient  d’une  laideur  extrême,  leurs 
loîT^ues  mamelles  ressembloient  à  des  boyaux 
qui  lombüient  sur  le  nombril;  elles  portoient 
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leurs  enfans  sur  le  dos  ;  leurs  jambes  et  leurs 
bras  étoieot  minces;  leur  physionomie  reS- 
sembioit  à  celle  des  singes  ;  elles  n'avoient 
qu’une  feuille  pour  couvrir  ce  que  la  pudeur 
ordonne  de  cacher.  Elles  mangeoient  du 
betel  ;  beaucoup  éîoient  louches  ;  d’autres 
avoienfc  les  bras  ou  ïes  jambes  enflées.  Noos 
vîmes  de  loin  leurs  maisons,  élevées  sur  des 
pieux  hauts  de  huit  à  neuf  pieds.  Tout  an¬ 
nonce  ici  un  pays  marécageux  et  mal-sain. 
Nous  allâmes  mouiller  plus  loin  dans  une 
bonne  baie  et  sur  un  bon  fond  ;  près  de  là 
étoient  deux  villages,  dont  les  habitans  nous 
envoyèrent  des  cocos,  qu’ils  ne  vouîoient 
céder  qu’à  raison  de  quatre  pour  une  brasse 
de  toile  ;  nous  y  vîmes  aussi  un  peu  de  gin¬ 
gembre. 

Cependant  nous  ne  savions  encore  où  nous 
étions  :  ce  pays  nous  parut  la  terre  des  Pa¬ 
pous;  mais  c’étoit  une  conjecture.  Nous  na¬ 
viguions  le  long  de  la  côte;,  les  courans  nous 
favorisoient;  la  terre,  que  nous  ne  perdions 
point  de  vue,  étoit  quelquefois  fort  haute,, 
quelquefois  fort  basse,  bordée  d  îles  plus  ou 
moins  riches  en  cocos,  ou  plus  ou  moins  ha¬ 
bitées.  Nous  mouillâmes  un  jour  près  de 
deux  d’entr’elles  qui  étoient  basses,  pour  y; 
faire  provision  de  ces  fruits^  Mais  nos  mate^ 
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lots  firent  des  bravades  aux  îiabitans,  qui 
devinrent  nos  ennemis.  Lorsque  nous  voù- 
lumes  y  débarquer,  ils  firent  voler  sur  nous 
une  nuée  de  flèches  qui  nous  blessèrent  seize 
hommes.  Le  maître  de  la  chaloupe,  qui  avoit 
causé  ce  malheur  par  son  imprudence,  sauva 
sa  vie  en  se  cachant  dans  la  chaloupe  :  mais 
il  ne  fit  pas  honneur  à  son  courage.  En  vain 
on  fit  leu  sur  eux,  ils  envoyèrent  tant  de 
flèches,  qu’on  fut  contraint  de  se  retirer.  Le 
lendemain  on  mouilla  entre  ces  deux  îles;  la 
chaloupe  s’approcha  de  la  plus  petite,  et  y 
mit  le  feu  à  quelques  cabanes.  Les  vainqueurs 
du  jour  précédent  menaçoiènt,  mais  n’osoient 
s’avancer,  parla  crainte  du  canon,  qui  péné- 
troit  dans  leurs  bois  avec  fracas.  On  prit  des 
noix ,  et  il  y  en  eut  trois  pour  chaque  homme 
de  l’équipage.  Un  insulaire  vint  enfin  de¬ 
mander  la  paix  ;  d’autres  le  suivirent ,  et  ap¬ 
portèrent  des  cocos ,  qu’ils  laissoient  entraîner 
au  courant  qui  les  amenoit  jusqu’à  nous.  On 
leur  fit  des  signes  de  réconciliation,  et  ils 
s’enhardirent  :  ils  vinrent  dans  leurs  canots 
échanger  leurs  cocos  et  leurs  bananes  contre 
de  vieux  clous  et  des  couteaux  rouilîés  ;  iis 
apportèrent  aussi  un  peu  de  gingembre  vert, 
et  des  racines  qui  leur  servent  de  safran.  Ils 
nous  donnèrent  quelques  arcs  ,  quelques 
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fîèclies.  On  leur  vit  des  pots  de  fer,  que  sans 
doute  les  Espagnols  leur  avoient  fournis. 
Notre  approche  ne  les  étonna  point,  sans 
doute  parce  qu’ils  avoient  vu  d’autres  Euro¬ 
péens  et  des  vaisseaux.  La  plus  orientale  de 
ces  îles  s’appelle  Afu <2,*  Insou  est  le  nom  de 
celle  qui  est  placée  entr’elle  et  la  Nouvelle- 
Guinée.  ^rimoa  esl  la  plus  haute  et  la  plus 
occidentale. 

Leurs  habitans  nous  rendirent  des  services, 
quand  nous  nous  monlrânies  leurs  amis. 
D’autres  noirs  accoururent ,  et  paroissoient 
ennemis  des  premiers,*  tous  nous  fournirent 
des  cocos,  et  chaque  homme  de  l’équipage 
en  eut  cinquante ,  avec  deux  paquets  de  ba¬ 
nanes.  Ces  gens  font  du  pain  avec  une  cas¬ 
sa  ve  inférieure  à  celle  d’Amérique. 

Le  lendemain,  20  juillet,  nous  nous  éloi¬ 
gnâmes,*  le  courant  nous  jeta  parmi  un  grand 
nombre  d’îles.  Des  pirogues,  qui sembloient 
avoir  des  ailes,  parurent  :  leurs  conducteuts 
étoient  armés  de  flèches;  d’abord  la  timidilé 
les  éloigna  de  nous,  puis  ils  s’enhardirent,  et 
vinrent  trafiquer  près  du  vaisseau. 

Ils  avoient  du  poisson  sec,  des  cocos  ,  des 
bananes ,  du  tabac ,  un  fruit  que  nous  ne  con- 
noissions  pas.  Des  insulaires  nous  offrirent 
aussi  en  troc  de  la  porcelaine  de  la  Chine» 
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Ceux-ci  éfeüien!:.  de  plus  grande  taiîîe  et  d^ürî 
teint  plus  jaune  que  les  au  f  res;  ils  se  ser  voient 
d  arcs  et  de  flèches,  aimoient  le  fer  et  le  verr© 
dont  ils  avoient  des  bagues  colorées,  fournies 
sans  doute  par  les  Espagnols.  ^ 

Le  24  juillet, nous  découvrîmes  une  grande 
île  verdoyante  et  agréable  :  elle  reçut  ie  nom  ^ 
de  Guillaume ^  du  nom  de  notre  capitaine; 
et  sa  pointe  occidentale,  celui  de  Cap 
Bonne-Espérance ,  parce  qu'il  nous  donna 
celle  d’arriver  aux  îles  de  Banda.  Cependant 
nous  craignions  de  nous  enfoncer  dans  l’uu 
des  golfes  profonds  deGilolo,  et  l’on  résolut 
de  se  diriger  vers  le  nord.  Nous  ne  trouvions 
point  de  fond  autour  de  File  où  flotfoient  des 
feuilles  et  des  herbes.  Parmi  les  fruits  qu’on 
nous  avoit  donnés  le  jour  précédent ,  il  en 
étoit  un  de  couleur  orangée  en  dedans,  vert 
au  dehors  ,  ayant  le  goût  de  melon,  rempli 
de  pépins,  et  fort  bon  av'ec  le  sel  et  le  poivre. 

Le  lendemain,  nous  vîmes  une  grande 
étendue  de  pays  Irés-inégah  Des  îles  le  bor- 
düient.  Trois  jours  après  il  fit  un  grand  trem¬ 
blement  de  lerre:  ie  vaisseau  fut  tourmenté, 
et  nous  ne  pouvions«d’abord  comprendre  la 
cause  du  mouvement  que  nous  ressentions. 

Le  5o,  nous  enîrâines  dans  un  vaste  golfe 
qui  nous  paroissoit  environné  de  terres  :  les 
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éclairs  ,  les  tonnerres  nous  assaillirent ,  le 
vaisseau  sembloit  en  feu,*  la  pluie  qui  suc¬ 
céda  fut  telle,  que  nous  n’en  avions  jamais 
vu  de  semblable.  Nous  sortîmes  avec  peine 
de  ce  golfe  j  les  courans  nous  jetèrent  en¬ 
suite  sur  la  côte,  et  il  nous  fallut  mouiller 
Tancre. 

Nous  avions  fait  deux  cent  quatre-vingts 
lieues  le  long  des  côtes  de  la  Nouvelie-Gui- 
née,  et  nous  pensâmes  que  nous  avions  at¬ 
teint  son  extrémité.  Plus  loin ,  étoient  encore 
plusieurs  petite^s  îles.  Nous  approchâmes  de 
l’une  d’elles:  sans  v  trouver  de  fond.  Mais 
nous  en  vîmes  sortir  deux  pirogues  avec  une 
bannière  blanche;  elles  nous  apportoient  des 
fèves,  des  pois  des  Indes,  du  riz,  du  tabac, 
et  trois  oiseaux  de  paradis.  Quelques  mots  de 
la  langue  de  Ternate  mêlés  à  la  leur,  nous 
permirent  de  les  entendre.  D’assez  belles 
toiles  nouées  autour  de  leur  ceinture,  for- 
moient  leur  vêlement  ;  quelques-uns  avoient 
des  caleçons  de  soie  et  des  turbans;  leurs 
doigts  étoient  ornés  de  bagues  d’argent  ou 
d’or;  leurs  cheveux  étoient  noirs  comme  du 
goudron. 

Ils  sembloient  nous  craindre,  et  ne  voulu¬ 
rent  pas  nous  dire  le  nom  de  leur  pays.  Nous 
pensâmes  qu’ils  venoient  de  l’île  Tidor,  et 
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étoierit  amis  des  EspagnoJs.  Noîjs  apprîmes 
dans  la  suite  qu’ils  venoient  de  Maba ,  île  qui 
dépend  de  Tidor.  Nous  nous  trouvâmes  ^ 
pour  la  troisième  fois ,  sous  la  ligne  équi¬ 
noxiale;  et  le  6  août,  nous  cinglâmes  avec 
joie  vers  les  îles  Moluques,  après  avoir  enfin 
connu  les  lieux  où  nous  étions  parvenus. 
Nous  découvrîmes  le  cap  Moralai,  qui  est 
la  partie  septentrionale  de  Gilolo  :  plusieurs 
feux  éclairoient  la  terre  pendant  la  nuit;  di¬ 
verses  pirogues  vinrent  à  nous  durant  le 
jour;  nous  pûmes  en  entendre  les  habitans. 
Cette  vue  réjouit  l’équipage,  composé  encore 
alors  de  quatre-vingt-cinq  hommes  tous  en 
santé,  et  tranquilles  sur  l’avenir;  car  si  nous 
manquions  de  vivres  ,  nous  étions  en  des 

» 

lieux  où  l’on  pou  voit  nous  en  fournir. 

Nous  entrâmes  dans  la  rade  de  Soppi  , 
bourg  dont  les  habitans  nous  vendirent  du 
sagii,  des  poules  et  du  riz:  là,  nous  apprîmes 
qu’il  y  avoit  un  grand  nombre  de  vaisseaux 

t 

hollandais  et  anglais  dans  ces  mers;  nous 
nous  en  réjouîmes  ,  parce  qu’ils  faisoient 
notre  sûreté.  Nous  vînmes  ensuite  mouiller 
l’ancre  sur  la  côle  d’une  île  deserte,  où  nos 
officiers  descendirent  ,  pour  voir  du  haut 
d’une  colline  élevée  la  situation  du  pays  ; 
mais  ils  ne  purent  jamais  y  monter;  et  après 
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bien  des  tentatives  assez  dangereuses,  ils  re- 

vinrent  sur  leurs  p^s.  Ils  y  virent  un  ver 
prodigieux  ,  aussi  gros  que  la  jambe  d  un 

homme.  ^ 

Cette  île  qui  paroissoit  inhabitée,  ne  Test 
point.  On  la  nomme  Moro  ;  plusieurs  îles  la 
forment  :  la  plus  grande  est  celle  où  Ton 
avoit  jeté  l’ancre,  et  on  y  trouve  la  ville  de 
Bihou  :  une  autre  se  nomme  Doi  ou  Dou, 
Toutes  sont  sur  la  même  ligne. 

Le  5  septembre,  nous  étions  encore  sur  la 
côte  de  Gilolo  ;  quelques-uns  de  nos  matelots 
allèrent  y  pêcher;  tout- à -coup,  ils  virent 
quatre  Ternatois  sortir  d’un  bois,  le  sabre 
d’une  main,  le  bouclier  de  Tautre,  et  s’a¬ 
vancer  sur  nos  gens  qui  n’étoient  point  ar¬ 
més  :  le  mot  oran-hollanda  les  arrêta ,  et  ils 
jetèrent  de  Feau  sur  leur  tête  ,  en  protestant 
qu’ils  nous  avoient  crus  Castillans.  Ce  danger 
dissipé,  nous  nous  éloignâmes  à  petites  yoiles. 
Nous  aperçûmes  les  îles  de  Ternate  et  de 
Tidor;  un  vaisseau  s’y  rendoit  aussi  :  c’étoit 
l’Etoile  du  Matin,  qui  nous  apprit  les  aven¬ 
tures  de  l’amiral  Spilberg.  Nous  mouillâmes 
avec  lui  sous  le  fort  de  Maleye,  dans  file  de 
Ternate,  où  nous  fûmes  bien  reçus. 

Nous  en  partîmes  le  25,  accompagnant 
l’Etoile  du  Matin  qui  se  rendoit  à  Molir. 
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Nous  cîiiglarnes  ensuite  vers  Bantaîii,  tra¬ 
versâmes  le  détroit  de  Buquerones,  iormé 
par  les  îles  Celèbes  et  Desolaso,  et  vînmes 
jeter  lancre  dans  ta  rade  de  Japara,  puisa 
Jacalra 5  ou  nous  rencontrâmes  trois  vais¬ 
seaux  liollandais.  [ci  mourut  un  de  nos  hom¬ 
mes,  le  premier  qui  fût  mort  de  maladie 
depuis  notre  départ  ,  dans  ie  vaisseau  la 
Concorde. 

Le  premier  novembre  ,  ie  président  de 
1  etablissement  hollandais  fit  citer  dans  le 
conseil  Scbouten  et  le  Maire,  et  il  leur  fut 
ordonné  de  livrer  leur  vaisseau.  Ils  alléguè¬ 
rent  en  vain  leurs  raisons ,  qu’on  les  condam— 
noit  injustement,  qu’on  les  ruinoil  :  ils  n’é- 
toient  pas  les  plus  forts,  et  furent  obligés  d  eu 
subir  la  loi.  Il  leur  resta  la  ressource  de  pour¬ 
suivre  ceux  qui  les  dépossédoient,  devant  les 
tribunaux  de  Hollande:  ressomce  éloignée, 

tandis  que  le  malheur  étoit  présent  et  cer¬ 
tain. 

Une  partie  de  lequipage  passa  sur  d’autres 
vaisseaux.  Scbouten  et-  le  Maire  s’embar¬ 
quèrent  sur  l’Amsterdam,  monté  par  l’amiral 
Spilberg,  qui  se  rendoit  eu  Europe.  Les  fati¬ 
gues  et  le  chagrin  firent  mourir  le  Maire 
quinze  jours  après  que  le  vaisseau  fut  parti 
de  la  rade  de  Bantam  :  ses  connoissances,  soa 
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caractère,  ses  découvertes  le  fireut  regretter 
de  ceux  même  qui  Favoient  dépouillé.  Scliou- 
ten,  plus  heureux,  arriva  en  Hollande,  après 
avoir  employé  deux  ans  et  dix  jours  dans  son 
voyage  autour  du  monde.  Nous  voudrions 
pouvoir  dire  que  les  biens  qui  lui  furent  en¬ 
levés,  lui  furent  restitués  ensuite;  mais  nous 
l’ignorons,  et  nous  ne  le  croyons  [)as.  Une 
aristocratie  marchande  ne  se  dessaisit,  ni 
n’est  facilement  dessaisie  de  sa  proie. 
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JACQUES  L’H  ERMITE. 


JLa  guerre  des  Hollaodais  avec  FEspagne 
diiroit  encore,  et  les  premiers  cherchèrent  à 
attaquer  cette  puissance  redoutable  jusques 
dans  la  source  des  richesses  qui  lui  permet- 
toient  de  soutenir  si  long-tems  les  efforts 
réunis  de  ses  rivaux  et  de  ses  ennemis.  Les 
Bataves  résolurent  de  porter  la  gnerre  dans  le 
Pérou ,  et  d’y  parvenir  par  la  route  que  le 
Maire  avoit  tracée,  et  qu’on  projeîoit  de  vi¬ 
siter  encore  avec  plus  d’exactitude. 

On  arma  donc  une  flotte  de  onze  vaisseaux, 
qui  portoient  deux  cent  quatre-vingt-qua¬ 
torze  pièces  de  canon,  six  cents  soldats,  et 
mille  trente-sept  hommes  d’équipage.  Elle 
fut  commandée  par  Jacques  l’Hermite,  ma¬ 
rin  expérimenté  :  il  montoit  l’Amsterdam, 
vaisseau  de  huit  cents  tonneaux ,  de  deux 
cent  trente-sept  hommes  d’équipage  et  de 
quarante-deux  pièces  de  canon.  Le  Delft , 
vaisseau  de  même  force ,  étoit  commandé 
par  le  vice-amiral  Hugues  Schapenîiam.  Les 
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noms  des  autres  vaisseaux  étoient  Y  Aigle  ^ 
le  Léprier,  Y  Orange^  le  Hollande , le  Maurice 
YHspérance  ,  la  Concorde  ,  le  Roi  David  , 
et  lé  Griffon. 

Cette  flotte  sortit  du  port  de  Goerée  le  29 
avril  1623;  elle  vint  relâcher  à  Portsmouth, 
pour  y  réparer  l’Aigle  qui  avoit  une  grande 
voie  d^eau  ,  l’Orange  dont  l’éperon  étoit  en¬ 
dommagé,  et  l’Espérance  qui,  n’ayant  pas 
voulu  suivre  la  route  indiquée  par  l’amiral, 
toucha  sur  un  roc,  et  auroit  péri,  si  le  vice- 
amiral  n’étoit  accouru  à  son  secours.  La  flotte 
remit  à  la  voile  le  8  mai,*  cinq  jours  après, 
l’Amsterdam  éprouva  un  grand  malheur  :  le 
canon  qui  faisoit  signal  de  mettre  à  la  voile 
vola  en  éclats,  qui  rompirent  des  baux  du 
premier  et  du  second  pont,  renversèrent  les 
cabanes  qu’on  y  avoit  élevées,  brisa,  dis¬ 
persa  plusieurs  coffres  et  tua  un  homme. 
Celui  qui  avoit  mis  le  feu  à  la  pièce  n’en  reçut 
aucune  blessure. 

Après  avoir  passé  le  cap  Lézard ,  l’amiral 
ordonna  aux  vaisseaux  de  s’étendre  au  loin , 
sans  jamais  se  perdre  de  vue,  pour  découvrir, 
s’il  étoit  possible,  la  flotte  d’argent  :  chaque 
soir  on  devoit  revenir  sous  le  pavillon.  On 
suivit  les  côtes  d’Espagne,  oùl’on  apprit  qu’on 
avoit  vu,  peu  de  jours  auparavant,  six  vais- 
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seaux  de  guerre  espagnols.  On  rencontra  des 
Corsaires  africains,  dont  ftin  fut  obligé  par 
1  amiral  de  relâcher  les  Hollandais  qui  se 
tj’Qiîvoient  sur  son  bord.  Les  esclaves  délivrés 
devinrent  des  matelots  utiles. 

N 

Le  4  juin,  on  vit,  au  lever  de  Faurore,  dix 
vaisseaux  dispersés  sur  la  mer:  un  calme  pro¬ 
fond  ne  permit  pas  aux  Hollandais  de  les  en¬ 
velopper  ,*  mais  on  envoya  les  chaloupes,  qui 
en  amenèrent  quatre  :  c’etoient  des  barques 
espagnoles  qui  venoient  de  Feriiambuc ,  et 
étoienl  chargées  de  sucre.  Ces  prises  furent 
sur  le  point  d’étre  enlevées  par  un  corsaire 
turc.  Le  vice -amiral  qui  remarqua  sa  ma¬ 
nœuvre,  s’en  approcha  de  si  [)rès,  qu/un  es¬ 
clave  chrétien  qui  étoit  au  timon,  donnant 
un  coup  de  barre,  fit  aller  l’avant  de  son 
vaisseau  à  bord  du  hollandais,  et  lui  avec 
tous  les  esclaves  chrétiens  qui  s’y  trouvoient 
s’y  sauvèrent.  Le  capitaine  turc  vint  les  ré¬ 
clamer  :  c’étoit  un  renégat,  né  à  ISncbuise. 
Le  vice-amiral  lui  parla  avec  tant  de  force, 
qu’il  eut  honte  de  son  apostasie,  et  demeu¬ 
rant  avec  les  Hollandais ,  il  se  fît  apporter  ses 
effets  sur  le  bord  du  Deift.  Les  Turcs  se  re¬ 
tirèrent ,  désolés  d’avoir  perdu  leur  capitaine 
et  dix-sept  hommes. 

On  apprit  qu’il  y  avoit  en  mer  vingt-neuf 
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à  trente  navires  de  guerre  espagnols,  et  cette 
nouvelle  fit  prendre  la  résolution  de  relâcher 
a  Saha.  Les  vaisseaux  embarrassés  de  mar¬ 
chandises  n’étoient  pas  propres  au  combat  : 
pour  les  rendre  tels,  il  auroit  fallu  jeter  à  la 
mer  ou  des  effets  précieux ,  ou  des  provisions 
necessaires  ;  et  l’avantage  qu’on  auroit  pu 
avoir  dans  un  combat,  n’auroit  pas  contre¬ 
balance  la  perte  et  le  retard  qu’il  auroit  cau¬ 
se.  On  espéroit  trouver  des  vaisseaux  hollan¬ 
dais  à  Safia ,  et  on  pensoit  à  y  charger  les 
marchandises  qui  étoient  sur  les  prises,  poul¬ 
ies  envoyer  en  Hollande. 

On  y  trouva  en  effet  quatre  vaisseaux,  l’un 
de  guerre ,  dont  l’équipage  s’étoit  mutiné  :  les 
plus  factieux  furent  enlevés,  jugés,  exécu¬ 
tes;  quatre  furent  punis  de  mort,  les  autres 
plonges  dans  la  mer  pour  passer  sous  le  vais¬ 
seau,  et  condamnés  à  servir  sur  la  flotte  sans 
recevoir  de  salaire.  Après  ce  jugement,  on 
chargea  de  sucre  le  vaisseau  de  guerre,  et  on 
1  envoya  en  Hollande  avec  le  Lévrier  qui 
étoit  trop  pesant  à  la  voile  pour  suivre  les 
autres.  En  sa  place,  on  prit  deux  des  prises 
espagnoles  pour  servir  de  yachts* 

La  flotte  fit  voile  de  Safia  et  vint  jeter  I  an¬ 
cre  dans  la  rade  de  Saint- Vincent ,  où ’Fon 
résolut  de  reparer  les  vaisseaux,  et  où  un  beau 
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tems  favorisoit  les  opérations.  On  ne  put  y 
faire  de  Teau ,  parce  que  les  cerceaux  des 
futailles  ne  valoient  rien,  et  que  file  man¬ 
que  de  bois  pour  eu  faire.  On  se  proposa  do 
suppléer  à  ce  défaut,  en  se  rendant  ensuite 
à  Sierra-Leona.On  envoya  un  vaisseau  dans 
l’île  Saint- Antoine,  pour  y  obtenir  des  li¬ 
mons  et  des  oranges,  qu’on  lui  donna  honnê¬ 
tement  ,  mais  mal  mûres  encore.  On  mit  les 
malades  à  terre,  sous  des  tentes;  on  les  fit 
garder  par  deux  compagnies  de  soldats.  Assez 
près  d’eux,  on  creusa  un  puits  où  Ton  trouva 
de  l’eau  douce  :  des  forgerons  travaillèrent  à 
faire  des  cercles  de  fer.  On  prit  des  tortues, 
du  poisson,  et  quelques  boucs.  On  avoit  fait 
un  nouveau  voyage  à  Saint-Antoine,  où  l’on 
débarqua  tous  les  prisonniers  portugais,  et 
d’où  l’on  apporta  vingt-deux  mille  oranges; 
et  avec  ces  provisions  on  mit  à  la  voile. 

Les  îles  de  Saint- Vincent  et  de  Saint-An¬ 
toine  sont  les  plus  occidentales  de  celles  du 
Cap-Vert  :  la  première  est  une  île  aride,  in¬ 
culte,  semée  de  rochers,  presque  privée  d’eau 
douce.  On  y  trouvé  des  boucs  fort  gras  et  de 
meilleur  goût  que  partout  ailleurs  :  ils  trou¬ 
vent  leur  sûreté  dans  un  terrain  hérissé  de 
rocs.  On  y  peut  faire  provision  de  tortues  de 
deux  ou  trois  pieds  de  long,  dans  la  saison  où 
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elles  viennent  pondre.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  poissons  5  qu^on  prend  à  rhameçon  au 
pied  des  rochers.  Les  habitans  de  Sainte- 
Lucie  y  viennent  pêcher ^  chasser  aux  tor- 
lues  et  aux  boucs;  ils  envoient  la  viande  4 
Saint-Jago,  où  on  la  sale  pour  le  Brésil.  Des 
figuiers  sauvages  sont  les  seuls  arbres  qu’on 
y  voie  :  on  y  recueille  encore  des  plantes  de 
coloquinte.  Saint- Antoine  est  habitée  par 
une  peuplade  de  noirs  d’environ  cinq  cents 
âmes.  Elle  nourrit  beaucoup  de‘  boucs  :  on  y 
cultive  le  coton.  A*ers  la  mer  j  il  y  a  un  grand 
verger  rempli  d’oranges  et  de  limons ,  que 
les  noirs  troquent  volontiers' pour  de  la  mer¬ 
cerie.  On  y  peut  recueillir  annuellement 
jusqu’à  cinquante  mille  oranges.  Les  Hollan¬ 
dais  n’y  virent  ni  porcs,  ni  brebis,  ni  poules. 

Le  terns  qui  s’écoula  jusqu’à  l’arrivée  de  la 
flotte  de  Sierra  -  Leona ,  fut  désagréable  par 
des  pluies  continuelles;  les  maladies  qu’elles 
causèrent,  jointes  peut-être  à  i’eau  saumâtre 
de  Saint-Vincent,  donnèrent  la  mort  à  plu¬ 
sieurs  de  nos  meilleurs  marins.  Le  y  juillet, 
on  s’aperçut  que  l’eau  changeoit  de  couleur, 
et  bientôt  après  on  découvrit  des  terres  fort 
basses,  encore  bien  au  nord  de  Sierra-Leona, 

qu’on  n’aperçut  que  le  xo,  et  où  Ton  jeta 
Fancre  le  ii. 
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Les  nègres  vinrent  visiter  les  vaisseaux  5  et 
ne  voulurent  pas  permettre  qu’on  débarquât, 
sans  payer  un  droit  qu’ils  réclamoient.  On 
leur  fit  présent  de  deux  barres  de  fer ,  de 
morceaux  de  toile  et  de  quelques  merceries^ 
qui  les  satisfirent. 

Le  frère  dn  roi  vint  lui-même  sur  les  vais¬ 
seaux  :  il  fit  un  présent  et  en  reçut.  Il  étoit 
vêtu  d’un  habit  de  toile  rayée  fait  à  la  hollan¬ 
daise;  il  avoit  des  chausses  bleues  et  des  mules 
rouges.  Ce  port  manqua  d’être  funeste  à  la 
flotte  ;  plusieurs  de  ses  gens  y  moururent;  le 
Maurice  fut  sur  le  point  d’y  périr.  Divers 
matelots  y  mangèrent  une  noix  semblable  à 
la  muscade  ;  la  mort  subite  de  l’un  fit  donner 
promptement  du  contre-poison  aux  autres , 
qui  en  réchappèrent  avec  beaucoup  de  peine. 

On  en  partit  le  4  septembre.  Sierra-Leona 
est  une  haute  montagne,  couverte  d’arbies 
épais,  au  haut  de  laquelle  coule  une  rivière 
d’eau  douce,  qui  se  divise  en  plusieurs  par¬ 
ties  ,  qui  toutes  sont  ombragées.  Le  pays  est 
couvert  d’arbres,  qui  rapportent  des  limons 
de  la  couleur  de  ceux  d’Espagne,  mais  plus 
petits  :  ils  n’étoient  pas  encore  dans  leur  ma¬ 
turité,  et  augmentèrent  le  flux  de  sang  qui 
régooit  dans  les  équipages.  On  y  trouve  aussi 
des  palmiers ,  des  ananas;  on.  y  fait  de  1  eau 
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et  du  bois  avec  facilité.  On  y  lut  sur  des  ro¬ 
chers  le  nom  de  François  Drak, 

Un  vent  du  midi  força  la  flotte  de  louvoyer; 
elle  parvint  près  de  file  Saint-Thomas,  au 
Vent  de  laquelle  elle  ne  put  monter.  Un  de 
ses  vaisseaux ,  TAigle ,  alloit  mal  à  la  voile , 
et  la  retardoit.  Enfin  elle  jeta  Fancre  à  la  rade  ‘ 
du  cap  de  Lopès-Gonsalves;  mais  l’eau  s’y 
trouvant  sale  et  puante ,  on  tâcha  de  gagner 
File  d’Annobon.  Pendant  qu’on  faisoit  des 
efforts  pour  Fatteindre,  FAmsterdam  et  la 
Concorde  donnèrent  sur  le  banc  :  les  cha¬ 
loupes  coururent  au  secours  avec  des  ancres, 
des  cables ,  des  ansières;  on  parvint  à  les  dé¬ 
gager;  mais  Faœiral  déjà  malade,  se  fatigua 
tellement  en  cette  occasion ,  que  ses  forces  ne 
purent  se  rétablir. 

On  revint  sous  la  ligne  au  cap  Lopès ,  où  Fon 
avoit  appris  qiFon  pouvoit  trouver  de  Feau 
en  creusant  des  puits  sur  le  rivage,  et  on  en 
trouva  dans  Faiguade ,  où  Feau  avoit  augmen» 
té  :  cela  n’empêcha  pas  de  cingler  vers  File 
d’Annobon  ,  parce  que  le  scorbut  régooit 
dans  les  équipages ,  et  qu’on  espéra  les  y  ra¬ 
fraîchir  avec  des  fruits. 

Dans  le  trajet,  on  accusa  le  chirurgien  du 
Maurice  d’avoir  donné  à  des  malades  des  re¬ 
mèdes  empoisonnés;  il  fut  examiné  et  mis  à 
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la  question  :  on  attacha  à  son  corps  suspendu 
six  des  plus  pesantes  boîtes  de  pierrier,  et  il 
n’avoua  rien.  Cette  fermeté  fut  attribuée  au 
sortilège ,  et  on  crut  Favoir  découvert  dans 
un  sachet  suspendu  à  sa  poitrine. 

Quelque  teras  après,  comme  on  le  menoit 
au  conseil  assemblé,  il  fit  un  effort,  et  se  jeta 
dans  la  mer;  mais  on  parvint  à  Fen  retirer. 
Alors  on  prétend  qiFil  avoua,  qu^étant  issu 
de  parens  espagnols,  il  avoit  fait  mourir  sept 
hommes  de  propos  délibéré;  qu’il  avoit  des¬ 
sein  d’entreprendre  une  cure  extraordinaire, 
qui  lui  donnât  le  droit  de  demander  de  man¬ 
ger  à  la  table  du  capitaine,  et  que  si  on  Fa  voit 
refusé,  il  au  roi  t  empoisonné  Famiral  et  tous 
les  hauts-officiers;  qu’il  avoit  eu  en\de  de 
faire  pacte  avec  le  diable,  qui  n’a  voit  jamais 
voulu  se  montrer  à  lui  ;  qu’il  avoit  cherché  à 
s’étouffer  avec  un  oreiller. 

Cette  confession  est  si  remplie  de  faits  con- 
îradictoires,  qu’il  étoit  difficile  de  le  condaiii- 
ner  sur  son  aveu.  Cependant  il  le  fut,  et  il 
eut  la  tête  tranchée. 

Le  20  octobre,  on  vit  encore  File  Saint- 
Thomas;  le  vice-amiral  s’embarqua  sur  le 
yacht  pour  chercher  une  rade  dans  la  petite 
île  de  Rolles,  qui  en  est  voisine,  et  voir  si 
î’on  y  trouveroit  des  fruits.  Il  y  trouva  peu 
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de  ces  derniers,  et  ie  mouillage  y  étoit  mau¬ 
vais.  Le  vent  étoit  contraire  pour  se  rendre 
à  Annobon  :  Faniiral  ordonna  un  sermon 
extraordinaire  pour  se  recommander  à  Dieu , 
et  fît  porter  vers  le  couchant.  Cependant  le 
29  on  vit  cette  île,  qu’on  n’avoit  pu  atteindre 
quand  on  Favoit  voulu,  et  qui  se  présenta 
lorsqu’on  ne  la  cherclioit  plus.  On  y  vint 
jeter  Fancre.  Le  gouverneur  permit  d’y  tra¬ 
fiquer  avec  les  habitans,  d'y  faire  de  Feau, 
d’y  prendre  des  oranges.  Dès  le  soir  même, 
les  chaloupes  en  apportèrent  une  provision. 
On  eut  des  poules  et  des  porcs  en  échange 
pour  du  sel. 

Il  s’éleva  une  querelle  entre  les  Hollandais 
et  les  noirs  :  le  Gouvernement  auroit  pu  en¬ 
lever  les  premiers j  mais  il  fut  généreux,  et 
il  se  contenta  de  les  faire  retirer.  Cette  ma¬ 
nière  d’agir  étoit  noble,  et  l’amiral  le  sentit. 
Deux  hommes  désertèrent  dans  cette  île;  ils 
étoient  du  nombre  de  ceux  que  la  flotte  avoit 
tirés  de  captivité. 

Annobon  a  six  lieues  de  tour;  le  terreiii 
en  est  élevé.  Deux  ou  trois  Portugais  y  gou¬ 
vernent  sans  résistance  cent  cinquante  mille 
noirs  :  ceux  qui  iFobéissent  pas,  sont  trans¬ 
portés  dans  File  Saint -Thomas,  punition 
qu’ils  redoutent  beaucoup.  Elle  est  abon- 
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dante  en  cocos,  en  tamarins,  en  ananas  ek 
bananes,  en  cannes  à  sucre  et  en  oranges. 
Ea  flotte  en  embarqua  plus  de  deux  cent 
mille  en  trois  jours ,  et  plusieurs  vaisseaux  en 
avoient  fait  autant  avant  elle.  Ces  oranges 
sont  d  un  excellent  goût,  grosses,  pleines  de 
jus,  et  de  diverses  espèces.  On  y  en  trouve 
toute  1  annee.  On  y  trouve  aussi  des  limons , 
des  boucs,  des  bœufs,  des  vaches,  beaucoup 
de  porcs.  A  sa  partie  méridionale ,  un  ruis¬ 
seau  coule  des  montagnes  dans  une  vallée 
remplie  d  arbres  fruitiers;  mais  des  brisans 
en  rendent  l’abord  difficile.  On  recueille 
aussi  du  coton  dans  cette  île  ;  les  montagnes 
y  recèlent  quelques  civettes.  Ees  habitaus 
en  sont  pauvres;  les  femmes  y  ont  la  tête  et 
le  haut  du  corps  découverts  ;  un  morceau  de 
toile  entoure  leur  ventre  et  pend  jusqu’aux 
genoux. 

On  ne  doit  pas  aborder  dans  cette  île  sans 
être  en  état  de  défense;  ceux  qui  ont  trop  de 
confiance ,  s’en  éloignent  ensuite  avec  des 
regrets. 

On  remit  a  la  voile  le  4  novembre  :  aucun 
accident  ne  troubla  la  navigation  jusqu’au 
20,  que  trois  jeunes  gens  luttant  ensemble, 
tombèrent  dans  la  mer  :  un  seul  put  être 
sauve.  Le  6  janvier  1624;  on  commença  à 
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trouver  des  mouettes  et  des  herbages  flot- 
tans.  Le  19,  la  mer  parut  d’un  rouge  sanglant; 
une  multitude  d’écrevisses  rouges  lui  don- 
noit  cette  couleur.  Le  froid  se  fit  sentir  avec 
violence  le  526.  Deux  jours  après,  on  perdit 
de  vue  la  barque  espagnole ,  qui  ne  rejoignit 
plus  la  flotte  :  elle  avoit  dix-huit  hommes 
d’équipage,  et  fit  de  vains  efforts  pour  nous 
rejoindre  :  Feau  lui  manqua  ;  elle  entra  dans 
Rio  de  la  Plata,  et  la  remonta  jusqu’à  ce 
qu’elle  eut  trouvé  de  Feau  douce.  Ceux  qui 
la  montoient,  éprouvèrent  ensuite  des  fati¬ 
gues  incroyables ,  et  une  disette  extrême  ; 
mais  enfin  ils  gagnèrent  les  côtes  d’Angle¬ 
terre,  et  de  là  se  rendirent  en  Hollande. 

La  flotte  hollandaise  découvrit  la  terre  le 
premier  février  :  c’étoit  le  cap  dePennas,  qui 
présente  de  hautes  montagnes  toujours  rem¬ 
plies  de  neige.  Comme  elle  avoit  ordre  de  ne 
point  relâcher  au  Brésil ,  elle  ne  chercha 
point  à  découvrir  ces  côtes ,  et  ne  put  ensuite 
réussir  à  gagner  les  terres  au-dessous  de  Rio 
de  la  Plata.  Le  lendemain,  elle  se  trouva  de¬ 
vant  le  détroit  de  le  Maire ,  que  personne  ne 
croyoit  voir.  Un  pilote  seul ,  qui  l’avoit  déjà 
vu ,  le  reconnut  au  pays  entrecoupé ,  aux 
montagnes  élevées  qui  sont  au  levant,  aux 
collines  rondes  qui  bordent  le  rivage  au  cou- 


4io  VOYAGE 

chant.  Tî  continua  sa  route  pour  le  passer,  et 
les  autres  le  suivirent.  A  Fenti  ée,  on  décou¬ 
vrit  deux  vaisseaux  à  Fancre  dans  une  baie , 
qu  on  nomma  erschoor ,  et  ils  vinrent  join¬ 
dre  la  flotte.  L’amiral  incertain  s’étoit  enfin 
déterminé  à  mouiller  dans  Fanse  de  Valen¬ 
tin  ,  pour  éviter  les  courans  et  le  vent,  qui 
le  jetoient  sur  la  côte.  On  s’en  approchoit , 
lorsqu’on  y  découvrit  encore  un  vaisseau , 
nouvelle  raison  pour  y  entrer.  Mais  ce  vais¬ 
seau  envoya  sa  chaloupe  pour  avertir  de  ne 
pas  le  faire,  et  la  flotte  regagnant  la  pointe 
méridionale  de  la  baie,  y  jeta  Fancre.  Ces 
dilïérens  vaisseaux  en  faisoient  partie  ;  c’é- 
toienl  l’Orange,  FEspérance  et  le  Griffon. 
On  laissa  en  arrière  ce  dernier,  et  Foo  enfila 
le  détroit. 

Le  tems  étoit  obscur;  on  ne  pouvoit  voir 
les  côtes  qui  fornioierit  le  détroit,  et  l’on  ne 
put  rien  ajouter  à  ce  qu’on  en  savoit  déjà. 
Bientôt  la  flotte  entière  l’eut  dépassé.  La 
lenteur  du  voyage  venoit  jusqu’alors  de  ce 
que  la  flotte  étoit  arrivée  trop  tôt,  et  de  ce 
qu’elle  passa  la  ligne  dans  une  saison  peu  fa¬ 
vorable;  elle  n’eut  point  les  vents  du  nord  , 
qui  y  soufflent  sur  la  fin  d’octobre,  et  la  santé 
des  équipages  s’en  ressentit. 

Les  deux  vaisseaux  que  nous  avions  trou-! 
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vés  à  Fancre  dans  la  baie  de  Verschoor  ,  y 
avoient  été  jetés  par  les  courans ,  au  moment 
où  ils  croyoient  entrer  dans  le  détroit  :  ils 
avoient  envoyé  des  gens  à  terre  pour  visiter 
le  pays;  ils  avoient  trouvé  une  petite  rade  a 
l’entrée  d’une  rivière;  de  petits  bâtimens  y 
pouvoient  être  à  couvert  de  tous  les  vents. 
Là,  ils  avoient  échangé  des  bagatelles,  con¬ 
tre  des  peaux  de  chiens  marins,  que  les  ha- 
bitans  savoient  préparer  ;  ils  y  avoient  péché 
dififérens  poissons.  C’étoit  à  cela  que  se  ré- 
duisoient  leurs  observations. 

Le  6  février,  on  vit  le  cap  Hoorn  :  le  froid 
étoit  alors  extrême,  et  la  disette  força^dans 
ce  moment  de  diminuer  les  rations.  On 
avança  cependant,  on  le  croyoit  du  moins,, 
lorsque  huit  jours  après  on  aperçut  de  nou¬ 
veau  le  cap  Hoorn ,  qui  étoit  encore  éloigne 
de  sept  lieues.  On  avoit  cru  que  les  courans 
aidoient  dans  cette  route  :  c’étoit  tout  le  con¬ 
traire.  Il  fallut  le  doubler;  et  en  le  faisant, 
on  découvrit  un  grand  golfe  qui  pénétroil 
dans  les  terres  aussi  loin  que  la  vue  pou  voit 
s’étendre.  L^amiral  espéra  d’y  trouver  une 
bonne  rade,  et  un  lieu  propre  à  faire  de  Feau, 
du  bois,  et  du  lest;  mais  la  brume  qui  re¬ 
tomba,  lui  fit  prendre  le  large,  et  ensuite  il 
rasa  la  côte.  Plus  loin,  à  quatorzve  lieues  de 
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ce  cap,  il  découvrit  deux  îles,  sans  doute  les 
lies  Ramires  ou.  Rarnevelt,  cjue  la  brume  lui 
déroba  encore,  et  il  vint  jeter  l’ancre  dans 
une  grande  baie,  on  il  trouva  un  bon  an¬ 
crage  5  les  vaisseaux  ly  suivirent  :  cette  baie 
reçut  ensuite  le  nom  de  Nassau,  Plus  avant 
en  est  une  autre,  où  Ton  trouva  de  Feau 
douce  qui  descendoit  des  montagnes;  il  y 
avoit  des  bois  ;  on  la  nomma  Schapenham  ^ 
du  nom  du  vice -amiral.  Pendant  qu’on 
y  faisoit  sa  provision  d’eau,  on  vit  des  sau¬ 
vages  qui  se  montrèrent  amis.  Un  orage 
ayant  obligé  dix-neuf  hommes  de  passer  la 
nuit  à  terre,  on  n’en  trouva  que  deux  en  vie 
le  lendemain  :  les  autres  avoient  été  massa¬ 
crés  par  ces  hommes  perfides  ,  à  qui  l’on 
n’avoit  fait  ni  tort  ni  insulte ,  et  qui  le  pu¬ 
rent  impunément,  parce  que  les  Hollandais 
etoient  alors  sans  armes.  On  retrouva  les 
corps  de  cinq  d’entr’eux,  déchiquetés  d’une 
manière  affreuse  ;  sans  doute  ils  avoient 
mangé  les  autres.  Ces  barbares  ne  reparurent 
plus. 

On  avoit  vu  en  un  endroit  de  la  côte  une 
colonne  de  fumée,  et  le  vice-amiral  s’y  ren- 
dit  :  il  y  passa  la  nuit ,  et  le  lendemain  ,  il  vit 
quelques  huttes  ,  découvrit  que  le  cap  de 
Hoorn  étoit  une  île,  et  qu’on  peut  le  passer 
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en  le  laissant  au  midi.  Il  s’assura  que  la  Terre 
de  Feu  étoit  divisée  en  plusieurs  îles  ;  que  la 
côte  ofî're  partout  des  anses,  des  baies,  des 
golfes  profonds,  d’où  il  est  probable  qu’on 
pourroit  pénétrer  dans  le  détroit  de  Ma¬ 
gellan. 

La  plus  grande  partie  de  la  Terre  de  Feu 
est  montueuse  ;  mais  il  y  a  de  belles  vallées, 
des  prairies  où  serpentent  de  jolis  ruisseaux  5 
partout  on  peut  faire  du  bois ,  dans  des  rades 
vastes  et  sûres.  Vers  la  mer,  les  montagnes 
paroissent  arides  ;  ailleurs,  elles  sont  couvertes 
d’arbres,  que  la  violence  des  vents  du  cou¬ 
chant,  qui  régnent  presque  toujours  dans 
ces  lieux,  courbe  du  côté  opposé.  La  terre  y 
paroît  creuse ,  et  n’a  que  deux  ou  trois  pieds 
d’épaisseur  ;  les  tempêtes  semblent  y  faire 
leur  demeure  ;  rarement  l’air  y  est  calme,  ou 
foiblement  agité;  les  ouragans  y  sont  sou¬ 
dains,  et  rien  ne  peut  leur  résister  :  les  cha¬ 
loupes  y  sont  renversées,  les  vaisseaux  an¬ 
crés  à  l’abri  sont  rejetés  en  mer  avec  vio¬ 
lence. 

Les  habitans  ont  la  peau  naturellement 
blanche;  mais  ils  la  frottent  d’une  couleur 
rouge,  et  se  la  peignent  de  différentes  couleurs, 
et  en  diverses  manières.  Les  uns  ont  le  visage, 
les  bras ,  les  mains ,  les  jambes  peints  en 
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rouge,  et  le  reste  du  corps  blanc;  d^aulres 
ont  tout  un  côté  biano  et  tout  un  côté  rouge* 
Ils  sont  forts,  bien  proportionnés,  ont  les 
cheveux  noirs,  épais  et  longs,  et  les  dents 
aiguës  comme  le  tranchant  d’un  couteau. 
Les  hommes  sont  nus,  les  femmes  ont  un 
voile  de  cuir  a  leur  ceinture:  celles-ci  sont 
peintes  comme  les  hommes,  et  ont  des  col¬ 
liers  de  coquilles. 

Quelques-uns  ont  sur  leurs  épaules  une 
peau  de  chien  marin  ;  c’est  une  foible  défense 
contre  le  froid  rigoureux  qui  règne  en  ce  cli¬ 
mat  ;  leurs  huttes  sont  faites  de  branches 
d  arbres  ;  rondes  par  le  bas,  pointues  dans 
le  haut,  où  est  une  petite  ouverture  par  la¬ 
quelle  la  fumée  s’échappe  ;  elles  sont  sur  un  sol 
de  deux  ou  trois  pieds  au-dessous  du  niveau 
de  la  terre;  au-dehors  elles  sont  enduites  :  des 
corbeilles  de  jonc,  qui  renferment  des  lignes 
et  des  hameçons  de  pierre,  des  arcs,  des  flè¬ 
ches  armées  d’une  pierre  aiguë,  des  frondes, 
des  massues,  des  couteaux  de  pierre,  en  sont 
les  seuls  meubles,  les  seuls  ornemens. 

Ilsme  sont  jamais  sans  armes,  et  paroissent 
être  toujours  en  guerre  avec  des  peuples  voi¬ 
sins,  les  uns  tous  peints  en  noir,  les  autres 
peints  en  rouge.  Leurs  canots  sont  singuliers  : 
c®  sont  de  gros  arbres,  dépouillés  de  leur 
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écorce ,  qu’ils  recourbent  en  ôtant  des  bandes 
d’un  côté,  qu’ils  recousent  en  d’autres;  ils 
leur  donnent  la  forme  des  gondoles  de  Ve¬ 
nise,  en  les  mettant  dans  une  espèce  de  forme  ; 
iis  les  recouvrent  en-dedans  de  pièces  de  bois 
et  d’écorce  qui  les  tiennent  très- secs  :  les 
plus  grands  ont  seize  pieds  de  long  sur  deux 
de  large;  ils  portent  sept  à  huit  hommes,  et 
nagent  aussi  vite  que  des  chaloupes  à  rames. 

Ces  hommes  sont  barbares,  avides  de  la 
chair  des  étrangers  :  on  ne  remarque  en  eux 
ni  religion ,  ni  police ,  ni  propreté ,  ni  dé¬ 
cence;  ils  ne  connoissent  point  nos  armes,  et 
sont  plus  redoutables  par  leur  perfidie  que 
par  leur  courage.  Ceux  qui  entreront  dans  la 
baie  de  Nassau  doivent  s’en  défier;  ils  doivent 
n’y  venir  chercher  que  de  l’eau,  du  bois  et 
du  lest,  on  n’y  trouve  que  des  moules;  ce¬ 
pendant  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  y  a  des  bes¬ 
tiaux  dans  la  Terre  de  Feu  :  on  a  cru  y  re- 
connoître  de  la  fiente  de  quadrupèdes,  et  des 
nerfs  de  bœuf  ;  un  soldat  assura  qu’il  avoit  vu 
un  troupeau  paître  dans  une  prairie. 

Un  orage  furieux  ayant  surpris  la  chaloupe 
de  l’Orange,  la  renversa  :  huit  hommes  furent 
noyés,  les  autres,  après  avoir  lutté  contre  les 
flots  pendant  une  heure  et  demie,  atteigni¬ 
rent  le  Delft  qui  les  sauva  :  il  n’y  avoit  pas  de 
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jour  ou  Fon  ne  courût  de  semblables  dangers^ 
et  de  plus  grands  encore.  L^amiraî  se  hâta  de 
faire  le  signal  de  mettre  à  la  voile;  mais  avant 
de  sortir  de  la  baie ,  un  calme  profond  surprit 
la  flotte  J  et  les  lames  la  jetoient  sur  la  terre; 
heureusement  le  calme  fut  court;  mais  le 
vent  qui  la  sauva  ,  se  changea  bientôt  en 
tempete.  Les  vents  étoient  constamment  con¬ 
traires  ;  1  amiral  craignit  que  ce  ne  fussent 
des  vents  alises  qui  Fauroient  rejeté  pendant 
six  mois  loin  des  mers  du  Chili  où  il  tendoit; 
des  tempêtes  continuelles  pouvoient  à  cha¬ 
que  instant  séparer  les  vaisseaux  ^  et  Fon  ne 
savoit  quelle  route  leur  indiquer,  ni  quel 
rendez-vous  fixer,  excepté  les  îles  Fernandez, 
bien  éloignées  encore,  et  d  où  les  vents  re- 
poussoient.  Le  conseil  fut  assemblé,  où,  après 
avoir  bien  pese  les  ioconvéniens  des  diflérens 
partis  qui  restoient  à  prendre,  on  résolut  de 
tenter  encore  pendant  deux  mois  de  gagner 
la  mer  du  sud. 

Cette  resolution  eut  un  succès  heureux  i  dix 
jours  après,  un  vent  favorable  et  doux  enfla 
les  voiles,  et  redonna  une  nouvelle  activité 
aux  matelots;  un  mois  après,  on  découvrit  le 
Chili;  la  cote  parut  élevée;  des  montagnes  la 
coupoient  de  distance  en  distance.  L’amiral , 
toujours  plus  foible,  sentit  quelque  joie  de 
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revoir  la  terre;  mais  ses  ordres  Fen  éîoignoient 
encore  :  ils  ne  loi  peroietioient  pas  d’aborder 
au  Chili)  et  il  ordonna  de  cingler  vers  l’îlo 
Juan-Fernandès,  d’où  Ton  de  voit  se  rendra 
à  Arica  pour  essayer  de  s’emparer  des  ga¬ 
lions.  Le  vice-amiral  aussi  malade  que  lui , 
ne  laissait  pas  espérer  qu’ils  revissent  jamais 
leur  patrie. 

Le  4  avril,  on  découvrit  File  qu^on  cher^ 
choit ,  et  le  yacht  prit  les  devans  pour  ÿ  cher¬ 
cher  une  rade  à  la  faveur  d’un  beau  clair  de 
lune;  on  la  trouva  dans  la  partie  qui  étoit  plus 
au  nord;  mais  le  calme  ne  nous  permit 
point  d’y  entrer. 

Enfin  on  parvint  dans  la  baie  de  sable,  à 
l’entrée  de  la  vallée  Verte.  Là  on  fit  la  visite 
de  l’artillerie,  on  fit  des  chevaux  de  frise.  Le 
6,  nous  y  vîmes  arriver  le  Griffon,  qu’on 
a  voit  laissé  dans  la  baie  de  Schapenham  ;  iî 
avoit  été  vers  le  midi  jusqu’au  6V  degré; 
l’Orange  arriva  le  lendemain;  le  David  et  le 
Maurice,  qui  s’étoient  écartés  de  la  flotte, 
s’y  réunirent  quelques  jours  après. 

Après  avoir  fait  de  Feau  et  du  bois,  rami-^ 
rai  fit  remettre  à  la  voile  le  i5.  il  y  a  un  ro¬ 
cher  entre  le  midi  et  le  couchant  de  la  grande 
île,  que  quelques-uns  ont  pris  pour  la  plus 
petite  des  îles  Feinandès  ;  c’est  une  erreur  | 
T  o  M  K  1 1.  D  d 
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l’une  est  éloignée  de  l’autre  d’environ  trente 
lieues.  L’orientale,  qui  est  la  plus  grande,  a 
six  lieues  de  tour  ;  la  rade  est  entre  le  nord  et 
le  levant,  et  dans  cette  partie  elle  a  des  val¬ 
lées  couvertes  de  trèfle  et  d’autres  herbes.  Le 
fond  de  la  baie  est  un  taliis  escarpé  de  roches 
et  de  sables;  la  profondeur  en  est  si  grande, 
qu’un  vaisseau  peut  s’approcher  très-près  de 
la  terre;  des  vents  variables  et  des  calmes  eu 
rendent  l’approche  difficile.  On  y  trouve  de 
l’eau  excellente  ,  et  un  grand  nombre  de 
poissons,  des  milliers  de  lions  et  de  chiens 
marins,  dont  la  chair  est  aussi  bonne  que  celle 
du  mouton ,  quand  on  en  a  ôté  la  graisse.  On 
y  vit  aussi  des  boucs,  des  palmiers,  des  coi- 
gnassiers;  mais  nul  autre  animal,  nul  autre 
fruit. 

Cette  île  fournit  du  bois  de  santal,  et  un 
autre  arbre  ,  aussi  dur  ,  aussi  pesant  que 
l’orme,  dont  on  peut  faire  des  poulies  et  des 
rouets;  il  en  est  encore  de  diverses  sortes; 
mais  aucun  n’a  un  tronc  propre  à  faire  des 
mâts.  On  y  entretenoit  autrefois  quelques 
Indiens  pour  y  faire  de  l’huile  dé  chiens  ma¬ 
rins,  qu’on  portoit  à  Linia^  alors  elle  étoit 
déserte;  mais  six  soldats  demandèrent  qu’on 
les  y  laissai,  lassés  de  servir  sur  la  flotte. 

La  flotte  fut  formée  en  ordre  de  combat f 
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on  en  fit  trois  divisions  qui  voguèrent  iran- 
quillement  par  un  vent  du  midi  qui  ne  l’aban¬ 
donna  point.  On  vit  bieolôt  la  côte  du  Pérou. 
On  envoya  des  chaloupes  la  reconnoître. 
Bientôt  on  découvrit  une  voile;  bientôt  on 
s’en  rendit  les  maîtres  :  c’étoit  une  barque 
qui  portoit  cinq  Espagnols  et  six  Indiens.  Ils 
nous  apprirent  que  la  flotte  dargent  étoit 
partie  de  Callao  pour  Panama;  qu’elle étoife 
composée  de  cinq  voiles ,  mais  que  l’aniiraî 
étoit  encore  à  Callao;  que  c’étoit  un  navire 
de  huit  cenis  tonneaux ,  et  de  quarante  pièces 
de  canon  5  qu’il  avoit  avec  lui  deux  pataches 
et  quarante  à  cinquante  navires  marchands^ 
toués  à  terre,  et  défendus  par  trois  batteries 
et  des  retranchemens,  où  étoient  rangés  cin-^ 
quante  pièces  de  canon;  qu’on  y  assembloifc 
de  toutes  parts  des  troupes,  et  que  bientôt  il 
y  auroit  une  armée,  parce  qu’on  nous  y  at- 
tendoit. 

Sur  ces  avis,  on  résolut  d’attaquer  le  len¬ 
demain  Callao.  L’amiral  trop  foible  ne  put  se 
mettre  à  la  tête  de  l’entreprise;  le  vice-amiral 
la  conduisit;  cinq  compagnies  de  soldats, 
quatre  de  matelots,  dévoient  descendre  à 
terre  ,  entre  Callao  et  la  rivière  de  Lima,  fes 
premiers  durant  la  nuit ,  les  seconds  à  Ja 
pointe  du  jour  :  c’étoit  le  lo  mai.  Lorsqu’ils! 

D  d 


420  VOYAGE 

furent  près  du  rivage,  les  brisans  les  retinrent 
jusqu’au  jour  qu’ils  suivirent  en  vain  la  côte  ; 
ap  rès  avoir  fait  quelques  décharges  sur  une 
troupe  d’Espagnols,  qui  paroissoient  résolus 
à  s’opposer  à  leur  descente,  ils  revinrent  aux 
vaisseaux.  On  essaya  de  descendre  encore, 
sous  la  [)rotection  du  canon  du  Lévrier;  mais 
les  Espagnols  dressèrent  deux  batteries,  qui 
percèrent  ce  vaisseau  à  l’avant,  et  le  forcèrent 
de  se  reiirer. 

Cependant  le  lendemain  on  tenta  une  nou¬ 
velle  entreprise  :  l’amiral  voulut  que  dans 
douze  chaloupes,  armées  de  petits  canons  et 
d’artifice,  on  allât  droit  aux  vaisseaux  espa¬ 
gnols.  Quelques  soldats  hollandais  donnèrent 
l’alarme  au  nord  de  Callao,  pour  détourner 
l’attention  des  Espagnols,  et  les  chaloupes 
s’étant  approchées  des  vaisseaux  ennemis  ,  y 
mirent  le  feu.  En  vain  les  batteries,  le  galion 
et  les  pataches  firent  feu  pour  les  en  éloigner; 
elles  réussirent  à  mettre  le  feu  à  trente  ou 
quarante,  et  à  se  retirer  avec  peu  de  perte. 
On  avoit  montré  beaucoup  de  courage;  mais 
on  s’accusa  de  peu  de  prévoyance,  de  ce 
qu’on  ne  s’étoit  pas  muni  de  haches,  pour 
couper  les  cables  des  vaisseaux,  dont  on  au- 
roit  pu  se  rendre  ainsi  les  maîtres. 

Ou  avoit  compté  sur  les  Indiens  et  les  nè- 
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grès  pour  faire  une  révolution  dans  le  pays  : 
ils  étoient  en  effet  riiéconfens  et  en  grand 
nombre;  mais  le  vice-roi  a  voit  pourvu  à  ce 
qu’ils  ne  pussent  ni  se  réunir,  ni  faire  de 
mouvemens;  ils  ne  purent  se  montrer.  On 
tint  encore  fermé  le  port  de  Callao  avec  .six 
vaisseaux  ,  et  on  en  détacha  quatre  pour 
courir  sur  les  ennemis.  . 

L’état  des  affaires  n’étoit  pas  tel  qu’on  l’a- 
Voit  suppose  en  Efotlande  ;  on  y  croyôit 
qu’Arica  ne  pouvant  résister,  on  auroit  pu 
I  de  la  se  rendre  au  Potose,  et  s’emparer  de 
j  toutes  les  richesses  des  Espagnols;  maison 
apprit,  sur  le  rapport  unanime  des  prison¬ 
niers,  qu’Arica  étoit  fortifiée  avec  soin ,  et 
bien  pourvue;  que' le  Potose  étoit  défendu 
par  vingt  mille  Espagnols,  et  l’on  ne  vit  au¬ 
cune  espérance  de  succès  dans  l’exécution  de 
tels  desseins. 

La  flotte  se  divisa  en  trois  escadres-:  deux 
allèrent  faire  leurs  eflorts  pour  pou  voir  s’em¬ 
parer  de  diversesvilles  qu  on  disoit  être  foi- 
bles,  et  qui  se  trouvèrent  fortifiées  et  pour¬ 
vues  ’  la  troisième  demeura  devant  Callao,  où 
elle  essaya  vainement  de  mettre  le  feu  au  ga¬ 
lion  avec  un  brûlot.  L’amiral  mourut  su  r  cette 
division,  le  2  juin  :  depuis  Sierra-Léona  il 
n  avoit  plus  eu  de  sante^  et  il  y  avoit  cinq 
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mois  qu"il  étoit  sans  force.  On  Tenterra  clans 
rîle  de  Lima ,  avec  les  cérémonies  accou¬ 
tumées. 

Ou  proposa  aux  Espagnols  le  rachat  des 
prisonniers;  mais  le  vice-roi  s’y  refusa,  et 
déclara  qu’il  n’avoit  que  de  la  poudre  et  des 
balles  au  service  des  Holîandois,  et  qu’il  fe- 
roit  pendre  celui  qui  viendroit  le  proposer 
de  nouveau.  Celle  réponse  fut  une  sentence 
de  mort  pour  les  Espagnols  prisonniers;  on 
voyoit  du  danger  à  les  relâcher;  on  ne  pou- 
voit  les  nourrir,  et  on  les  fit  pendre  à  la  ver¬ 
gue  de  rartimon.  Ils  éloient  au  nombre  de 
vingt  et-un  :  trois  vieillards  furent  conduits 
à  terre ,  avec  ordre  de  dire  au  vice-roi,  qu’il 
voyoit  l’efiet  de  sa  réponse  brutale,  et  qu’on 
lui  feroit  désormais  la  guerre  sans  quartier. 

Une  des  divisions  de  la  flotte  revint  le  i5; 
son  chef  rapporta  qu’il  avoit  fait  une  des¬ 
cente  vers  Pisco,  mais  que  trouvant  celle 
ville  entourée  d’un  mur  haut  de  quinze  pieds, 
devant  lequel  il  3^  avoit  un  relranchemenl , 
tous  les  officiers  avoient  décidé  qu’il  failoit 
abandonner  l’entreprise  ,  et  se  retirer;  qu’on 
avoit  fait  la  retraite  en  faisant  face  à  l’enne¬ 
mi,  et  qu’on  s’étoit  rembarqué  sans  autre 
perte  que  cinq  hommes  tués  ,  et  quelques 
blessés,  quoi(lui!  y  eût  dans  ce  lieu  deux 
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cents  hooinies  en  armes ,  et  deux  cents  ca¬ 
valiers. 

Cependant  des  forgerons  dansTile  de  Lima 
préparoient  divers  instrumens  pour  de  nou¬ 
velles  expéditions  :  on  pensoit  à  visiter  le 
Chili  ;  on  abandonna  Tidée  d’aller  à  la  ren¬ 
contre  du  galion  de  Manille,  parce  qu’on 
étoit  incertain  de  le  rencontrer,  et  que  Ton 
espéroit  remporter  de  plus  grands  avantages. 
Le  Chili  offroit  des  richesses,  ou  au  moins 
des  rafraîchisse  mens,  qui  mettoient  les  Hol- 
landois  en  état  de  passer  aux  Manilles.  D’ail¬ 
leurs  les  Indiens  y  étoient  en  guerre  avec 
les  Espagnols,  et  cette  circonstance  ajoutoit 
à  la  probabilité  du  succès  dans  les  entreprises 
qu’on  y  pourroit  tenter. 

Les  Espagnols  ont  beaucoup  de  supério¬ 
rité  sur  les  Indiens  du  Chili,  parleur  infan¬ 
terie  armée  de  mousquets;  mais  ceux-ci  ont 
de  bons  cavaliers,  et  ils  sont  nombreux.  Leur 
manière  de  faire  la  guerre  est  de  se  répandre 
dans  les  canjpagnes,  de  les  ravager,  puis  de 
bloquer  les  forteresses,  et  d’affamer  les  gar¬ 
nisons.  Les  Espagnols  les  renforcent  en  y 
envoyant  des  malfaiteurs,  et  des  soldats  qui 
ne  sont  pas  toujours  bien  soumis.  La  disette 
les  fit  soulever  dans  cette  même  année.  Le 
roi  d’Espagne  ne  tire  aucun  avantage  de  ce 
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pays;  mais  il  le  garde,  de  peur  que  ses  Iiabi- 
tans,  devenus  libres,  n’inspirent  le  désir  de 
la  liberté  aux  Péruviens,  et  ne  viennent  les 
aider  à  la  recouvrer;  il  y  prend  aussi  des 
hommes  pour  travailler  aux  mines  du  Po- 
lose,  et  comme  ils  sont  robustes  et  forts, 
qu’ils  résistent  au  climat,  ils  y  sont  d’un 
grand  service,  tandis  que  ceux  du  Pérou 
y  languissent  et  y  meurent  assez  promp¬ 
tement.  .  . 

Au  milieu  de  ces  projets,  la  flotte  étoit 
devoree  par  le  scorbut  ;  à  peine  avoit-on 
assez  de  monde  pour  armer  les  chaloupes^ 
et  l’on  ne  trouvoit  au  Callao  ni  herbages,  ni 
rafraîchissemens,  ni  remèdes  ;  il  falloit  ce¬ 
pendant  y  demeurer  jusqu’à  ce  que  les  vais¬ 
seaux  y  fussent  tous  réunis.  Plusieurs  étoient 
très-mal;  mais  un. soulagement  qu’on  n’es- 
péroit  pas  vintnans  consoler.  Un  Suisse  at¬ 
taqué  du  scorbut ,  étant  monté  sur  la  cime  de 
la'plus  haute  montagne  de  file  dé  Lima,  y 
trouva  des  herbes  qui  lui  firent  beaucoup  de 
bien.  Dès  qu’on  le  sut,  le  vice-amiral  en  en¬ 
voya  cueillir;  il  en  fit  apprêter  en  salade  et 
en  potage,  et  elles  apportèrent  du  soulage¬ 
ment,  si  elles  ne  guérirent  pas.  Cette  île  est 
pierreuse,  ce  qui  ne  permet  pas  d’y  creuser 
des  puits 5  elle  a  trois  iieues.de  circuit;  elle 
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•  est  partout  rocailleuse,  et  ne  montre  d’herbe 
qu'au  sommet  de  la  montagne.  A  son  extré¬ 
mité  occidentale  sont  plusieurs  sépultures 
des  Indiens. 

Le  i8  juillet,  deux  Espagnols  se  rendirent 
à  la  Hotte  sur  des  fagots  de  gros  joncs;  Tua 
étoit  un  comédien  ,  Tautre  un  soldat;  on  sut 
par  eux  que  le  Maurice  et  TEspéi  anceavoient 
pris  quatre  vaisseaux  sur  la  côte  de  Tîle  de 
Puna,  près  Guaïaquil,  et  brûlé  un  galion; 
que  Callao  étoit  hérissé  de  canons  et  couvert 
de  soldats;  qu’on  en  avoit  répandu  sur  la 
côte  pour  empêcher  les  Hollandais  d’y  faire 
de  Teau.  Ils  fuyoient  Callao  ,  parce  qu’ils 
avoient  tué  un  général  .espagnol  chez  une 
femme  débauchée.  • 

Quelques  jours  après,  l’ennemi  envoya  dix 
chaloupes  chargées  de  soldats,  qui  firent  grand 
feu  sur  la  Concorde,  et  coupèrent  ses  hau¬ 
bans.  Ils  s’enhardissoient  peu- à  peu,  parce 
que  le  vice  -  amiral  'voulant  épargner  la 
poudre  ,  ne  la  laissoit  employer  que  dans 
une  nécessité  absolue  ils  tirèrent  sur  le 
David  plus  de  deux  cents  volées  de  canon  , 
sans  blesser  personne. 

Le  29,  treize  de  leurs  chaloupes  revinrent 
à  la  charge,  et  embarrassèrent  beaucoup  la 
Concorde,  parce  qu’elle  ne  pouvoit  tirer  des- 
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sus,  sans  atreiijdre  ]e  yacht  placé  entr’elîe  et 
eux.  Mais  eufîri  ce  vaisseau  les  força  à  la  re¬ 
traite.  Un  des  canonniers  perdit  le  bras  droit 
à  cette  attaque. 

Le  5  août  ,  le  vice-amiral  fut  reconnu 
amiral  de  la  flotte,  et  reçut  le  serment  des 
soldats.  Le  contre-amiral  devint  vice-amiral, 
et  un  conseiller  prit  la  place  de  celui-ci.  Le 
nouvel  amiral  monta  le  Delft.  Pendant  ces 
eliangemens,  les  Espagnols  revinrent  encore , 
et  on  les  contraignit  de  se  retirer.  Bientôt 
après,  les  deux  vaisseaux  qu’on  attendoit  se 
réunirent  à  la  flotte ,  après  avoir  brûlé  Guaïa- 
quil  et  ses  richesses,  tué  cent  Espagnols  et 
fait  dix-sept  prisonniers;  ils  avoient  perdu 
trente-cinq  hommes.  Le  capitaine  Schutte 
eut  l’honneur  de  cette  expédition;  il  y  avoit 
montré  Je  plus  grand  courage,  la  ferraelé  la 
plus  iüviucible.  Sa  valeur  avoit  sauvé  les 
troupes  et  les  vaisseaux  que  les  ennemis  vou- 
loient  couper,  et  ils  le  pouvoieot  par  leur 
nombre. 

Le  1 5,  on  abattit  les  huttes  de  file  de  Lima, 
et  on  se  disposa  à  partir.  La  flotte  étoit  com¬ 
posée  alors  de  quatorze  voiles,  parce  qu’on 
y  avoit  joint  trois  prises  ;  elle  prit  sa  course 
vers  les  Piscadores ,  puis  jeta  l’ancre  dans  la 
baie  qui  est  derrière  ces  îles.  On  y  descendit;, 
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on  y  creusa  un  puits  qui  donna  de  ia  bonne 
eau  ,*  alors  on  forma  un  retranchement  muni 
de  canons,  afin  qu’on  pût  s’y  défendre,  au 
cas  que  l’entierni  vînt  attaquer  ceux  qui 
étoient  à  terre.  Il  falloit  du  tems  pour  s’y 
fournir  d’eau,  parce  que  les  puits  en  don- 
noient  peu;  on  se  hâtoit,  parce  que,  des 
montagnes  voisines,  les  Espagnols  pouvoient 
incommoder  les  travailleurs.  Le  16,  on  re¬ 
tourna  sur  les  vaisseaux,  sans  avoir  éprouvé 
d’obstacles. 

La  flotte  fît  voile  au  couchant,  et  décou¬ 
vrit  les  îles  Lobos ,  puis  le  cap  Sainte-Claire. 
L’amiral  se  fît  précéder  de  trois  chaloupes, 
pour  avertir  les  Indiens  de  Puna  qu’ils  n’a- 
vbient  rien  à  craindre  de  lui,  et  savoir  ce  qui 
se  passoit  à  Guaïaquil.  11  y  jeta  l’ancre  bien¬ 
tôt  après;  les  chaloupes  y  avoient  pris  une 
petite  barque;  mais  n’y  trouvèrent  ni  In¬ 
diens  ,  ni  Espagnols  :  tous  avoient  disparu. 

On  y  nétoya  les  trois  plus  gros  vaisseaux  ; 
et  dans  cet  intervalle ,  on  fit  une  nouvelle 
tentative  sur  Guaïaquil ,  qui  n’eut  pas  le 
succès  de  la  première  :  on  fut  obligé  de  se 
rembarquer  avec  perte  de  vingt-huit  hom¬ 
mes  :  ce  fut  Felfet  du  peu  d’ordre  qu’une 
partie  des  soldats  avoit  gardé;  les  ennemis 
fuyoient,  disoient-ils ,  et  ils  avoient  marché 
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sans  leurs  officiers  ,  sur  les  espagnols  ,  qui 
s’étoient  retranchés  dans  les  maisons  sur 
le  haut  de  la  colline;  ils  en  furent  attaqués 
si  brusquement,  qu’ils  prirent  la  fuite,  et 
entraînèrent  tous  les  autres  avec  eux.  Une 
seconde  attaque  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Ainsi,  avec  le  double  de  soldats,  on  ne  put 
réussir  dans  mn  projet  qu’on  avoit  rempli 
avec  succès  quelques  jours  auparavant,  quoi¬ 
que  la  ville  fût  retranchée  alors,  et  ne  le  fût 
plus.  Le  peu  de  confiance  qu’ils  avoient  en 
leur  commandant  peut  seul  expliquer  cette 
retraite.  .  • 

On  nettoya  ensuite  les  autres  vaisseaux, 
et  Ton  tint  un  conseil ,  qui  décida  qu’il  falloit 
faire  une  tentative  sur  Aquapulco  avant^de 
se  rendre  au  Chili.  On  brûla  le.  bourg  de 
Puna  et  on  s’éloigna  de  l’île.  Quatre  Fran¬ 
çais  et  quatre  Anglais  s’y  cachèrent  et  y  de¬ 
meurèrent.  Ils  avoient  bien  servi  et  com¬ 
battu  avec  courage,  mais  le  mauvais  succès 
de  Guaïaquil  lés  avoit  découragés,  et  iis  ne 
virent  d’espérance  de  fortune  qu’en  quittant 
la  flotte..'  '  ,i>  ‘  '  .  , 

On  vit  les  Gàlîapagos,  puis  ies  côtes  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Les  calmes  retardèrent  la 
flotte;  quatre  rochers  blancs  luiannoncèrent 
Siguatarcio,  et  peu  de  jours  après,  on  vil 
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l’île  qui  est  devant  Aquapulco,  et  Ton  y  jeta 
Fiincre  sur  le  soir  du  28  d’octobre.  De  là  on 
voyoit  le  fort  des  Espagnols,  nouvellement 
construit  sur  un  promontoire  ;  il  est  muni  de 
quatre  bastions  défendus  par  des  canons;  il 
met  à  couvert  les  galions. 

On  chercha  à  parlementer  avec  les  Espa¬ 
gnols  ,  pour  savoir  si  les  vaisseaux  de  Manille 
étüient  venus,  mais  ou  ne  put  les  y  amener. 
Cependant  ou  conjectura  des  soins  qu’ils  pre- 
noient,  qu’ils  n’étoient  point  arrivés  encore, 
et  on  entoura  le  port.  L’un  des  capitaines 
ayant  mené  ses  gens  à  terre  pour  faire  de 
l’eau,  fut  attaqué  et  perdit  quatre  hommes; 
un  cinquième  demeura  sur  le  rivage,  et  le 
capitaine  fit  retourner  la  chaloupe  et  alla 
lui- même  le  prendre  pour  le  ramener.  Cette 
générosité  lui  coûta  une  blessure  dont  il  fut 

long-tems  malade. 

—  « 

Tous  les  vaisseaux  se  remirent  en  mer,  et 
ce  fut  un  bonheur;  car  les  Espagnols  rôdoient 
avec  un  corps  de  six  cents  hommes  pour 
tomber  sur  ceux  qui  seroient  occupés  à  faire 
de  l’eau.  On  suivit  d’abord  la  côte  pour  cher¬ 
cher  les  îles  Ladrilleros,  situées  à  quarante 
lieues  au  couchant  d’Acapulco,  et  où  l’on 
trouve  de  l’eau,  des  poissons  et  des  patates; 
mais  on  les  chercha  vainement.  On  résolut 
de  cingler  vers  l’Inde. 
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Le  i5  janvier  i6i5,  on  découvrit  des  terres 
basses  ,  bordées  d’un  brisant  redoutable  t 
c  étoit  sans  doute  File  Galpericomale.  Les 
Hollandais  continuèrent  leur  route,  tour¬ 
mentés  par  le  scorbut.  Enfin  ils  virent  les  îles 
des  Larrons  :  celle  de  Guaham  est  haute  ;  ses 
habitans  se  hâtèrent  de  venir  en  canots  ap¬ 
porter  des  cocos,  des  patates  et  des  bananes , 
qu’on  leur  paya  avec  de  la  vieille  ferraille. 

Le  janvier ,  le  vice-amiral  et  la  moitié 
des  soldats  voulurent  descendre  dans  une  pe¬ 
tite  île  pour  y  chercher  des  rafraîchissemens| 
mais  les  brisans  et  les  prières  des  insulaires 
les  firent  revenir.  Cette  condescendance  fut 
payée  par  les  vivres  que  les  insulaires  appor¬ 
tèrent  en  abondance  près  de  l’aiguade  ,  où 
Ton  étoit  venu  faire  de  l’eau  et  où  l’on  s’étoit 
fortifié.  Après  avoir  fait  une  revue  générale, 
le  nombre  d’hommes  qui  étoient  sur  la  flotte 
se  trouva  de  douze  cent  soixante.  On  remit  à 
la  voile  le  1 1  de  février. 

Cette  île,  l’une  de  celles  qu’on  nomma  d’a¬ 
bord  las  ?las ,  a  une  bonne  baie;  son  sol 
est  élevé ,  fertile,  abondant  en  riz ,  en  cocos, 
et  surtout  en  anjamas.  lies  Hollandais  y  ache¬ 
tèrent  deux  cents  poules,  mais  ne  purent  y 
obtenir  de  bestiaux.  Les  habitans  sont  grands, 
bien  proportionnés,  d’un  teint  rougeâtre;  les 
hommes  sont  nus;  les  femmes  ont  une 
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pèce  de  ceinture  ;  leurs  armes  sont  la  fronde 
et  la  zagaie,  Leurs  canots  sont  bien  biits  et 
légers.  D’abord  ils  paroissent  faire  le  corn-- 
rnerce  de  bonne  foi ,  mais  bientôt  on  est 
forcé  de  s’en  défier.  Une  balle  de  riz  qu’ils, 
vendirent  aux  Hollandais  étoit  remplie  de 
sable  et  de  pierres.  On  ne  peut  prudemment 
y  d(3barquer  sans  armes  ;  ils  massacrent  tous 
ceux  qu’ils  rencontrent  à  l’écart,  lorsqu’ils 
n’ont  rien  à  en  craindre. 

Le  14,  on  découvrit  une  île,  que  l’on  crut 
celle  de  Sahavedra  ;  on  en  découvrit  une  se¬ 
conde  le  lendemain,  dont  les  habitans  étoient 
de  la  taille  de  ceux  des  îles  des  Larrons;  ils 
avoient  les  cheveux  noirs  et  longs,  et  quel¬ 
ques  ornemens  autour  du  corps.  Ils  ne  pu¬ 
rent  aborder  les  vaisseaux.  Cette  île  étoit  en¬ 
core  inconnue;  elle  paroît  être  cullivée  et 
peuplée.  On  résolut  de  gagner  Gilolo  et  en¬ 
suite  Ternate  ;  ce  passage  fut  heureux ,  et  le 
4  mars  on  jeta  l’ancre  à  Malaïe ,  dans  la  der¬ 
nière  de  ces  îles,  où  commandoit  Jacques  le 
Fèvre. 

Après  différentes  opérations  dans  les  Mo- 
luques,  la  flotle  se  rendit  à  Amboioe  ,  d’où 
elle  partit  pour  faire  la  guerre  dans  1  île  de 
Cerara.  Elle  y  prit  Louhou,  brûla  les  négre- 
ries  des  rebelles,  et  détruisit  tous  leurs  giro- 
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fies.  De  là,  elle  se  rendit  à  Batavia.  Là,  elle 
fut  séparée  :  les  vaisseaux  furent  envoyés  en 
divers  lieux.  L^Orange ,  !e  Hollande  et  le 
Maurice  firent  voile  pour  Surate,  jsous  les 
ordres  de  Speult,  ancien  gouverneur  d’Ani- 
boine.  L’Espérance,  le  G*  ifFon  et  deux  yachts, 
allèrent  tenter  de  nouveaux  hasards  vers 
Malacca  ,  commandés  par  le  vice  -  amiral 
Verchoor.  L’Aigle  et  le  David  partirent  pour 
la  côte  de  Coromandel.  Le  Delft  et  l’Amster¬ 
dam  allèrent  se  radouber  dans  File  d’Onrust; 
la  Concorde  fît  voile  pour  la  Hollande  :  elle 
portoit  l’amiral,  qui  mourut  le  5  novembre. 
Il  fut  enterré  dans  l’île  Pulo'Bo^toc,  à  deux 
lieues  de  Bantam.  Le  vaisseau  qui  devoit  le 
rendre  à  sa  patrie  jeta  l’ancre  clans  la  rade  du 
cap  de  Bonne-Espérance  le  21  janvier  1626, 
et  au  Texel  le  9  de  juillet  de  la  même  année. 

L’écrivain  de  ce  voyage,  homme  de  sens, 
se  nommoit  vidolphe  Decker.  Il  demeura 
pendant  deux  ans  en  garnison  à  Batavia,  et 
ne  revint  en  Hollande  qu’en  1728.  11  a  fait 
des  remarques  intéressantes  sur  l’île  bainte- 
Hélène  ,  et  sur  la  températme  du  climat 
équinoxial;  mais  comme  ces  objets  ont  été 
traités  par  des  voyageurs  plus  éclairés  que 
Decker  ,  nous  n’en  donnerons  point  ici 
l’extrait. 
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CLIPPERTON  OU  CLIPPINGTON. 


Le  capitaine  Clipperton  éloit  né  à  Yar- 
mouth,  dans  le  comté  de  Norfolk,*  sesparens 
étoient  la  plupart  des  gens  de  mer,  et  il 
s’exerça  dès  Tenfaoce  dans  cet  art.  Naturel¬ 
lement  inquiet,  avide  de  voyages,  il  saisis- 
soit  toutes  les  occasions  d’eo  faire;  et  à  trente 
ans  il  avoit  parcouru  les  quatre  parties  de  la 
terre. 

Lorsqu’on  l’élut  commandant  pour  faire 
le  voyage  dont  nous  allons  donner  un  précis, 
il  passoit  avec  justice  pour  le  marin  le  plus 
expérimenté.  Il  avoit  été  dans  les  deux  Indes, 
dans  la  rner  du  nord,  dans  la  Méditerranée; 
il  avoit  déjà  fait  le  tour  du  monde. 

C’estdiii  qui,  en  1704,  avec  un  bâtiment  a 
deux  mâts,  à  deux  voiles  quarrées,  portant 
dix  tonneaux ,  deux  canons  et  vingt-et-im 
hommes,  se  sépara  de  Darnpier  sur  les  côtes 
du  Mexique,  brava  la  ville  de  Rio-Leja,  y 
prit  deux  vaisseaux  espagnols  à  l’ancre,  dans 
l’un  desquels  il  trouva  quatre  mille  pièces  de 
Tome  II.  E  e 
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huit,  se  retira  dans  le  golfe  de  Salinas  pour 
se  radouber,  et  en  partit  pour  achever  sa 
longue  et  pénible  course. 

Il  le  fit  par  une  route  inconnue  encore , 
chercha  le  i8®  degré  de  latitude  septentrio¬ 
nale,  au  lieu  du  i5®  qu’on  avoit  toujours 
suivi,  et  atteignit,  en  suivant  cette  hauteur, 
lesîies  Philippines  en  cinquante-quatre  jours, 
sans  avoir  éprouvé  d’accidens.  Il  étoit  embar- 
l’asse  dans  le  labyrinthe  de  ces  îles ,  lorsqu’un 
moine,  étonné  de  voir  un  tel  vaisseau  dans 
celte  mer,  vint  dans  une  chaloupe  pour  le 
reconnoître.  11  le  retint  dans  son  vaisseau 
jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  pourvu  de  provisions 
fraîches,  puis  il  le  relâcha. 

Des  îles  Philippines  il  se  rendit  à  Pulo- 
Condore,  où  il  espéroit  trouver  un  établisse¬ 
ment  anglais,*  mais  il  apprit  que  ses  compa¬ 
triotes  y  avoient  été  massacrés.  Cette  nou¬ 
velle  le  fit  tourner  vers  Macao,*  il  y  parla  à 
quelques  aventuriers  russes  qui  venoient  du 
Kamlschalka,  et  avoient  prouvé  par  leur 
voyage  la  réalité  d’un  passage  au  nord-est, 
pour  se  rendre  d’Europe  sur  les  côtes  de  la 
Chine.  A  Macao  ,  on  pendit  la  moitié  de 
l’équipage  de  Clipperton,  comme  pirates,*  le 
reste  se  dispersa,  et  leur  chef  trouva  le  moyen 
de  revenir  en  Angleterre  en  j  706. 
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Clipperton  étoit  uu  marin  grossier,  simple, 
sans  dissimulation ,  sans  dignité.  Sincère  et 
franc  avec  les  siens,  il  ne  savoit  passe  con¬ 
traindre;  il  étoit  emporté,  mais  s'appaisoit 
avec  facilité  ,  reconnoissoit  son  injustice  et  la 
réparoit;  sévère  à  réprimer  les  désordres,  il 
étoit  humain,  et  prenoit  soin  de  rendre  moins 
cruels  les  malheurs  qu’entraîne  toujours  la 
guerre.  Après  son  retour,  il  visita  les  contrées 
septentrionales  de  l’Irlande,  s’y  fixa  et  y  vé¬ 
cut  paisible  pendant  onze  ans. 

Les  succès  du  voyage  de  W^ood  Roger  dans 
la  mer  du  sud,  avoient  ranimé  la  passion  de. 
ces  sortes  d’entreprises;  ils  avoient  fait  ou¬ 
blier  les  malheurs  de  celles  qui  favoient 
|)récédé.  On  en  forma  une  nouvelle  dont  on 
attendit  de  plus  grands  succès  encore  ;  on 
équipa  deux  vaisseaux  ,  le  Succès  et  le  Dili¬ 
gent.  Il  falloit  des  comraandans  à  ces  vais¬ 
seaux,  et  on  en  chercha  qui  eussent  déjà  com-, 
mandé  sur  les  flottes  royales.  Tel  étoit  George 
Shelwock ,  qui  avoit  servi  trente  ans  sur  ces 
flottes,  et  étoit  parvenu  avec  honneur  au 
rang  de  premier  lieutenant  sur  un  vaisseau 
de  guerre.  11  étoit  poli  et  gracieux,  et  joignoit 
la  politesse  à  l’expérience,  à  des  talens  recon¬ 
nus.  Il  étoit  instruit ,  parloit  avec  facilité  et 
avec  grâce;  mais  il  étoit  vain,  aimoit  les  dis- 
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tinctions,  et  soutenoit  avec  hauteur  sa  di- 
guité. 

Ceux  qui  faisoienl  les  fonds  de  l'entreprise 
s’estimèrent  heureux  d’avoir  trouvé  un  tel 
homme  ;  iis  lui  donnèrent  le  comnjandement, 
et  lui  confièrent  les  principales  affaires.  Il  se 
rendit  à  Ostende  avec  le  Diligent,  afin  d’y 
prendre  des  patentes  telles  qu’en  prennent 
les  Flamands  5  car  ils  vouloient  en  prendre 
le  nom,  et  que  les  vaisseaux  parussent  être 
des  bâtimens  de  cette  nation.  Ce  fut  pour 
cette  raison  encore  qu’ils  en  changèrent  le 
nom  ;  le  Succès  fut  nommé  \e  P  rince  Eugène^ 
et  le  Diligent ,  Staremberg.  On  flattoit  ainsi  le 
pri  nce  et  le  premier  ministre  de  l’empereur. 
De  capitaine  Shelwock  se  pourvut  dans  cette 
ville  de  vins  et  de  liqueurs  spiritueuses  pour 
Fusage  des.  deux  vaisseaux ,  nécessaires  dans 
un  voyage  de  très-long  cours,  et  sans  les¬ 
quelles  les  contrées  voisines  du  cap  Boom 
seroient  insupportables.  Ces  soins  lui  attirè¬ 
rent  quelques  désagrémens,  mais  celui  qui 
lui  parut  le  plus  difficile  à  supporter,  fut  que 
les  quatre-vingt-dix  soldats  flamands  qu’il 
avoît  enibarqués  se  montrèrent  si  insolens 
lorsqu’ils  arrivèrent  aux  Dunes ,  qu’on  déses¬ 
péra  de  les  faire  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  matelots  anglais.  11  fallut  donc, 
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après  tant  de  frais ,  de  tems  et  de  soins ,  payer 
ces  soldats  et  ies  congédier,  former  un  nou¬ 
veau  plan,  d’où  naquit  une  source  de  dis¬ 
sentions  qui  se  développa  vers  la  fin  du 
voyage. 

De  capitaine  Shelwock  avoit  agi  foible- 
ment  pour  faire  les  préparatifs  du  voyage  , 
et  personne  ne  vouloit  suppléer  à  son  détau t  : 
il  perdoit  son  crédit  et  l’estime  même  qui 
l’avoit  fait  choisir.  On  disoit  que  les  nianœu- 
vres  et  la  discipline  employées  dans  une  flotte 
royale,  ne  pou  voient  être  mis  en  usage  sur 
des  armaleurs.  De  plus,  les  circonstances 
étoient  changées;  la  guerre  avec  l’Espagne 
éloit  déclarée,  et  on  ne  lui  trou  voit  pas  les 
qualités  nécessaires,  et  surtout  l’expérience 
pour  commercer  et  combattre  sur  les  côtes 
occidentales  de  l’Amérique. 

Ces  nouvelles  considérations  firent  recher¬ 
cher  Clipperton.  Quelques-uns  des  proprié¬ 
taires  le  connoissoient ,  les  autres  en  avoient 
entendu  parler,  et  il  leur  parut  riiomme  le 
plus  propre  à  diriger  leur  entteprise.  Les 
pro[)riétaires  avoient  déjà  fait  quinze  mille 
livres  de  frais  ,  et  n’avoient  retiré  aucun 
avantageais  n’en  pouvoieut  espérer  qu  en 
faisant  un  bon  choix  d’un  chet.  Ils  élurent 
donc  Clipperton,  et  laissèrent  à  Shelwock  la 
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comniandement  du  Diligent.  Mitchell  com- 
nianda  sous  le  premier,  Hatley  sous  le  se¬ 
cond.  Les  vaisseaux  reprirent  leurs  anciens 
noms,  et  tout  se  prépara  pour  le  départ. 

Mais  les  comnieocemens  furent  d^un  mau¬ 
vais  présage.  Les  deux  vaisseaux  demeurè¬ 
rent  trois  mois  dans  le  port  de  Plymonlh  à 
altendre  le  vent.  Il  se  forma  des  partis  dans 
leur  équipage.  Shelwock  supportoit  avec 
peine  de  n  etre  pas  le  chef  de  tous.  Clipper- 
ton  étoit  impétueux,  passionné,-  il  ne  eon- 
noissoit  point  l’art  de  dissimuler.  Les  que¬ 
relles, 'la  discorde  régnèrent  entr’eux  :  cha¬ 
que  poste  apportoit  de  nouveaux  chagrins 
aux  armateurs,  et  de  nouveaux  reproches 
aux  capitaines.  Cet  élat  de  choses  subsista 
aussi  long-tems  que  le^  vaisseaux  demeurè¬ 
rent  à  Plymouth. 

Enfin,  le  4  février  lyiq,  le  Succès, portant 
trente-six  canons  et  cent  quatre-vingts  hom¬ 
mes,  et  le  Diligent  qui  a  voit  vingt- quatre 
canons  et  cent  hommes,  sortirent  du  port 
avec  un  vent  favorable.  Ce  dernier  étoit 
chargé  de  toute  la  provision  de  vin  et  de 
braudevin  ;  le  premier  l’étoit  de  la  plus 
grande  partie  des  vivres.  Ils  eurent  pendant 
quelques  jours  un  vent  frais,  des  tourbillons 
et  de  la  pluie.  Le  Succès  étoit  souvent  obligé 
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de  ferler  ses  voiles,  pour  ne  pas  devancer  le 
Diligenf'.  C’étoit,  disoit  Shelwock,  parce  que 
Clipperlou  avoit  rendu  son  vaisseau  plus 
pesant  j  Shelvv^ocklui  avoit  demande  qu  on  le 
déchargeât  dhane  partie  du  vin  et  des  liqueurs, 
afin  qufil  pût  mettre  quelques-uns  de  ses  ca¬ 
nons  à  fond  de  cale  ,  et  allât  mieux  a  la  voile. 
Clipperton  ne  fit  pas  attention  a  sa  demande , 
et  de  là  naquirent  des  soupçons  que  Clipper¬ 
ton  ne  vouloit  pas  aller  de  conserve  avec  le 
Diligent  j  mais,  dans  ce  cas  ,  il  auroit  du  ,  ce 
semble,  partager  les  provisions. 

Le  19,  il  s’éleva  une  tempête  qui  força  les 
deux  vaisseaux  à  ne  laisser  que  leurs  voiles 
de  perroquet.  Le  vent  se  renforçant  encore, 
le  Succès  donna  au  Diligent  le  signal  de  ferler 
toutes  les  voiles  et  de  s’approcher ,  et  le  soir, 
à  onze  heures,  les  deux  vaisseaux  étoienl  à 
la  cape.  La  tempête  diminua  le  lendemain , 
et  Clipperton  mit  toutes  ses  voiles  au  vent; 
il  cingla  entre  le  sud  et  le  levant,  taudis  que 
Shelwock  faisoit  route  vers  le  nord,  suivant 
pQj’dre  qu’on  lui  en  avoit  donne.  i3epuis  ce 
jour,ilsse  perdirent  de  vue  jusqu’au  moment 
où  ils  se  retrouvèrent  inopinément  dans  la 
mer  du  sud. 

Ici  seulement  commence  le  récit  du  voyage 
de  Clipperton  autour  du  monde.  11  se  trou— 
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voit  en  mer  sans  boissons  fortes  et  sans  corn- 

pagnon  :  leur  premier  rendez-vous  étoit  aux 

es  .ananes  ;  il  y  dirigea  sa  course ,  et  le  5 

mars  il  vit  nie  de  Gomera;  il  s’y  pourvut 
de  vin  et  de  rafraîchissemens,  puis  il  croisa 
pendant  dix  jours  pour  attendre  l’autre  vais¬ 
seau,-  mais  ne  pouvant  le  découvrir,  il  fit 
voile  vers  le  promontoire  des  Iles  Vertes  ou 

c  U  ap  Vert,  où  avoit  été  marqué  leur  se- 
coiiu  rendez-vous. 

Les  Canaries,  que  leur  fertilité  et  la  dou¬ 
ceur  de  l’air  qu’on  y  respire  avoient  fait  con- 
iioitre  des  anciens  sous  le  nom  à’Jles  Fortu¬ 
nées,  furent  découvertes  eu  i4g2  par  les  Es¬ 
pagnols;  ils  leur  donnèrent  le  nom  qu’elles 
portent  aujourd'hui,  et  celui  à’ Iles  des  Chiens 
qu  elles  n’ont  plus,  parce  qu’ils  n’y  virent 
point  d  autres  êtres  vivans  que  ceux  -  là. 
Elles  sont  au  nombre  de  huit.  La  plus  grandi 
est  celle  de  Canarie,  elle  a  neuf  mille  habi- 
tans;  elle  est  le  siège  d’un  évêque,  d’un  tri¬ 
bunal  de  l’inquisition  et  d’un  conseil  royal. 
On  voit ,  à  Ténérille  ,  une  montagne ,  qui , 
selon  l’opinion  commune,  est  la  plus  haute 
de  l’univers  ;  on  la  découvre  de  soixante  lieues 
en  mer;  il  faut  trois  jours  pour  en  atteindre 
le  sommet  couvert  de  neiges ,  excepté  depuis 
le  mois  de  juin  à  celui  d’Auguste. 
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D’Ile  de  Fer  est  une  des  plus  grandes  de 
ces  îles ,  mais  elle  est  stérile  et  sans  eau  douce  ; 
la  Providence  y  a  fourni  un  moyen  de  remé¬ 
dier  à  ce  mal,  car  il  croît  sur  toute  Tîle  un 
arbre  chargé  de  feuilles  épaisses  ,  qui  de¬ 
meure  toujours  vert;  de  petites  nuées  le  cou¬ 
vrent  de  rosée  qui  descend  en  gouttes  et  rem¬ 
plit  un  vase  qu’on  pose  dessous  :  telle  est  son 
abondance,  qu’elle  fournit  aux  besoins  des 
habita  ns  et  à  ceux  des  bestiaux  qu’ils  nour¬ 
rissent. 

Ea  plus  grande  richesse  des  Canaries  est  le 
vin ,  et  on  en  transporte  dans  tous  les  pays  du 
monde.  A  environ  cent  lieues  de  ces  îles , 
vers  le  couchant,  des  marins  ont  souvent  vu 
uneîle  qu’on  nomme  Santa-Baranora, qu’on 
croit  habitée  par  des  chrétiens;  maison  ne 
peut  dire  quel  est  le  culte  de  ces  chrétiens, 
ni  quelle  est  leur  langue.  Les  Espagnols  ont 
tenté  d’y  aborder  sans  y  avoir  pu  réussir , 
ce  qui  a  fait  croire  que  c’étoit  une  île  en¬ 
chantée. 

Le  ai  mars,  ils  découvrirent  Saint-Vin¬ 
cent  et  y  jetèrent  l’ancre  dans  une  baie  ;  ils  y 
croisèrent  ensuite  pendant  deux  jours,  dans 
l’espérance  d’y  découvrir  le  Diligent,  mais 
ce  fut  en  vain  :  le  courage  des  matelots  en 
fut  abattu ,  et  Ciipperton  regardoit  le  passage 
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par  le  détroit  de  Magellan  comme  très-difri- 
cile,  parce  qu’il  étoit  privé  de  vin  et  de  li¬ 
queurs  fortes,  nécessaires  pour  ranimer  les 
esprits  des  marins  dans  ce  tristevoyage. 

On  dit- que  les  Iles  Vertes  prennent  leur 
nom  du  Cap  Vert,  situé  en  Afrique  vers  la 
même  latitude;  d’autres  disent  que  ce  nom 
leur  vient  de  la  mer  qui  les  environne,  lou- 
jours  si  couverte  d’un  herbe  verte,  qu’on  a 
peine  à  distinguer  l’eau  :  les  vaisseaux  n'y 
naviguent  qu’à  l’aide  d’un  vent  assez  for!. 
Cette  herbe  porte  des  baies  semblables  à  des 
groseilles,  mais  insipides.  On  ne  peut  dire 
comment  elle  croît,  car  on  n’y  voit  point  de 
terre,  et  la  mer  y  est  presque  partout  sans 
fond. 

Ils  partirent  de  Saint- Vincent  le  premier 
avril,  et  le  29  mai  ils  trouvèrent,  par  leurs 
observations,  qu’ils  étoient  sous  le  62®  degré 
1 5  min.  de  latitude  méridionale ,  à  la  hauteur 
du  Cap  de  la  Vierge,  extrémité  septentrio¬ 
nale  de  l’entrée  du  détroit  de  Magellan;  ils 
entrèrent  dans  le  détroit  ce  jour  même,  et 
envoyèrent  leur  chaloupe  vers  le  rivage  du 
continent,  dans  un  fleuve  dont  l’eau  étoit 
douce,  mais  qui  étoit  alors  gelé;  les  matelots 
y  virent  de  grands  troupeaux  d’oies  et  de  ca¬ 
nards  très-sauvages.  L’aide-chirurgien  étant 
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tombé  sur  le  rivage,  on  ne  put  Famener  à 
bord  que  le  lendemain;  il  fut  trouvé  presque 
gelé. 

Ils  jetèrent  Tanci  e  vers  File  de  la  Reine- 
Elisabeth  ,  et  y  trouvèrent  une  grande  abon¬ 
dance  de  polytric,  plante  que  les  boucs  ma¬ 
lades  recherchent  avec  avidité,  et  qui  sem¬ 
ble  leur  rendre  la  santé.  Ils  la  mangèrent 
crue  5  ils  la  mêlèrent  à  leur  soupe,  ils  rem¬ 
plirent  leurs  flacons  de  son  suc.  Ils  trouvèrent 
aussi  dans  ce  lieu  beaucoup  d’oiseaux  sau¬ 
vages  et  de  moules  ;  ils  en  partirent  api'ès 
avoir  rempli  leurs  futailles  d’eau  douce. 

Le  22  ,  ils  jetèrent  Fancre  dans  une  belle 
baie,  qui  reçut  de  la  profondeur  de  ses  eaux 
le  nom  de  Baie  sans  Fond,  Les  arbres  y 
étoient  hauts,  couverts  de  neige,  et  répan- 
doient  autour  d’eux  une  blancheur  éblouis¬ 
sante. 

Le  29  ,  ils  virent  un  canot  chargé  de  quatre 
Indiens;  ils  étoient  de  taille  moyenne,  de 
couleur  obscure;  leur  visage  étoit  large  et 
rond,  leur  front  bas,  leur  chevelure  noire, 
tombant  droite  sur  leurs  épaules.  Leur  habit 
n’étoit  qu’un  morceau  de  peau  attaché  au 
milieu  de  leur  corps,  et  ce  qui  paroît  plus 
remarquable,  c’est  une  ligne  en  croix,  d’un 
bleu  de  ciel  clair,  qui  se  remarque  à  la  hais- 
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sance  du  poignet.  Ils  par  urent  très- jaloux  cl(5 
leurs  femmes;  ils  ne  permirent  pas  qu’aucune 
vint  à  bord.  Clipper  (on  leur  donna  du  pain 
et  du  fromage,  et  un  peu  de  brandevin,  quoi¬ 
qu’il  en  eût  bien  peu  :  ils  mangèrent  volon¬ 
tiers  nos  vivres,  mais  on  ne  put  les  déter¬ 
miner  à  boire  l’eau  de  vie. 

Ils  avoient  avec  eux  des  arcs,  des  flèches 
et  quelques  filets.  Après  avoir  demeuré  en¬ 
viron  deux  heures  avec  les  Anglais,  ils  ramè¬ 
rent  vers  le  rivage,  et  annoncèrent  par  des 
signes  qu’ils  reviendroient.  Clipperton  en¬ 
voya  la  chaloupe  sur  le  bord;  elle  revint  le 
soir  avec  des  Indiens,  qui  apportoient  une 
grande  quantité  de  moules  qui  leur  servent 
de  pain,  et  ils  les  échangèrent  contre  des 
couteaux  et  d’autres  bagatelles.  Ces  hommes 
forment  un  peuple  très-simple.  Un  Anglais, 
laissé  sur  le  rivage,  passa  deux  nuits  et  un 
jour  avec  eux,  et  n’y  reçut  que  des  marques 
d’affection  ;  ils  ne  sont  cruels  que  lorsque 
nous  les  forçons  à  l’étre. 

Tous  les  inatefots  étoient  malades,  et  il 
en  mouroit  un  presque  tous  les  jours.  Le 
8  juillet  ,  ils  ensevelirent  leur  premier  ca¬ 
nonnier;  ils  élevèrent  une  planche  sur  son 
tombeau ,  et  y  gravèrent  ces  mots  :  Williams 
Pridham  ,  premier  canonnier  du  Succès^ 
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mourut  le  7  juillet  1719,  et  fut  enterré  en¬ 
core  dans  ce  même  lieu. 

De  20,  le  capitaine  Mitchell  et  le  lieute¬ 
nant  Davidson  allèrent  avec  la  chaloupe 
chercher  le  canal  qi/une  tartane  française 
avoit  découvert  en  1715,  par  lequel  elle  avoit 
pénétré  dans  la  mer  du  sud,  et  s’assurer  si 
l’on  ne  pourroit  pas  jeter  l’ancre  au-dessus 
du  cap  Quad  ;  iis  revinrent  le  29,  après  avoir 
trouvé  le  canal,  mais  il  étoit  si  étroit,  qu’il 
étoit  dangereux  de  s’y  engager.  Ils  avoient 
aussi  trouvé  diverses  bonnes  baies  au  nord- 
ouest  du  cap  Quad,  et  où  l’on  pouvoit  jeter 
l’ancre,*  des  Indiens  leur  avoient  donné  du 
veau  marin  qu’ils  avoient  fait  bouillir  et 
rôtir  :  il  avoit  le  goût  de  la  bête  fauve. 

Le  premier  Auguste,  ils  continuèrent  leur 
voyage  avec  beaucoup  de  difficultés  et  de 
dangers,  et  le  18,  ils  se  trouvèrent  dans  la 
mer  du  sud,  mais  trop  foibles  pour  rien  en¬ 
treprendre.  Ils  cinglèrent  droit  vers  lile 
Juan  -  Fernandez,  le  troisième  et  dernier 
rendez-vous  que  les  vaisseaux  se  fussent 
donné;  ils  y  arrivèrent  le  7  septembre,  et 
y  cherchèrent  en  vain  les  traces  du  Diligent. 
Ils  y  croisèrent  un  mois  entier ,  et  avant  leur 
départ,  iis  enterrèrent  une  inscription  au 
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pied  d’un  arbre  qui  s’élevoit  sur  la  place  du 
débarquement,  et  étoit  placé  de  telle  ma¬ 
nière,  qu’il  devenoit  impossible  de  ne  pas 
s’çn  apercevoir,  on  y  avoit  gravé  ces  mois  : 
Le  capiiairie  Jean-Williains  Magée,  1719. 
C’étoit  le  nom  du  chirurgien  du  Succès,*  il 
doit  connu  de  tous  les  gens  de  Shelwock , 
et  son  nom  leur  devoit  être  plus  agréable 
que  celui  de  Clipperton  ;  de  plus,  si  cette 
inscription  étoit  lue  par  des  Espagnols  ,  elle 
pouvoit  les  tromper.  ’ 

Ils  avoient  porté  leurs  malades  sur  le  ri- 
vage,  et  employé  tous  les  moyens  les  plus 
salutaires  pour  les  rétablir  ,*  mais  ils  mai:- 
quoient  de  cordiaux,  et  cette  idée  seule  les 
abaltoit.  Le  tems  étoit  fort  variable  5  il  fit 
beaucoup  de  pluie,  et  ils  éprouvèrent  quel¬ 
ques  ouragans.  Ils  y  trouvèrent  beaucoup  de 
chèvres,  qui  leur  fournirent  des  alimens  frais 
et  des  provisions  pour  la  mer^*  car  ils  y  trou¬ 
vèrent  aussi  du  sel,  et  s’en  servirent  pour 
conserver  la  chair  de  ces  animaux.  Ils  s’y 
pourvurent  encore  de  bois  et  d’eau,  y  né- 
toyèrent  leur  vaisseau,  et  le  rendirent  plus 
propre  à  naviguer  et  à  combattre  dans  les 
mers  où  ils  alioient  croiser.  Clipperton  croyoit 
le  Diligent  perdu,  au  moins  il  i’assuroit,  pour 
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calmer  ses  gens  qui  regrettoient  le  capi laine 
Shelwock,  et  plus  encore  les  liqueurs  fortes 
qui  étoient  dans  son  vaisseau. 

La  beauté  et  la  fertilité  défilé  engagèrent 
quatre  des  gens  de  Clipperlon  à  y  demeurer, 
et  ils  prirent  la  fuite  dans  les  montagnes  :  des 
chasseurs  de  chèvres  en  firent  deux  prison¬ 
niers,  après  les  avoir  menacés  plusieurs  fois 
de  faire  feu  sur  eux,  avant  qu’ils  voulussent 
se  rendre. 

Le  7  octobre,  ils  se  préparèrent  à  s’éloigner 
de  celte  île.  Le  capitaine  Mitchell  éleva  sur 
une  langue  de  terre  une  croix  taillée,  au  pied 
de  laquelle  il  enterra  une  bouteille  qui  ren- 
fermoit  une  lettre  au  capitaine  Shelwock, 
où  il  lui  assignait  un  autre  rendez-vous,  et 
un  signal  par  lequel  il  pourroit  distinguer  le 
Succès  de  tout  autre  vaisseau  de  ces  mers. 
Ils  levèrent  fancre  à  huit  heures  du  matin  , 
et  s’éloignèrent  de  file  Juan-Fernandez,  où 
ils  abandonnèrent  leurs  deux  fugitifs.  Ils 
firent  voile  vers  le  nord  jusqu’à  la  hauteur 
de  Lima,  où  ils  se  proposoient  de  croiser;  ils 
s^y  trouvèrent  dans  un  état  de  foiblesse  qui 
leur  fit  craindre  de  n’y  pouvoir  remplir  leur 
but ,  car  depuis  leur  passage  sous  la  ligne  ils 
avoient  perdu  trente  hommes.  On  n’étoit  pas 
sans  inquiétude  sur  les  entreprises  qu’on  al- 


-i-V, 


I 


■ül 


I 


448  VOYAGE 

Joit  former,*  et  le  capitaine  .crut  devoir  rele¬ 
ver  le  courage  de  ses  matelots  par  un  écrit 
qu'il  fit  attacher  au  grand  mât. 

Le  25  octobre,  on  donna  la  chasse  à  un 
petit,  bâtiment  qui  fut  bientôt  atteint.  Cette 
première  prise  ne  fut  pas  d'un  présage  bien 
flatteur  pour  la  suite  :  c'étoit  un  senau  de 
quarante  tonneaux,  chargé  de  sable  et  de 
décombres,  et  que  menoient  six  Indiens  et 
deux  noirs.  Tout  ce  que  les  Anglais  y  trou¬ 
vèrent  digne  de  quelque  attention,  fut  deux 
cruches  remplies  d’œufs,  deux  autres  rem¬ 
plies  de  sirop,  et  quelques  pièces  de  huit,  en 
argent  massif.  Le  même  jour,  ils  prirent  un 
vaisseau  de  cent  quarante  tonneaux ,  nommé 
le  S aint-V incent ^  chargé  de  bois  de  Guaïa- 
quil ,  et  qui  portoit  encore  deux  moines  , 
seize  Indiens  et  quatre  noirs.  Le  3o,  ils  s'em¬ 
parèrent  d'un  autre  de  quatre  cents  ton¬ 
neaux,  nommé  la  Trinité,  qui  avoit  été  pris 
dix  ans  auparavant  par  le  capitaine  Rogers  , 
lorsqu'il  surprit  et  pilla  Guaïaquil  :  son  char¬ 
gement  étoit  d'un  prix  considérable,  et  il 
portoit  plusieurs  passagers.  Le  2  novembre, 
ils  en  prirent  encore  un  du  poids  de  soixante- 
dix  tonneaux,  sur  lequel  on  trouva  le  comte 
de  Laguna  ,  d'autres  passagers  ,  beaucoup 
d’argent,  et  quatre  cents  cruches  de  vin  et 
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âe  brandevia,  qui  furent  d’une  grande  uti- 

lûé* 

Clipperlon  donna  au  comte  le  choix^  ou 
de  demeurer  à  bord  de  la  prise  5  ou  de  passer 
sur  le  Succès  J  où  il  pouvoit  jouir  de  beau¬ 
coup  plus  de  commodités.  Le  comte  préféra 
le  premier,  et  on  lui  laissa  ses  domestiqueSé 
Le  capitaine  donna  à  ses  gens  une  partie  du 
vin  et  du  brandevin  trouvés  sur  la  prise,  et  il 
leur  servit  d^tin  bon  restaurant.  Cependant 
ses  prises  rafFoiblissoientjpIus  du  tiers  de  ses 
gens  y  étoient  occupés;  il  desiroit  faire  de 
nouvelles  prises ,  et  ne  savoit  pas  trop  ce 
qu^il  en  feroit,  ni  ce  qu’il  feroit  lui-même 
s’il  étoit  attaqué. 

Le  12 ,  il  découvrit  dans  l^éloignement  un© 
pinque  de  deux  cents  tonneaux,  chargée  de 
bois,  et  nommée  le  I^osaire.  > Son  capitaine 
étoit  un  homme  rusé,  qui  résolut  de  profiter 
dune  faute  que  Clipperton  avoit  commise, 
et  qui  ne  lui  échappa  pas.  JI  vit  par  le  nom** 
bre  des  prises  des  Anglais,  qu’ils  ne  pou  voient 
envoyer  beaucoup  de  gens  sur  son  vaisseau» 
Il  avoit  une  douzaine  de  jî^ssagers;  il  les  fit 
cachet  a  fond  de  cale,  en  leur  ordonnant 
d  obéir  au  bosman  qui  étoit  JPrançais,  et  d© 
se  montrer  au  signal  qu’il  leur  donneroit^ 
pour  saisir  les  Anglais  qui  seroient  sur  leur 
Tome  IL  £ 
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vaisseau  :  il  les  àssura  qu’il  se  tiendroit"  éù 

état  de  les  aider  avec  ses  gens  dès  qu’il  le 

faudroit. 

Dès  qiie  ce  vaisseau  eut  amené  ses  voiles^ 
Clipperton  y  envoya  le  lieutenant  Serjeant- 
^ôn  avec  huit  hommes  pour  en  prendre  pos¬ 
session.  Dès  qu’il  fut  venu  à  bord.,  il  ordonna 
aux  Espagnols  de  se  retirer  tous  dans  une 
grande  chambre,  et  il  mit  une  sentinelle  à 
à  la  porte.  C’étoit  assez,  selon  lui,  pour  sa 
sûreté  ;  car  il  né  voyoit  nul  danger  à  craindre, 
et  il  vint  avec  quelques-uns  des  siens  dans  le 
fond  du  vaisseau  ,  pour  voir  les  richesses 
qu’il  pouvoit  renfermer  :  alors  parurent  les 
passagers  qui  s’étoient  cachés  5  ils  environ¬ 
nent,  frappent,  renversent  les  Anglais;  le 
bosman  s’attache  à  Serjearitson,  l’abat  et  le 
lie.  Pendant  cette  opération,  les  autres  Espa¬ 
gnols  font  prisonnier  la  sentinelle  qui  veilloit 
sur  eux;  et  après  s’êlre  remis  en  possession 
de  leur  vaisseau ,  ils  cinglèrent  vers  le  rivage, 
où  ils  coururent  le  danger  dé  périr  avec  leurs 
prisonniers.  Lorsque  le  capitaine  s’en  aperçut, 
Al  délia  les  Anglais  ;  et  par  un  bonheur  inat¬ 
tendu,  ils  parvinrent  tous  sur  les  rochers 
^  contre  lesquels  les  Espagnols  avoient  été  se 
-  briser.  Serjeantson  et  les  siens  furent  envoyés 
prisonniers  à  Lima.  Le  vice- roi,  informé  de 
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Çette  action  courageuse,  fit  bâtir  pour  ce  ca-^ 
pitaine  un  nouveau  vaisseau  à  Guaïaquil ,  et 
le  cliaigea  de  niarclian dises  à  ses  frais,  pouf 
le  récompenser  du  service  qu'il  venoit  de 
rendre  a  FEtaf:.  Il  souteooifc  et  excitoit  ainsi 
le  courage,  et  espéra  que  cet  exemple  ne  se^ 
roit  pas  sans  fruit. 

Apres  leur  arrivée  à  Lima ,  les  prisonniers 
furent  interrogés  avec  sévérité  :  l'un  d’eux  fit 
le  récit  de  tout  ce  qui  avoit  précédé,  parla  des 
fieux  hommes  abandonnés  dansTile  de  Juan- 
Feiiiandez ,  et  de  la  lettre  enfermée  dans  uno 
bouteille.  Le  vice-roi  y  envoya  un  petit  bâ- 

riment  qui  s’empara  des  hommes  et  de  la 
lettre.  , 

Ce  né  fut  que  le  20  du  même  mois  que 
Cîippefton  s’aperçut  que  sa  dernière  prise 
lui  avoit  été  enlevée.  Après  s’en  êU*e  assuré, 
il  vit  que  ce  qui  lui  restoit  de  mieux  à  faire 
étoit  de  donner  la  liberté  aux  Espagnols  ^ 

'  pour  épargner  ses  vivres  qui  pouvoient  bien¬ 
tôt  lui  manquer,  et  pour  que  l’ennemi  ins¬ 
truit  des  bons  traitemens  qu’il  leur  avoit  faits, 
en  usât  de  même  en  vers  le'sAnglais  qui  étoient 
tombés  entre  ses  mains. 

11  vint  jeter  l’ancre  devant  file  de  la  Plata 
avec  toutes  ses  prises,  augmentées  encore 
d  une  nouvelle  de  deux  cents  tonneaux ,  ap* 
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pelée  le  Cajetan,  et  qui  avoit  sur  son  bord 
trente  Espagnols ,  la  plupart  passagers ,  et 
quarante  noirs.  Parvenu  au  port,  il  pensa 
aux  moyens  de  rendre  son  voyage  le  plus 
utile  qu’il  étoit  possible  aux  armateurs  du 
vaisseau,  à  ses  gens  et  à  lui-même.  Il  savoit 
que  toute  la  côte  étoit  en  alarmes,  et  qu’on 
équipoit  deux  vaisseaux  de  guerre  pour  le 
poursuivre,  l’un  de  cinquante  ,  l’autre  de 
trente  canons.  Il  vit  que  les  marchandises 
qu’il  avoit  à  bord  ne  ser oient  point  rachetées 
vraisemblablement  dans  ces  contrées ,  et 
qu’elles  deviendroient  inutiles  quand  il  les 
transporteroit  en  Angleterre  :  il  les  mit 
toutes  en  un  tas ,  et  résolut  de  les  envoyer  au 
Brésil,  où  l’on  pouvoit  les  vendre  avec 
avantage. 

Dans  ce  dessein ,  il  équipa  le  bâtiment  sur 
lequel  il  avoit  pris  le  comte  deLaguna,  l’arma 
de  huit  canons,  y  mit  treize  Anglais  et  dix 
noirs,  avec  toutes  les  provisions  nécessaires, 
et  le  fit  partir  pour  le  Brésil  avec  un  amas  de 
marchandises ,  estimées  environ  dix  mille 
livres  sterling:  il  avoit  pour  commandant  le 
capitaine  Mitchell.  Dès  qu’il  fut  parti,  Clip- 
pertoii  fit  présent  de  ses  prises  aux  prison¬ 
niers  espagnols,  après  en  avoir  ôté  tout  ce 
qu’il  y  avoit  de  plus  précieux.  H  retint  encore 
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un  àe  leurs  capitaines  pour  lui  servir  de  pi¬ 
lote  ,  et  tous  les  noirs;  ensuite  il  mit  à  la 
Toile,  et  vint  reprendre  sa.  croisière  pré¬ 
cédente. 

Le  12  décembre,  vers  les  cinq  heures  du 
8oir,  ils  découvrirent  une  voile  et  la  prirent 
bientôt  après,*  elle  étoit  chargée  de  provisions 
et  s’appeloit  le  Chapelet,  Ils  s’occupèrent  tout  / 
le  jour  suivant  à  en  transporter  la  charge  sur 
leur  vaisseau.  Après  y  avoir  pris  tout  ce 
qu’ils  pouvoient  conserver,  ils  en  scièrent 
le  grand  mât,  pour  que  le  vaisseau  déchargé 
ne  renversât  pas,  et  le  laissèrent  aller  au  gré 
des  vents.  Les  matelots  leur  dirent  que  les 
prisonniers  qu’on  leur  avoit  faits  sur  le  Ro^ 
sario  éloient  à  Lima. 

Le  27,  ils  vinrent  dans  la  baie  de  Guan- 
chaco  y  et  y  trouvèrent  deux  vaisseaux  à 
Fancre  ;  ils  tirèrent  sur  chacun  un  coup  de 
fusil;  on  ne  leur  répondit  pas.  Ils  envoyèrent 
leur  chaloupe  ^  et  on  les  trouva  vides:  on  n’y 
avoit  laissé  qu’un  peu  de  pain  et  de  fromage. 

On  essaya  de  la  tranquillité,  du  bruit,  pour 
faire  reparoître  ceux  qui  les  avoient  montés  , 
tout  fut  essayé  en  vain.  On  leur  répondit  d&i 
rivage,  mais  aucune  chaloupe  ne  parut;  oa 
attendit  jusqu’au  jour  suivant,  puis  on  mit  I© 
feu  à  Fuu  et  à  l’autre. 
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Ils  résolurent  de  se  rendre  aux  iîes  Gaîla- 
pagos  pour  se  rafraîchir,  et  là,  de  demeurer 
aussi  Jong-tems  tranquilles  qu’il  seroit  né- 
fîessaire,  pour  faire  cesser  Falarme  qu’ils 
avoient  répandue.  Ils  cinglèrent  donc  vers 
ces  îles,  et  le  g  janvier  1720,  ils  jetèrent  l’an¬ 
cre  sur  la  côte  septentrionale  de  l’île  du  Duc 
d’Yorck,  située  sous  la  ligne.  Ils  y  trouvèrent 
delà  bonne  eau,  et  y  nétoyèrent  leur  navire; 
ils  s’assurèrent  ainsi  de  la  vérilé  du  récit  de 
Cowley ,  au  tome  IV,  où  il  parle  de  cette 
île,  que  Rogers  n’a  voit  pu  trouver. 

Le  2J  ,  ils  découvrirent  une  voile,  et  la 
poursuivirent;  elle  se  rendit  au  premier 
coup  de  fusil  :  le  bâtiment  se  nommoit  le 
^Prince  Eugène^  et  portoit  le  marquis  de 
Villa- Rocha,  avec  toute  sa  famille,  qui  se 
rendoient  à  Lima.  Le  26  janvier,  un  Espa¬ 
gnol  mourut  d’une  blessuj  e  reçue  à  la  prise 
du  vaisseau  ,  et  le  marquis  desira  qu’il  fût 
enseveli  selon  leurs  usages;  on  le  lui  permit. 
On  lut  une  rfiesse  pour  le  mort,  qui  fut  ap- 
porié  sur  le  tillac  :  on  attacha  à  ses  pieds  des 
sacs  remplis  de  sable;  les  Espagnols  lui  sou- 
haiièrent  trois  fois  un  heureux  voyage,  et 
on  le  lança  dans  l’eau  ;  mais  tous  furent  éton¬ 
nés  de  voir  surnager  long-tems  le  cadavre  :  le 
maïquis  vit  dans  cet  événement  un  mauvais 
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présage  :  il  eût  été  plus  sage  d’en  examiner 
îa  cause  que  de  s’en  effrayer. 

Le  8  mars,  tin  prêtre,  qui  avoit  été  pris 
sur  le  Prince  Eugène,  obtint  la  permission 
•de  descendre  sur  File  Vêlas  ;  il  vouloit  parler 
aux  liabitans,  et  avoit  promis  de  les  engager 
à  venir  sur  le  rivage  avec  des  bestiaux,  pour 
les  échanger  contre  des  marchandises  ;  il  ne 
revint  que  le  i6,  et  avec  quatre  pièces  de 
bétail,  quelques  oiseaux  et  des  fruits,  pré¬ 
sens  qu’on  faisoit  au  marquis.  Il  rapporta  que 
les  coinmandans  n’avoient  pas  permis  aux 
habitans  d’entrer  en  commerce  avec  eux:  il 
disoit  que  le  capitaine  Mitchell  étoit  venu 
sur  le  rivage,  et  avoit  tué  quelques  bœufs; 
mais  que  deux  cents  hommes  armés,  qui 
avoient  paru  tout  à  coup,  favoient  forcé  à 
la  retraite. 

Ce  jour,  on  surprit  une  lettre  du  marquis, 
par  laquelle  il  cherchoit  à  soulever  le  peuple, 
à  l’exciter  à  enlever  notre  chaloupe,  et  à 
tuer  ceux  qui  la  montoient.  Clipperton  l’en 
punit  par  quelques  jours  de  prison.  Cepen¬ 
dant,  le  ao,  il  lui  permit  de  descendre  sur  le 
rivage  avec  sa  femme;  mais  il  garda  son  en- 
lant  pour  otage.  H  revint  à  bord,  le  14  avril  ^ 
avec  sa  femme  et  un  commandant,  avec  le¬ 
quel  on  conclut  qu’il  seroit  racheté  :  il.det 
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lueura  sur  le  vaisseau,  tandis  que  sa  femme 
et  sou  fils  descendirent  encore.  Les  matelots 
virent  avec  peine  cette  confiance,  et  ce  lui 
wn  sujet  de  murmure. 

Le  20  avril,  ils  jetèrent  l’ancre  dans  le 
golfe  d’Amapaîla;  mais  n’y  pouvant  trouver 
de  1  eau,  ils  s’approchèrent  de  l’ile  du  Tigre, 
GU  ils  arrivèrent  avec  la  plus  grande  facilité. 
Le 4 juin,  ils  firent  voile  vers  la  Gorgone,  et 
le  24,  ils  prirent  pour  la  seconde  fois  le  Saint- 
Vincent,  qui  avoit  alors  pour  capitaine  don 
Clemenl  de  Andrado,  etétoit  chargé  de  bois 
et  de  noix  de  coco.  Le  1 1  auguste ,  ils  ancrè¬ 
rent  avec  leur  prise  sur  le  rivage  de  Lobos, 
y  descendirent,  y  élevèrent  une  tente,  et  y 
calfatèrent  leur  vaisseau.  Là,  réquipage  s’en¬ 
tretint  sur  ses  intérêts,  blâma  ce  dont  il  au- 
roit  pu  jouir,  censura  le  capi laine  de  ce 
qu’il  demeuroit  dans  ces  mers  sans  avoir  un 
autre  vaisseau  pour  voyager  de  conserve  ;  ils 
criliquoient  son  indulgence  envers  le  marquis 
espagnol;  et  Jacob  Rocb,  homme  prudent  et 
fécond  en  ruses,  trouva  de  nouvelles  raisons 
pour  le  faire  paroître  coupable  aux  yeux  des 
siens;  ces  fâcheuses  dispositions  furent  aug¬ 
mentées  encore  par  Joseph  Maynard  ,  et 
enfin  elles  produisirent  une  conspiration, 
dont  le  but  fut  d’emprisotîner  le  capitaine  et 
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les  autres  officiers,  et  de  s'en  retourner.  Ils 
résolurent  même  d'abandonner  leur  capi¬ 
taine  dans  l’îie  Lobos,  et  d'arquebuser  tous 
ceux  qui  oseioient  leur  résister.  Cette  dan¬ 
gereuse  conspiration  fut  heureusement  dé¬ 
couverte;  les  deux  principaux  furent  châtiés 
sévèrement,  l'on  ht  grâce  à  tous  les  autres, 
et  le  complot  fut  renversé. 

Le  17,  ils  prirent  une  barque  de  pêcheurs, 
avec  une  grande  abondance  de  poisson  salé; 
mais  ils  trouvèrent  à  leur  retour,  que  le  Saint- 
Vincent  qu’ils  avoient  laissé  à  l'ancre  devant 
nie  Lobos,  avoit  été  jeté  sur  le  rivage,  et 
coulé  à  fond,  lis  avoient  trouvé  trente- huit 
Espagnols  sur  la  barque,  et  ils  les  congédiè¬ 
rent.  Le  preniier  novembre,  ils  arrivèrent 
dans  la  baie  de  la  Conception ,  où  un  vaisseau 
leur  échappa  ;  ils  se  rendirent  à  Coquimbo, 
et  prirent  en  chemin  un  bâtiment  chargé  do 
tabac,  de  sucre  et  de  draps.  Le  6  après  midi, 
ils  entrèrent  daùs  ce  port ,  et  y  virent  trois 
vaisseaux  de  guerre,  qui  avoient  leurs  voiles 
de  perroquet  déployées:  dès  qu’ils  aperçurent 
les  Anglais ,  ils  coupèrent  leurs  cables ,  et  les 
poursuivirent.  Le  Succès  s'abandonna  au 
vent,  et  la  prise  imita  son  exemple;  mais 
celle-ci  n'alîoit  pas  bien  à  la  voile;  un  des 
vaisseaux  espagnols  l'atteignit  et  la  prit.  Il  y 
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avoit  treize  des  meilleurs  matelots  anglais,  et 
3e  troisième  lieutenant  Jacob  Milne  :  les  deux 
autres  .vaisseaux  poursuivirent  en  vain  le 
Succès  ;  il  alloit  mieux  à  la  voile  qu’eux  et 
leur  échappa. 

Le  capitaine  qui  s’empara  de  la  prise  espa¬ 
gnole,  étoit  don  Blas  de  Lesso,  qui  devint 
ensuite  gouverneur  de  Carthagène ,  lors¬ 
qu  elle  fut  attaquée  par  l’amiral  Vernon,  Il 
traita  d’abord  ses  prisonniers  avec  dureté, 
sa  colère  etoit  irritée  par  la  fuite  du  vaisseau 
anglais;  et  dans  ses  premiers  accès,  il  frappa 
Milne  du  plat  de  son  épée  sur  la  tête;  mais 
lorsqu’il  fut  appaisé,  il  le  fit  appeler:  il  vit 
.que  ses  soldats  l’avoient  dépouillé,  et  eut 
honte  de  son  emportement;  il  lui  fît  donner 
un  habit  neuf ,  le  garda  quelque  teins  sur  son 
vaisseau,  lui  rendit  la  liberté  à  Eima,  paya 
son  passage  jusqu’à  Panama,  lui  donna  des 
provisions ,  une  bourse  de  deux  cents  pièces 
de  huit,  et  prit  soin  de  son  retour  en  An¬ 
gleterre. 

Cette  perte  de  la  prise  espagnole  augmenta 
le  mécontentement  contre  Clipperton  :  on 
conjura  de  nouveau  contre  lui,  mais  il  réussit 
à  réprimer  encore  les  mutins.  Le  i6,  il  dé¬ 
couvrit  une  voile  et  lui  donna  la  chasse;  mais 
après  quelques  coups  lâchés  de  part  et  d’an- 
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tre ,  le  vaisseau  espagnol  échappa,  parce  qu’il 
étoifc  neuf  et  léger,  et  ce  fut  un  bonheur  pour 
les  Anglais ,  car  il  étoit  plus  fort  que  le  leur, 
et  avoit  été  équipé  pour  chasser  le  capitaine 
Shelwock;  il  étoit  commandé  par  le  capi¬ 
taine  Fitzgerald  ,  lequel  ne  reconnoissant 
point  le  vaisseau  qu’il  cherchoit,  et  ignorant 
la  force  de  celui-ci,  ne  voulut  pas  le  com¬ 
battre.  Mais  cette  course  inutile  irrita  en¬ 
core  l’équipage  contre  Clipperton,  et  fit  un 
mauvais  effet  pour  lui-même;  il  commença 
à  s’abandonner  à  Tivrogoerie  :  ce  vice  s’in¬ 
troduisit  aussi  chez  les  matelots,  qui,  pour 
se  consoler  des  mauvais  succès ,  s’y  livroient 
comme  lui;  et  celte  malheureuse  habitude 
le  rendit  presqu’incapable  de  profiter  des 
occasions  qui  se  présentoient  pour  réparer 
ses  disgrâces. 

11  commençoit  à  manquer  de  provisions, 
et  la  disette  le  fit  diriger  encore  vers  le  nord  : 
rien  ne  se  présenta  sur  sa  route  ;  il  mit  sur  le 
rivage  les  prisonniers  espagnols,  et  chercha 
les  îles  Gallapagos  pour  s’y  raPraîchir.  Dans 
ce  passage,  il  y  eut  des  inquiétudes  sur  son 
vaisseau,  et  il  perdit  son  munilionnaire  le  4 
décembre.  Ce  jour  là  ils  se  virent  auprès  des 
îles  qu’ils  cherchaient,  mais  ils  n’y  purent 
trouver  d’ancrages  ,  ni  des  sources  d’eau 
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quoique  dans  leur  voyage  précédent  ils  eus¬ 
sent  trouvé  une  belle  rade  ;  ce  qui  donna  à 
Shelwock  une  occasion  de  dépriser  les  talens 
de  Clipper  ton. 

Il  se  rendit  aussi  promptement  qu’il  le  put 
à  Pile  des  Cocos,  où  il  espéroit  trouver  abon¬ 
damment  du  poisson,  des  oiseaux  et  des  co¬ 
cos;  mais  la  plupart  de  ses  gens  îanguissoient 
de  füiblesse  et  de  maladie.  L’île  parut  à  leur 
vue  le  17,  et  leur  inspira  une  joie  inexprima¬ 
ble;  ils  y  descendirent  le  même  jour ,  y  cons¬ 
truisirent  une  espèce  de  cabane  pour  les  ma¬ 
lades,  et  s’occupèrent  à  les  y  transporter.  Le 
capitaine  y  perça  son  dernier  tonneau  de 
brandevin,  et  en  fit  distribuer  un  verre  tous 
les  jours  à  chaque  matelot;  et  îe  jour  de  l’an 
il  leur  donna  en  société  quatre  pintes  de 
forte  bière.  Le  repos  et  l’abondance  des 
vivres  redonna  des  forces  à  tous,  et  ils  pu¬ 
rent  bientôt  faire  leurs  travaux  accoutu¬ 
més  ,  couper  du  bois,  et  remplir  leurs  fu¬ 
tailles. 

Le  17  janvier  1721 ,  le  capitaine  donna  les 
ordres  nécessaires  pour  le  départ;  mais  lors¬ 
qu’il  fit  l’inspection  de  ses  gens,  il  lui  en 
manqua  onze,  trois  Anglais  et  huit  noirs 
qui,  préférant  d’habiter  celte  île  aux  dangers 
et  aux  incommodités  qu’ils  éprouvoieat  à 
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bord ,  s’y  réfugièrent  pour  y  vivre  plus  libres 

et  plus  heureux. 

Le  s5,  ils  découvrirent  les  côtes  du  Mexi¬ 
que  et  une  voile;  il  lui  donnèrent  la  chasse 
et  l’atteignirent  :  c’étoit  un  vaisseau  nommé 
-^sus-I^aria  J  commandé  par  Shelwock.  Il 
n’a  voit  que  quarante  de  ses  hommes  vivans  ; 
Le  Diligent  s’étoit  perdu  sur  les  côtes  de 
Juan-Fernandez,  où  de  ses  ruines  ils  avoient 
construit  une  barque,  avec  laquelle  ils  avoient 
erré  iong-tems  de  Pisco  à  Lima,  et  fait  cette 
prise.  Ils  n’a  voient  point  élu  de  chef,  mais 
seulement  un  maître  des  pompes,  choisi  à  la 
pluralité  des  voix;  et  par  un  accord  fait  en- 
tr’eux  5  ils  s’étoient  partagé  tout  ce  qu’ils 
avoient  tiré  du  vaisseau. 

Le  27,  Shelwock  vint  à  bord,  mandé  par 
Clipperton  et  l’agent  des  armateurs  ou  pro¬ 
priétaires,  pour  lui  faire  rendre  compte  de 
ce  qui  avoit  été  sauvé  du  naufrage  du  Dili¬ 
gent.  Dodd,  lieutenant  des  soldats  de  ma¬ 
rine,  vint  avec  lui,  et  se  plaignit  d’avoir  été 
mal  vu,  pour  avoir  soutenu  les  intérêts  des 
propriétaires.  Ce  jour ,  Shelwock  envoya 
aussi  à  bord  six  caisses  de  poix ,  deux  ton¬ 
neaux  de  goudron  et  six  plaques  de  cuivre. 
Clipperton  lui  donna  vingt-quatre  pièces  de 
Canon  sur  letillac,  quelques  arquebuses,  un 
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compas  et  autres  choses  nécessaires.  Ses  gens 
achetèrent  aussi  des  habits,  des  souliers des 
chapeaux.  Hendry,  niunilionnaire,  etDodd 
ne  voulurent  pas  retourner  avec  Shelwock, 
et  demeurèrent  sur  le  buccès. 

Au  commencement  de  mars,  ils  projetèrent 
de  faire  quelques  tentatives  sur  le  vaisseau 
de  Manille,  avant  qu’il  fût  rentré  dans  Aqua* 
puîco;  ils  formèrent  ensuite  un  conseil  gé¬ 
néral  ,  pour  décider  en  commun  ce  qu’il 
convenoit  de  faire.  M^ais  avant  de  rien  déter¬ 
miner,  Clipperton  proposa  de  former  un  ca¬ 
pital  commun  à  tous,  de  mettre  en  oubli  les 
fautes  passées,  et  de  procurer  le  plus  grand 
bien  des  propriétaires.  Shelwock  et  les  siens 
rejetèrent  ses  propositions,  parce  qu’ils  ne 
vouîoient  rien  rendre  de  ce  dont  ils  s’étoient 
mis  en  possession.  Clipperlon  et  les  siens  ju¬ 
gèrent  aussi  quils  n’avoient  rien  à  attendre 
de  cet  autre  vaisseau,  qui  étoit  trop  foible 
pour  1  execution  de  leur  dessein ,  èt  ils  réso— 
îuient  de  faire  voile  pour  les  Indes  orien¬ 
tales  ,  sans  attendre  Shelvock  ou  lui  de¬ 
mander  des  conseils. 

Ils  exécutèrent  ce  dessein,  et  dans  cin¬ 
quante-trois  jours,  ils  parvinrent  des  côtes 
du  Mexique  a  File  de  Guam.  Le  ]5  mai,  ifs 
jetèrent  Fancre  dans  la  rade  Vmatta,  et  eh- 
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voyèrent  leur  chaloupe  sur  le  rivage  avec  le 
pavillon  de  paix,  pour  demander  quelques 
provisions.  Ils  furent  d’abord  reçus  avec 
liohoêteté,  et  on  promit  de  leur  fournir  de 
toutes  les  productions  de  i’île  celles  qui  leur 
seroient  nécessaires.  Bientôt  vint  une  cha¬ 
loupe  avec  du  bœuf,  du  pain,  du  sucre  ,  du 
vin  de  palmier,  des  fruits,  du  brandeviii  et 
abondance  de  chocolat.  Par  reconnoissance  , 
tout  Péquipage  but  à  la  santé  des  habitans  de 
Guam  au  bruit  de  six  pièces  de  canon  :  ce 
fut  le  dernier  acte  de  civilité  qui  s’exerça 
entr’eux. 

Le  i8  mai,  ils  permirent  à  leur  prisonnier, 
le  marquis  de  Villa-Rocha,  de  descendre  sur 
le rivage,accompagné  de  l’agent,  du  premier 
lieutenant  et  du  chirurgien,  après  être  con¬ 
venu  de  son  rachat  avec  le  commandant.  La 
chaloupe  s’occupa  durant  six  jours  à  porter 
au  vaisseau,  du  bois,  de  l’eau  et  des  provi¬ 
sions;  et  durant  ce  tems,  le  commandant 
leur  demanda  des  munitions  de  guerre  et  des 
.armes.  Clipperton  lui  envoya  onze  arque¬ 
buses,  trois  cruches  de  poudre,  du  plomb, 
.  soixante  fusils,  quatre  paires  de  pistolets ,  des 
sabres  et  des  épées. 

Le  25,  ils  reçurent  une  lettre  où  le  com¬ 
mandant  leur  demandoit  deux  noirs,  parce 
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qu’ils  étoient  chrétiens ,  sujets  du  roî  dÉs-^ 
pagne,  et  quelques  vases  consacrés.  11  desi- 
roit  encore  une  attestation  signée,  que  la 
paix  avoit  ete  proclamée,  et  déclara  qu’il 
retieiidroit  les  sieurs  Godfrey  et  Piytty ,  jus* 
qu’à  ce  qu’on  eût  accordé  sa  demande.  Clip- 
peiion  répondit  que  la  üolidad,  la  dernière 
prise  qu  ils  avoient  faite  sur  la  côte  du  Pérou, 
lui  avoit  dit  que  la  paix  étoit  faite  entre  l’An* 
gleterre  et  1  Espagne.  Il  assura  de  plus  le 
commandant,  que  si  dans  vingt-quatre  heures 
l’argent  du  rachat  et  les  deux  Anglais  qu’il 
avoit  retenus  n’étoient  pas  à  bord ,  il  détrui- 
roit  les  maisons  voisines  du  rivage,  mettroit 
le  feu  aux  bâlimens  qui  étoient  dans  le  port, 
et  feroit  dans  les  îles  Philippines  tout  le  mal 
qui  seroit  en  son  pouvoir.  Celte  déclaralion 
les  rendit  ennemis  ;  les  habitans  élevèrent 
une  batterie  sur  le  rivage;  ils  firent  feu  de 
tous  côtés ,  blessèrent  plusieurs  matelots 
avec  des  pierres  et  le  plomb,  gâtèrent  les 
cordages,  et  tuèrent  Davidson,  premier  lieu¬ 
tenant  du  vaisseau  anglais ,  homme  excellent 
comme  guerrier,  et  bon  marin. 

Dans  cette  pressante  nécessité,  le  capitaine 
ne  pouvoit  agir  :  il  étoit  ivre,  et  les  officiers 
signèrent  un  écrit  par  lequel,  sans  préjjidice 
de  son  autorité ,  ils  élisoient  Cook  pour  leur 

chef. 


DE  CLIPPERTON.  4^5 
chef.  D'abord  ils  allégèrent  le  vaisseau  de 
Feau  qui  étoit  à  fond  de  cale ,  placèrent  leurs 
canons  de  manière  à  porter  ie  vaisseau  en 
avant,  et  à  éviter  le  rocher.  Heureusement 
ils  n’eurent  qu’un  homme  blessé  dans  ces 
opérations.  Le  vaisseau ,  percé  de  coups ,  fut 
mis  entiii  à  flot;  ils  mirent  la  chaloupe,  cri¬ 
blée  de  même,  sur  le  tiilac;  levèrent  leur 
petite  ancre,  coupèrent  les  cables,  et  avec 
un  canot  firent  remorquer  le  bâtiment.  Ce¬ 
pendant  le  feu  de  remiemi  avoit  redoublé  , 
et  ils  reçurent  tant  de  coups  entre  Feau  et 
les  voiles,  qu’un  de  leurs  gens  fut  tué  et  deux 
blessés;  ils  perdirent  des  ancres,  des  cables, 
quatre  pièces  de  canon,  dix-neuf  tonneaux 
de  poudre,  eurent  deux  hommes  tués  et  six 
blessés ,  demeurèrent  exposés  pendant  5o 
heures  au  feu  de  l’ennemi,  et  n’étoient  pas 
encore  assez  hors  de  portée  pour  ne  pas 
craindre  d’en  être  attaqués  le  lendemain  ma¬ 
tin.  Vers  les  dix  heures  du  matin,  ils  purent 
mettre  à  la  voile;  leurs  cordages  furent  ré¬ 
parés,  tout  y  étoit  occupé,  et  les  charpentiers 
n’avoient  pas  peu  à  faire  pour  raferrair  les 
mâts  et  rétablir  les  vergues.  Ils  s’éloignèrent 
à  six  heures  du  soir ,  abandonnant  Gocifrey  et 
Pritly  dans  les  mains  de  l’ennemi.  Ce  fut  une 
des  fautes  les  plus  graves  de  Cii()perton5  car 
Tomje  il  ^  S 
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il  ne  devoit  laisser  descendre  le  marquis  sur 
le  rivage^  qu’a  près  en  avoir  reçu  la  rançon. 

Le  24  juin  5  ils  virent  les  îles  Bashées  ,  et 
le  3i  le  banc  de  sable  qui  forme  les  îles  de 
Piata.  Le  premier  juillet,  ils  rencontrèrent 
une  autre  île,  et  quelques  bateaux  de  pê¬ 
cheurs  qui  semblent  annoncer  des  îles  qui 
uesont  point  marquées  sur  les  cartes.  Ils  je¬ 
tèrent  Fancre  vers  l’une  de  celles  qu’ils  dé- 
couviitent  ,  et  envoyèrent  leur  chaloupe 
pour  prendre  langue,-  mais  ils  ne  purent  rien 
apprendre  qui  les  aidât  à  se  diriger  vers 
Macao,  ni  ne  trouvèrent  aucun  pilote  qui 
put  les  conduire  a  Amoy.  Ils  parvinrent  à 
s’y  rendre  le  5;  et  ne  pouvant  y  entier  le 
jour,  ils  louvoyèrent  durant  la  nuit  :  le  matin 
leur  montra  beaucoup  de  serpens  sur  la  mer  : 
les  fleuves  lès  y  entraînent  avec  rapidité. 

Lnfin  ils  jetei  eut  1  ancre ,  et  se  crurent 
sauves  en  se  trouvant  dans  un  lieu  où  ils 
pouvoient  se  refaire  de  leurs  fatigues  et  ré¬ 
parer  leur  vaisseau.  A  peine  ils  furent  ancrés, 
que  dix  douaniers  vinrent  à  bord:  ils  leur 
demandèrent  d’où  ils  venoient,  et  ce  qu’ils 
cherchoient  dans  ce  port.  Cîipperton  répon¬ 
dit  que  le  vaisseau  appartenoit  au  roi  de  la 
Grande  -  Bi  etagne  ,  et  que  le  mauvais  tems 
ks  avoient  conduits  dans  ce  lieu  pour  s  y 
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pourvoir  de  vivres.  Ces  réponses  les  satis¬ 
firent. 

Cependant  l’équipage  se  divisa  de  nou¬ 
veau;  chacun  vouloit  qu’on  lui  donnât  sa 
part  du  butin ,  chacun  se  la  faisoit  à  soi- 
niéine.  Cîipperton  et  les  autres  officiers  virent 
qu’il  faudroit  enfin  les  satisfaire,  mais  ils 
vouloient  qu’on  gardât  la  part  des  prison¬ 
niers,  et  que  Hendry  et  Dodd  qui  avoient 
passé  sur  le  Succès  en  eussent  une  :  les  ma¬ 
telots  s’y  refusoient.  Pendant  ces  contesta¬ 
tions,  quelques-uns  d’eux  descendirent  sur 
le  rivage  sans  en  demander  la  permission, 
Cîipperton  voulut  les  en  faire  châtier,  tous 
les  matelots  s’y  opposèrent,  tout  fut  bientôt 
en  désordre;  l’équipage  refusa  de  travailler 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  donné  son  argent  ;  les 
plaintes  se  répandirent  sur  terre,  et  le  man¬ 
da  rin  envoya  des  soldats  à  bord ,  avec  un 
ordre  précis  au  capitaine  Cîipperton  de  se 
soumettre  à  leurs  volontés. 

Ils  firent  enfin  leur  partage  le  i6  septem¬ 
bre.  Il  fallut  ne  rien  laisser  aux  prisonniers 
comme  l’équipage  l’avoit  décidé ,  rien  aux 
enfans  de  ceux  qui  avoient  été  tués,  rien  à 
Hendry  et  à  Dodd,  et  par-là  chaque  matelot 
se  trouva  riche  de  quatre  cent  dix-neuf  écus. 
Les  propriétaires  reçurent  leur  portion  qu, 
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argent  non  monnoyé,  en  or,  en  pierres  pré¬ 
cieuses;  et  Clipperton  la  fit  passer  sur  un 
vaisseau  portugais,  nommé  la  Reine  des 
ges^  commandé  par  don  Francisco  la  Veie. 
Ce  vaisseau  partit,  parvint  au  Brésil,  et  fut 
mis  en  cendres,  le  6  juin  1722,  dans  la  rade 
de  Rio- Janeiro;  de  sorte  que  de  tout  ce  que 
les  armateurs  avoient  avancé,  ils  ne  retirè¬ 
rent  pas  mille  huit  cents  livres  sterling. 

Le  5o  septembre,  le  Succès  sortit  de  la 
raded’Amoy,  dans  la  province  deTonkin, 
après  y  avoir  payé  aux  Chinois  mille  sept 
cents  écus  pour  droit  d’ancrage,  et  il  vint 
aborder  à  Macao  le  4  octobre.  En  entrant 
dans  le  port  il  salua  la  forteresse,  qui  lui  ré¬ 
pondit.  Il  descendit  sur  le  rivage,  et  y  trouva 
îe  capitaine  du  vaisseau  sur  lequel  il  avoit 
embarqué  la  part  du  butin  des  propriétaires. 
Ce  fut  une  nouvelle  occasion  pour  l’équipage 
de  se  plaindre  encore,  ce  qui  détermina  les 
officiers  à  vendre  leur  vaisseau  au  principal 
facteur  de  la  compagnie  des  Indes;  ils  le  lui 
cédèrent  pour  quatre  mille  écus.  Chacun  fut 
libre  alors  de  faire  ce  qui  lui  paroissoit  pré¬ 
férable,  et  d’employer  son  tems  à  conserver, 
accroître  ou  dissiper  ce  qu’il  possédoit.  Us 
croy oient  que  le  capitaine  Mittchell  avoit 
péri  avec  son  vaisseau  et  sa  charge,  ou ,  c© 
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qui  leur  étoit  égal,  qu’il  étoit  tombé  dans  l^^es 
mains  des  ennemis  ,  et  ainsi  que  ce  qu  ils 
avoient  dans  les  mains  étoit  tout  ce  quils 
pouvoieiit  espérer. 

Vingt  d’entr’eux  s’embarquèrent  sur  un 
vaisseau  chinois  pour  se  rendre  à  Canton ,  il 
leur  en  coûtoit  six  écus  par  tête.  Ce  vaisseau 
fut  pris  par  un  pirate  ;  et  la  plupart  perdirent 
tout  ce  qu’ils  possédoient.  Après  un  sé)our 
assez  court  à  Macao,  Taglor  se  rendit  à  Can¬ 
ton  sur  un  petit  bâtiment  armé.  Là,  il  lui 
fallut  payer  vingt  écus  pour  lui  et  pour  les 
autres  marins  anglais  qui  s’y  étoient  retires; 
on  en  prit  davantage  encore  à  leur  départ  j 
après  leur  avoir  promis  des  secours  pour  re¬ 
tourner  chez  eux. 

Déjà  divers  vaisseaux  avoient  mis  à  la 
voile,  et  la  factorerie  anglaise  ne  leur  avoifc 
point  encore  permis  de  s’y  embarquer;  enfin 
ils  s’adressèrent  à  eiie  tous  ensemble,  et  Von 
convint  qu  elle  rendroil  chaque  Anglais  dans 
sa  patrie  pour  cinq  livres  sterling:  tous  payè¬ 
rent  celte  somme.  Taylor  se  rendit  un  des 
premiers  à  Balavia,  d’où  il  fit  voile  pour  le 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  toucha  en  mars 
à  Sainte-Hélène,  et  arriva  en  mai  1723  a 
•Londres. 

Les  autres  matelots  anglais  qui  a\  oient 
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composé  Péquipage  du  Succès  s’y  rendirent 

aussi,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard, 

selon  qu’on  leur  en  donna  l’occasion.  On 

n’entendit  plus  parler  du  capitaine  Mitchell, 

et  de  ceux  qui  avoient  été  envoyés  au  Brésil 

avec  lui.  Peut-être  il  s’établit  dans  Pile  Vêlas, 

ou  il  etoit  descendu  pour  se  procurer  des 
vivres. 

Clipperton  revint  comme  passager  de  Ma- 
caoà  Batavia ,  sur  le  vaisseau  dont  il  avoit  été 
capitaine.  Là ,  il  monta  sur  un  vaisseau  hol¬ 
landais,  vint  débarquer  à  Gaiway  en  Ir¬ 
lande,  ou  il  mourut  de  chagrin  une  semaine 
après  son  arrivée.  Telle  lut  la  fin  de  ce  mal¬ 
heureux  voyage  de  Clipperton. 
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